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La première édition de ce Glossaire , publiée par M. Engelmann seul en 1861 , 
a été accueillie par le public lettré , non-seulement avec cette indulgence à la- 
quelle le jeune auteur avait des droits incontestables, mais avec une grande 
faveur. Un linguiste très-distingué , M. Mahn ^ , a déclaré que c'était un tra- 
vail excellent; un savant orientaliste, M. Gosche', en a parlé dans les termes 
les plus honorables, et deux juges dont la haute compétence ne sera contestée 
par personne, M. Mùller (de Munich) et M. Defrémery, lui ont consacré des 
articles étendus, le premier dans le Bulletin des séances de l'Académie de 
Munich', le second dans le Journal asiatique*. Selon M. Defrémery , c'est le 
premier exemple d'un recueil critique de mots arabes adoptés par une ou plu- 
sieurs langues européennes, les essais du môme genre qui avaient été tentés 
auparavant laissant beaucoup à désirer. Il trouve que M. Engelmann est un 
homme versé dans l'étude critique des langues, nullement disposé à se laisser 
égarer par de fausses lueurs , et ce qui lui semble particulièrement digne d'élo- 
ges, c'est cette» partie de l'introduction qui traite des altérations que l'écriture 



1) Et^9Ugi4tkê Unt9rêuekung0n auf dem Oêhiêtê dur rtwtamiêckên Sproekên, p. 14S. 

2) Dtnt le tupplémeiit au XX* ▼olume du Jouroal de la tooiét^ asiatique de TAlle- 
OMfQe, WistêHêcka/tiickêr Jakrtthêrickt ûhêr dit wt^r^fuUmdiêchêm Stmdiên, 1859 ki* 
1861, p. 248. 

s) SiUmngthêriokiê dtr k&nigL bayer, Akmdemiê dir WissfMchi/iên , %nuét 1861» 
t 11, p. 96—115. 

4) AoDée 1862, t. 1 , p. 82—96. 
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La première édition de ce Glossaire , publiée par M. Engelmann seul en 1861 , 
a été accueillie par le public lettré, non-seulement avec cette indulgence à la- 
quelle le jeune auteur avait des droits incontestables, mais avec une grande 
fayeur. Un linguiste très-distingué , M. Mahn ^ , a déclaré que c'était un tra- 
vail excellent; un savant orientaliste, M. Oosche', en a parlé dans les termes 
les plus honorables, et deux juges dont la haute compétence ne sera contestée 
par personne, M. Millier (de Munich) et M. Defrémery, lui ont consacré des 
articles étendus, le premier dans le Bulletin des séances de l'Académie de 
Munich', le second dans le Journal asiatique*. Selon M. Defrémery, c'est le 
premier exemple d'un recueil critique de mots arabes adoptés par une ou plu- 
sieurs langues européennes , les essais du môme genre qui avaient été tentés 
auparavant laissant beaucoup à désirer. Il trouve que M. Engelmann est un 
homme versé dans l'étude critique des langues, nullement disposé à se laisser 
égarer par de fausses lueurs , et ce qui lui semble particulièrement digne d'élo- 
ges, c'est cette partie de l'introduction qui traite des altérations que l'écriture 
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ou la prononciation ont introduites dans les mots arabes adoptés par les Espa- 
gnols et les Portugais. De son côté M. Miiller s'exprime en ces termes: «L'au- 
teur] s'est placé au seul point de vue véritable, celui de l'étude comparée des 
langues , qui est un produit des temps modernes , qui interroge rkistoire , et 
qui s'applique avant tout à établir des lois certaines. Il possède une connais- 
sance étendue de la langue arabe, surtout de celle des époques plus rappro- 
chées de nous, et plus particulièrement encore de l'idiome que parlaient les 
Maures de la péninsule ibérique , de sorte que ses résultats , pris en gros , ne 
pourront être qu'approuvés par les connaisseurs. » 

Ce qui prouve d'ailleurs que cet ouvrage a été fort goàté du public, c'est qu'en 
peu d'années une nouvelle édition en est devenue nécessaire. Malheureusement 
M. Engelmann n'était pas à même de la donner. Etant entré au service de la 
société biblique néerlandaise vers l'époque où il publia son glossaire, il a dû 
étudier le sanscrit et les langues de l'Archipel indien, après quoi il a été en- 
voyé par cette société à Java afin dy composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue sonde. Ces nouvelles études l'ont arraché à celle de l'arabe , 
et comme il était persuadé qu'une nouvelle édition de son Glossaire ne devait 
pas être une simple réimpression de la première, augmentée seulement des 
remarques présentées par MM. Defrémery et Millier , il répondit à l'éditeur , 
M. Brill, qiii lui avait écrit à ce sujet, qu'il lui était impossible d'accéder à sa 
proposition , d'abord parce qu'il était devenu trop étranger à ce genre d'études , 
ensuite parce qu'à Bandong, où il se trouvait et où il se trouve encore, il 
manquait des livres nécessaires pour remplir convenablement sa tâche. Alors 
M. Brill s'adressa à moi pour me demander si je voulais me charger de cette 
seconde édition. Je n'hésitai pas à y consentir, pourvu toutefois que M. En- 
gelmann agréât ce dessein, car quoique j'eusse été tout-à-fait étranger à la 
première édition de l'ouvrage de mon ancien disciple , je l'avais étudié avec soin 
et j'avais annoté pendant plusieurs années mon exemplaire interfolié. L'appro- 
bation de M. Engelmann ne se fit pas attendre, et il me donna carte blanche 
en m'autorisant à introduire dans son livre tous les changements et toutes les 
additions que je jugerais convenables. 

La tâche que j'avais acceptée était cependant bien plus lourde que je ne l'avais 
soupçonné , et les notes que j'avais écrites ne suffisaient nullement pour l'ac- 
complir. Le Glossaire était incomplet, je le savais, mais j'ignorais à quel de- 
gré il l'était; c'est pendant le cours de mon travail que ce défaut m'est apparu 
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dans toute sa gravité. Il est moins sensible dans la lettre A , parce que l'ori- 
gine arabe des mots qui commencent par elle , surtout si la première sjUabe est 
l'article arabe al , est aisément reconnaissable ; aussi n*ai-je pas môme eu besoin 
d'augmenter de moitié le nombre des articles de TA ^. Mais la reste était à 
peine ébauché, et dans cette partie j'ai dà ajouter 325 articles aux 171 qu'elle 
contenait. Même avec ces additions très-considérables , je n'ose pas affirmer 
que cette édition soit complète. J'ai fait ce que j'ai pu: pour l'espagnol , j'ai 
parcouru d'un bout à l'autre un dictionnaire ancien , celui de Victor , et un dic- 
tionnaire moderne, celui de Nunez de Taboada; de même, pour le portugais, 
le glossaire de S*. Rosa et le dictionnaire de Vieyra; en outre mes lectures 
m'ont fourni un assez grand nombre de mots qui appartiennent en propre à 
l'ancien espagnol , à la basse latinité de la péninsule ibérique et aux dialectes 
(M. Engelmann avait aussi admis tous ceux qu'il connaissait et ce sont précisé- 
ment ceux-là qu'on a le plus besoin de trouver dans un ouvrage de cette natu- 
re); enfin M. Simonet, professeur d'arabe à Grenade, a eu la bonté de mïndi- 
quer quelques termes qui sont encore en usage en Andalousie , mais qui man- 
quent dans les dictionnaires, et M. Lafuente y Alcântara m'a communiqué une 
liste de termes de charpenterie qui se trouvent dans la Carpinteria de lo hlanco 
y tratado de Alarifes , par Diego Lopez Arenas , ouvrage dont il a paru deux 
éditions (Séville , 1633 et 1727) , mais qui est devenu extrêmement rare (à Ma- 
drid on n'en connaît que deux exemplaires) et que M. Mariategui fait réimpri- 
mer en ce moment. Je n'ai donc rien négligé pour rendre cette édition aussi 
complète que possible, et cependant je crains de ne pas y avoir réussi. Lire 
des dictionnaires depuis le commencement jusquà la fin et tâcher de se rendre 
compte de l'origine de tous les mots, est un travail extrêmement pénible et 
rebutant. Quelques termes vous échappent , malgré l'attention que vous y met- 
tez. J'espère toutefois que ceux que j'aurais dîi admettre seront peu nombreux^. 



1) H. Engelro«nii a 427 articles toui l'A; lr& qiicns sont au nombre de 234. 

2) Je doit prier le lecteur de consulter l'index cbac|uo fois, qu'il cherche un mol dans 
cet ouvrage et qu'il ne le trouve pas. G>mmo l>eaucoup de mots espagnols et portugais 
existent sous plusieurs formes différentes , j'ai ordinairement réuni toutes cet formes dans 
an seul article, et cV*l l'index qui est destint* à remplacer let reafoit, dont j'ai été 
Itèt-tohre. Cette remarque me parait d'autnnt plus nécestiire, que N. lûller a quelqaefoit 
reproché à ^. Ençi^lmann d'aroîr omis un mot qir ce dernier avait donné tout une autre forme. 
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Il 7 en a aussi que j'ai omis à dessein; ce sont ceux qui n'ont jamais eu droit de 
cité: ceux qui appartiennent exclusivement au dialecte espagnol corrompu et 
mêlé d'arabe dont se servaient les Mauresques, et qui ont été rassemblés par 
M. de Gayangos^; ceux qui ne se trouvent que chez des voyageurs en Orient, 
dans des traductions d'ouvrages arabes, etc. 

Si les articles nouveaux, presque le double de ceux de la première édition, 
sont nombreux, les additions que j'ai faites aux anciens articles le sont bien plus 
encore. Elles serrent soit à confirmer les étymologies proposées par mon de- 
vancier, soit à compléter ses renseignements, soit enfin à réfuter ses opinions. 
Par suite de ces additions de différente nature , la seconde édition d'un opuscule 
qui, dans la première, n'avait que 137 pages, est devenue un gros volume qui 
en a presque 400 beaucoup plus compactes. C'est donc moi qui suis responsa- 
ble de plus de trois quarts de ce livre , et afin de distinguer ma propriété de celle 
de M. Engelmann, j'ai ajouté un astérisque à mes additions; quand j'ai inter- 
calé ces dernières dans le texte même de M. Engelmann, j'ai pris soin de les 
mettre entre des crochets accompagnés de l'astérisque. Les personnes qui com- 
pareront la seconde édition avec la première , verront que j'ai changé tacitement 
plusieurs choses qui n'étaient pas d'une grande importance. Je n'ai pas à m'en 
excuser, M. Engelmann m'ayant laissé toute latitude à cet égard. Il en est do 
même pour ce qui concerne certaines suppressions et additions. Je crains même 
de n'être pas allé assez loin quant aux premières, M. Engelmann ayant voulu 
que je supprimasse toutes les étymologies qui me paraîtraient absolument man- 
quées. Je l'aurais fait s'il s'était agi d'un ouvrage manuscrit; mais j'avais affaire 
à un livre imprimé et par conséquent à des étymologies connues du public et 
ayant parfois une apparence de vérité. Je croyais mieux faire de les réfuter que 
de les supprimer. J'ai donc usé avec réserve de la liberté que j'avais. 

Quant aux termes auxquels on avait attribué à tort une origine arabe et que 
M. Engelmann avait admis seulement pour réfuter les étymologies accrédHées, 
je les ai réunis dans un appendice et j'y ai joint ceux que MM. Engelmann , 
Millier et Defrémery ont considérés mal à propos comme arabes. 

Pour faciliter les recherches, je dois avertir que, dans l'ordre des articles, 



l) Dans lo Mtmar. hist. êsp. , t. V, p. 427 et tuiv. Pour être conséquent à ce principe , 
j*«i dû supprimer les articles acidaque el gnadoch qui se trouvaient dans la première édi* 
tion de ce livre. 



je suis resté fidèle à l'orthograplie moderne. Ainsi j'ai écrit constamment c de- 
Tant e et f , et jr devant a, o, u, même quand il s*agissait de termes qui ne 
se trouTent que chez des auteurs anciens, lesquels écrivaient x devant « et t , 
et ç deyanta, o, u. Seulement j*ai adopté une orthographe plus ancienne pour 
ce qui concerne le j espagnol , car je l'ai rendu par x là où il représente le 
chin arabe. 

Xose espérer que ce livre sera de quelque utilité pour les travaux lexico- 
graphiques. On y trouvera plusieurs termes espagnols et bas-latins qui ne sont 
pas dans les dictionnaires; mais il pourra servir surtout A compléter les lexi- 
ques arabes , car la plupart des mots qui ont passé dans l'espagnol et le portu- 
gais j manquent. C'est justement ce qui constitue la difficulté, mais aussi 
l'attrait et l'importance de ces études étymologiques. 

R. DOZT. 




} 



Quelque considérables qua soient les progris que l'étymologie des langues 
Tomanes a faits dans ces derniers temps, il est cependant incontestable que, 
pour 06 qui concerne lu dérÎTation des mots espagnols, il reste encore beau- 
coup de problèmes à résoudre. Outre les mois d'origine latine, qui offrent de 
nombreuses difficultés , il y a ijans cette langue des mots empruntés au basque 
et à l'arabe. Quant aux premiers, nous ne sommes guère plus a'vancés qu'on 
ne l'était du temps de Larramcndi, et il serait à désirer qu'un philologue pro- 
fondement versé dans cette langue si peu accessible, nous éclairclt sur l'in- 
Ûuence qu'elle a exercée sur l'espagnol. Les mots arabes, au contraire, ont 
été plusieurs fois l'objet de travaux plus ou moins étendus. Ualbenieusement 
ce sont des écrits sans méthode, et leurs auteurs n'ont étudié ni le dialecte 
Tulgaire ni les auteurs arabes de l'Espagne, ce qui revient & dire qu'ils ont 
négligé les sources principales où ils auraient dû puiser. 

Occupé depuis quelque temps à préparer une nouvelle édition du Voràbulista 
arwaigo de Pedro de Alcala', j'ai cru ne pas faire un travail inutile si je pro- 



1) 'Cet Bimllent li'te eil dcTcnii trèi.rare et lré«H:her; hors d'Eupagne on n'en trouva 
ptpftgne pat d'eiempUiirt complrli, rotmo dan> de grande* biblioth^uei piiMIquei; en 
onire il eiC d'un UHga difficile, d'abord parce qu'il ■ rcipagnol atanl l'arabe, eniailB 
jiatce que lea gioli atabai y loni écrit* , non pal a*cc le* oniEtère* propie* à Mlle lan- 
fue, Biai* en caracléi» gnthiiiae*, de (orte qu'on a toutent bi«n de la peine h en fiier 
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filais des matériaux que j'ai rassemblés pour composer un nouTeau glossaire 
des mots espagnols dérivés de l'arabe , et j'ai pensé qu'on tel glossaire pourrait 
servir d'appendice au dictionnaire étymologique de M. Dies. 

Avant tout je me suis efforcé de mettre en système les changements qu'on a 
fait subir aux mots arabes pour les adapter à la prononciation espagnole , — 
chose absolument nécessaire et sans laquelle l'étymologie, au lieu d'être une 
science sérieuse, n'est qu'un jeu puéril. Puis j'ai pris pour règle de ne pro- 
poser aucune étymologie sans avoir démontré que le mot arabe dont il s'agissait 
était employé dans la même acception que son dérivé espagnol. Quand cela 
était impossible, j'ai cherché à constater le sens primitif du mot, et à indiquer 
les causes qui lui ont fait donner une signification différente. Pour ce qui 
concerne les termes techniques, j'ai eu recours à des livres arabes, tant im- 
primés que manuscrits, qui traitent de l'astronomie, de la botanique, etc.; 
seulement, comme je ne connais aucun auteur arabe qui* ait écrit sur l'archi- 
tecture, l'étymologie et quelquefois même la signification de plusieurs termes 
qui se rapportent à cet art, me sont restées obscures. 

Parfois j'ai donné une place à des mots sur l'origine desquels je n'avais pas 
une opinion bien arrêtée , mais que je présumais être arabes. Je l'ai fait parce 
que je voulais appeler sur eux l'attention d'autres orientalistes. Quant aux mots 
qu'on avait à tort dérivés de l'arabe, leur nombre étant trop grand pour les 
traiter tous, il me fallait faire un choix. Je me suis donc borné à réfuter 



!• véritable orthographe. Poor toutes cet raifooi j*«f«U oiipgé H. Eagehnton à le ré- 
imprimer (projet qn'autreibii j*«Tais formé moi-même), et je lai •▼•!• oooietllé de pUcer 
l^rabe, en ctractéret arabes, •vant l'esptfnolj de ranger lot mots teloo Tordre do leora 
leciDety et do jtistîfior let trantcriptioDt, t*il en était botoin, par dot pottaget tiret ditt 
•Qteara arabot-ospognolt. A l'époque où il allait partir pour Java, il avait jotqn'à un 
certain point aohefé oe trarail; mais par nn eioèt de modettie et parce que plusieon 
tarmet lui étaient rettés obscurs, il le condamna à Toubli. Alors j*ai cm devoir repren- 
dre moi-même cette tâche. J'en avait £iit, il y a bien longtemps, environ la troisième 
partie, et je l'ai terminée il y a trois ans ; mais au lieu de me borner à donner une 
Donvelle édition d'Alcala, je croit mieni faire do publier ton Cet met notet leiioographi* 
qnet» qui formeront nn tupplément ani diotionnairet arabet et qui ooneemeront principa- 
lement le dialecte do Tlapagne et celui du Rord de TAfriqne. Je nV puit pat encore 
préciter l'époqoo où oe travail verra le jo6r, car il me rette plntieun livret à dépouil- 
ler; mais j'y consacra tout le temps que j'ai à ma dispositioo. 



xir 



les éiyxnologies accréditées, et j'ai laissé de côté celles qui ne méritent pas 
d'être prises au sérieux. 

Peut-être quelques mots arabes ont échappé à mon attention. C'était presque 
inéritable, quoique j'aie parcouru tout le Dictionnaire espagnol et que je me 
sois rendu compte de l'étymologie de tous les mots dont l'origine latine n'était 
pas évidente. 

W. H. BlfilLIAIir. 



INTRODUCTION. 



Le long séjour des Arabes dans la péninsule ibérique a exercé une 
grande influence sur les mœurs, les coutumes, et même sur le langage 
des naturels. Les centaines de mois arabes qu'on trouve dans Tespa* 
gnol sont autant de traces de la conquête, traces ineffaçables et qui 
subsistent encore à présent que les derniers débris des Mauresques ont 
depuis longtemps repassé le détroit de Gibraltar. L'étude de ces mots 
offre un intérêt particulier. Si nous n'avions aucun autre document 
pour l'histoire de l'Espagne arabe, ils nous mettraient en état de nous 
former quelque idée sur les rapports qui existaient entre les deux peu- 
ples. Les noms des impôts, les alcabalas et les garramast les alrnoxa^ 
rifeê qui les percevaient , les alcaldes et les alguadles qui exerçaient la 
juridiction ou la police, les noms des poids et des mesures, les almo^ 
tacenes qui en avaient la surintendance — tout cela montre assez claire* 
ment, lequel des deux était la race dominante. D'un autre cAté, le 
grand nombre de termes de botanique, de chimie, d'astronomie, d'arts 
et métiers, que les Espagnols ont empruntés aux Arabes, prouvent in- 
contestablement que la civilisation de ces derniers était plus avancée. 
Il en est toujours ainsi: les conquérants imposent leur langue aux peu- 
ples vaincus quand ils sont plus civilisés qu'eux, tandis que, lorsqu'ils 
le sont moins, ils adoptent ceUe de la race soumise. Les Espagnols 
romanisés ont fait oublier aux Goths, leurs maîtres, le langage de leurs 
aïeux. Les Romains, au contraire, ont propagé le latin dans tous les 
pays barbares où pénétraient leurs légions. De même qu'eux, les Ara- 
bes avaient la supériorité, non-seulement sur les champs de bataille, 
mais encore dans les arts et les sciences. C'est pour cette raison que 



leur idiome a laissé îles Iraces dans l'espagnol, tandis que te nombn 
des mots espagnols qui ont passé dans l'arabe est presque nul '. 

Toutefois il ne faut pas exagérer l'inDuence de l'arabe sur l'espagnaU 
Ni la grammaire, ni la prononciation ne s'en sont ressenties. Le génie 
(le ces deux langues était trop dilTérent pour que l'une exerçUt sur l'ao; 
Ire une action tendant à la raodilier. Il faut donc considérer comnid 
de vaines imaginations «l'intonation arabe» et «les teintes mauresqueB»! 
de l'espagnol, dont quelques-uns ont parlé. Le vocabulaire seul a ét^l 
enrichi de mots arabes. Sauf quelques rares exceptions , ce sont toui 
des termes concrets, que les Espagnols ont reçus avec les choses qu'il 
désignaient. De ces substantifs se sont formés des verbes, et de cet 
verbes de nouveaux substantifs, mais tout cela s'est fait suivant 1 
règles de la langue espagnole. C'est donc bien à tort qu'on a voulH 
quelquefois dériver des verbes espagnols directement de l'arabe '. 



1) * Ci^llf assprtion Unit être nioilifi<:E: le nombre <lc termes espagnol] qui ont { 
dini l'ariibe et qiiB j'ai nnlifs, n'«t guère moini considiiriilila que celui dei i 
gnob, déritéi de l'arnbe, que rotileniiit U première ëdilion de ce Gloiinire. I 
qu'on n'en Itoute pti beiucniip chei les hislotiens el les voj'iigeurs arabes-espicnoblfl 
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Irrnin jirrdii el rnitaicnt îles prnj;rès dans h ciiilîsalion, leurs termes s'inlroduiiaii 
plui en plut dans l'aiabe. et parmi lei Hauieiques de Grenade, qui vivaient M 
rimniiiiliDn chrétienne, ils étaient nombreni. oomme on peut le voir, p. e., dans 
de Alcah. Iti le sont encore sujaurd'hui dans le dialecte du Maroc et dans cdI 
Tunis, par luîle de rémigralion forcée des Mauroiques. "Les chapeliers de Tunis, 
a. de FUiix {la riytMt dt Th-m. p. 43), 'sont presque loi» dcscendanls des I 
d'Andalousie; leurs outils porlenl encore des niims etpognols.i Ppul-clre mfine quelquM^I 
uns de nfs mois onl-ils passé dans l'arabe à une époque aiaei reculée. La clrcansUnosI 
qu'on ne le* tmuve |uis chei les auleurs nmbes ne |iraii<(- pus qu'ils n'ctairnl pas 
«saga chei le peuple arabe, car en (jénéral ces auteurs aimaient Imp la pureté de 
Rage pour ne pas répudier de* terme* étrangers. Cependant ils le trouvent même ches 
•■»> plus souvent qu'on na le pense ordinairement; mail les «dileurs ei les tradneieur* 
n« )e« ont pas loiijour* teoonna*. 

S] * La nigle éubli* en cet endroit par H. E. me «rinble cicallente; aeulanaenl je croit 
qu'elle souOic un Ir^s-ixlit nombre d'cicrp Lions. A nuin atis acicolar, almrrar (éptc 
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A mesure que les descendants des Golbs, reprenant possession de 
rhéritage de leurs ancêtres, refoulaient les Arabes, leur langue se dé* 
gageait des alluTions étrangères, de sorte qu'en comparaison des an-» 
ciennes chroniques et des chartes où Ton rencontre à chaque pas de» 
mots arabes, le castillan moderne n'en contient qu'un petit nombre. 



Les premiers essais pour éclaircir cette partie des origines de la lan- 
gue espagnole ont été tentés par des religieux qui étaient interprètes 
du tribunal de l'inquisition à Grenade pour la langue arabe. L'un 
d'eux, le P. Francisco Lopez Tamarid, de Grenade, a composé un Dic' 
cionario de los vocablos que tomô de los Arabes la lengua Espahola^. 
Un autre, le P. Francisco de Guadix, a écrit un livre sur le môme 
sujet *. 

Je ne connais les ouvrages de ces deux auteurs que par les extraits 
qu'en donne Cobarruvias dans son Tesaro de la lengua Casieltana (Ma- 
drid, 1611). A en juger par ces extraits, les révérends Pères savaient 
parfaitement l'arabe vulgaire, mais voilà tout. Ils ne se sont pas rendu 
compte des changements que le génie de la langue espagnole a fait subir 
aux mots arabes, et l'idée ne leur est pas venue de les exposer d'une 
manière systématique. De là des conjectures hasardées au lien d'éty- 
raologies. 

En outre Cobarruvias a consulté Diego de Urrea, interprèle du roi 
Philippe III. Cet éminent connaisseur de la langne arabe mérite ajuste 
titre la confiance que lui a accordée le lexicographe espagnol '. Il 
donne quelquefois des renseignements précieux sur des mots arabes 



gner), ali/ar(?) et tamar viennent directement de verbet arabes. Les Hauretquet , quand 
ils écrÎTaient en espagnol, formaient aiset toofent det verbes de «ette manière: mesar 

on messar de imwA , ndhtbar de ^.aXc 9 adissar de ihO» etc. 

1) Voyez Nie. Antonio, BibL Hiap,^ I, 334 éd. de Rome. 

2) Ibid.f I, 32U. [* Nie. Antonio avoue qu'il ne connaît pas le titre de cet ouvrage]. 

3) «Yo doy mucho credito û Urrea, porque sabe la lengua roagistralmente. » T'fiart, 
fol. 20 v". 



qa'on cliercherail en vain daus les dictionnaires. Mallieureusemenl il 
parrois cédé à la tentation de donner des explications plutât ingéaJeuMS 
que vraies. Dans la suite j'aurai souvent l'occasion de citer ou de ré- 
futer ses étymologies. 

Au commencement de ce siècle, Martinez Marina a donné, dans le 
IV* volume des Mémorial de ta real Academia de la kistoria, un Calà- 
logo de algunas voces Caslellanas , purainenle aràbtgas, à dertvadas de la 
lengita griega, y de los idiomas orientales, pero introducidas en Espaha 
por loi Arabei. Ce travail laisse beaucoup à désirer sous divers égards. 
On y trouve des centaines de mots dont l'origine romane saule aux 
yeux', et qui pis est, les mots prétendus arabes, dont Marina les 
dérive, ne le sont nullement'. Pour cette raison il y a plus de mille 
articles à biffer de son glossaire. Néanmoins on ne saurait lui dénier 
tout mérite. Parfois il donne des mots espagnols qui manquent dans 
les dictionnaires, et les passages des anciennes chartes qu'il elle iiiet> 
lent le lecteur en état d'en établir la signiiication. 

L'ouvrage le plus récent que j'aie pu consulter est celui de H. Uam- 
mer. Dans le Bulletin des Séances de l'académie de Vienne, de l'année 
1854, ce savant a donné un «catalogue complet' des mots espagnols 
qui sont d'origine arabe, en se proposant de corriger et de compléter 
celui de Marina. 11 est vrai qu'il eu a retrauclié plusieurs absurdités: 
mais il en a enlevé aussi des parties parfaitement saines, et d'un autre 
eâté, il a laissé subsister et a même conlirmé des erreurs palpables. 
Quant aux additions, le lecteur sera bientôt à même d'en juger. Cet 
opuscule n'a pas la moindre valeur, et je pourrais ni'épargner la peine 
d'en donner ici une critique détaillée. De plus, eu communiquant les 
résultats fâcheux que j'ai obtenus en l'examinant, je risque de me voir 
accusé de la malicieuse envie de jeter des pierres sur le tombeau d'un 
défunt. C'est ce qui me fait hésiter, et si mon ouvrage ne s'addressait 
qu'aux orientalistes, je n'en dirais pas un mot. Mais il y a un motif 
qui m'engage à le critiquer, et à le critiquer sévèrement. Bien que 
plas d'une fois on ait fait justice des écrits de M. Hammer, la haute 
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eoDsidération donl ils jouissenl auprès du public non-orienlalisle n'en a 
pas été ébranlée. Voulant donc empêcher que son aulorilé n'en impose 
à ceux qui s'occupent exclusivemenl de l'étude des langues romanes et 
qui ne sont pas en état de contrôler les étymologies tirées de l'arabe, 
je me crois obligé de publier ici le résumé des critiques que j'ai à 
adresser à son glossaire; j'espère qu'on les trouvera assez significatifes 
pour me dispenser d'en relever toutes les bévues et d'y revenir dans la 
suite de mon travail. Je dirai donc : 

l^ M. Hammer montre partout la plus profonde ignorance de l'es- 
pagnol, tant vieux que moderne. 

S^ Il n'a pas étudié les auteurs arabes-espagnols, et il n'a pas 
daigné proflter des renseignements qu'il aurait pu trouver dans les écrits 
d'autres orientalistes. 

3^ Tout l'ouvrage porte l'empreinte d'être écrit à la hâte et avec 
une extrême négligence. On y trouve aussi plusieurs échantillons de 
cette fausseté d'esprit, de goût et de jugement qui caractérise tous les 
écrits de cet auteur. 

L'ignorance de M. Hammer saute le plus aux yeux dans les articles 
où il s'est proposé d'expliquer les mots arabes qui se trouvent chez 
Mendoza. En voici quelques exemples! Dans sa Guerra de Granada 
(p. 7 de l'édition Baudry), Mendoza parle de salieadares, c'est-à-dire, 
d'exilés, de auUaws, qui se réunissaient en bandes et faisaient le bri- 
gandage , et il ajoute qu'on les appelait en arabe manfies. Voyant , à 
ce qu'il parait, des sautmrs dans ces salieadorest M. Hammer en a fait 
des danseurs. •Monfit* dit-il, «signiBe en arabe un exilé; il semble 
que les danseurs out été exilés pendant quelque temps sous le régime 
d'un prince sévère (peut-être sous celui du prince des Almohades [le- 
quel? car il y en a eu plusieuis]) et qu'à cause de cela on leur a 
donné ce nom.* 

D'une autre phrase de Mendoza (p. 41): «Llaman adalides en lengua 
Castellana à las guias y cabezas de gente del campo, que entran à cor- 
rer tierra de enemigos; y à la gente Ilamaban almogàvares,* M. Ham- 
mer a tiré ce non-sens: «Almogawir se dit proprement des éclaireurs 
qui pillent le pays ennemi; ce sont les akindscki des Turcs (en italien 
Sacheggiaton) , d*où vient le mot Sackmann des anciens écrits allemands 
qui traitent des Turcs; en espagnol ils s'appelaient adalides (do l'arabe 



(klil), connue un franrais guides.» Il est Jiflicile de méconnailrc plus 
ouvertement le sens des paroles de l'auteur castillan. 

Ailleurs (p. 44) Mcndoza dit que le pays des Mauresques était divisé 
en districts, gouvernés par des alcaides, et il ajoute que ces districts 
s'appelaient en arabe tahat, terme dérivé de iakar que en su lengua 
quiere decir sujelarse. Il est clair qu'il a en vue le verbe tà'a (pLL)i 
obéir; mais M. Hammer y trouve l'arabe C^ [takUja, l'inlinilif de la 
seconde forme du verbe hai'ja, saluer), «qui signifie qu'il vite, formule 
de politesse très-usitée et dont les subalternes font usage en parlant à 
leurs supérieurs [c'est apparemment le «que quiere decir sujetarse- de 
Mendoza] , le voxuxfoyi^etv des Byzantins, le iroKu tx £T)) a-x? des Grecs 
modernes. • Qu'on relise le passage de Mendoza en faisant usage de 
cette explication , et on verra ce qu'il est devenu sous les mains de 
H. Uamuier. 

Dans un autre endroit (p. 77} Mendoza explique le terme alajadores. 
Ne s'étant pas aperru qu'il ne s'agit ici nt de Mauresques, ni d'un mot 
mauresque, M. Uainmer veut l'expliquer par l'arabe al-lali'a (uuiliJI), 
qui signifie avant-garde. S'il avait eu la moindre idée de l'analogie 
espagnole, il aurait vu que aiajador dérive du verbe alaj'ar, qui est 
formé â son tour du substantif laja, liai, taglia, fr. laille. — Ce sont 
là quelque/-uns des nouveaux articles que M. Hammer a ajoutés au ca- 
talogue de Mariua et qu'il lui reprocbe d'avoir omis. 

11 y a encore d'autres fautes dout l'académicien de Madrid s'est rendu 
coupable selon l'opinion de M. Hammer. Ainsi il le tance vertement 
parce qu'il a donné des mots comme acabdalar, aeebachc, etc., «qui ne 
se trouvent pas dans les dictionnaires espagnols ordinaires.» Malheu- 
reusement pour lui, M. Hammer n'a prouvé pai; de telles critiques 
qu'une seule chose, à savoir, qu'il ne savait pas se servir de ces dic- 
tionnaires, qui oITrenI les mots en question sous les foi'mes acaudalar , 
asabache, etc. 

Ayant trouvé chez Marina que abarras (herbe aux poux) dérive de 
habb ar-raa (ce qui est trùs-vrai), M. Hammer a eu la malencontreuse 
idée de voir dan-s ce mol une autre forme de albarazo (lèpre blanche]; 
après quoi il s'écrie, comme si Marina avait dit une grande sottise: 
«Qu'est-ce que ce mot arabe, qui ne sitinilie i|ue rfiain de la lêlc, a 
de commun avec la lèpre blanche.'' • 



Les dicUonnaires espagnols onl joué plusieurs mauvais tours à M. 
Hammer. Ils expliquent, p. e., ajonjoli (sésame) par alegria. M. Ham- 
mer, ne soupçonnant pas que ce soit le nom d'une plante , a pensé que 
ce terme signifiait allégresse, gaieté^ et il le dérive de J^:^\L5\Jt (al'djoldjol), 
sonnette j «ou plutôt encore de l'allemand Schelle,* apparemment parce 
qu*à son avis le bruit d'une sonnette est d'une grande gaieté. Autre 
exemple: alfageme (barbier) est expliqué dans les dictionnaires espa- 
gnols par barbero. M. Hammer semble avoir été d'opinion que c'était 
un barbare 9 car le mot arabe j»^v«it {aWadjam), auquel il le compare, 
a en effet cette signification. 

Qtdza (peut-être) dérive , suivant M. Hammer , de l'arabe IJ^ {cadsà) , 
ainsi. S'il avait lu quelque auteur espagnol du moyen âge, il aurait 
vu que ce mot s'écrivait anciennement qui sab et il en aurait saisi im* 
médiatement l'étymologie romane. 

Si j'ajoute à tout cela que M. Hammer a retenu plusieurs autres éty- 
mologies arabes de mots latins {cubo^ malar^ afarlo y etc.) qu'il avait 
trouvées dans Marina, je crois avoir raison de dire, non-seulement qu'il 
n'avait pas saisi le génie de la langue espagnole, mais aussi qu'il ne 
comprenait aucun auteur qui ait écrit dans cette langue, et que, par 
son ignorance des variations orthographiques les plus ordinaires, il 
n'était pas à même de consulter un dictionnaire espagnol. 

Passant au second point, je dirai que si M. Hammer avait mis à pro- 
fit les notes de M. Quatremère sur l'histoire des Mamiouks, les ouvrages 
de M. Dozy, surtout son Dictionnaire des noms des vêtements et son 
Glossaire sur Ibn-Âdhâri, le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright, 
etc., etc., il aurait évité des bévues comme celles-ci: 

Alcabala. «Ce n'est que dans sa signification arithmétique que ce 
mot dérive de l'hébreu ou de l'arabe , à savoir de el-mokabelel , el-Dschebr 
tvel Mokabelet étant le nom arabe de l'algèbre; dans la signification 
d'impôt ou de tribut il n'a rien de commun avec el-kiblet^ le sud.* 
Marina ayant écrit par erreur jJLibi au lieu de jJLfiJt, M. Hammer 
suppose gratuitement qu'il a pris ce mot dans cette acception; mais 
quant au terme arabe jCLilit {alcabala)^ impôt ^ il avait déjà été expliqué 
plus d'une fois, par M. Quatremère dans le Journal des savants (janvier 
1S48), et par M. Dozy dans son glossaire* sur Ibn-Adhârî (II, 38). 

Acilara « (paries communis) dérive peut-être de as-sitara (auleum ten- 



loritim).' Dans le ni^me glossaire il aiirnit pu voir que sîu'ira signifia 
en arabe un mur eœlèrieur. 

Acebache •vient de as-sobha (globuli rosarii).» S'il avait consul) 
les Loci de Abbadidts de M. Dozy (I, 3Î), il y aurait trouvé les rei 
seigDemenls nécessaires pour le convaincre que Marina a parfaitemei 
raison en le dérivant de sahadj. 

M. Hanimer se fâche de ce que Marina a dérivé albanego (tic) d'à 
mot arabe albanica. Cependant M. Dozy a consacré, dans son Dtct.dt 
noms des vêtem. , un assez long article à l'étymologie de l'espagnol aU' 
bancga. 

Barragana «(vestis species) vient de ^Ijy (sic), qui manque dans 
Diet. des noms des vêtem. de M. Dozy , bien que Freytag en don: 
cinq difTérentes formes.» La cinquième forme de Freytag est celle dtt' 
pluriel, et si M. Hammer n'avait pas oublié l'orthographe du mot arabe 
(^Lfjj et non ujli;j) , il l'aurait trouvé à sa place dans le Dictionnaini 
de M. Dozy, où cet article occupe trois pages (p. 68 et suiv.). 

Quant à l'extrême négligence de M. Hammer et sa fausseté d'esprit,' 
en voici quelques échantillons: 

Café -dérive de kahwe, qui signifie les graines du cafier.» Tout le 
monde sait que les graines du cafier s'appellent en arabe bounn, et 
que cahwe, qui désignait autrefois le vin, ne se dit jamais que de l«i 
boisson. 

Acelya ■(beta) dérive peut-être du turc schalgam, mais nullement de 
l'arabe setlta, qui ne signifie rien autre chose que terra aequalis.- Ce. 
])endant tous les dict. arabes ont ii7c dans la signification de beta olut, 
• L'arabe as-saniya, auquel Marina compare l'espagnol acena, n'a d'au- 
tre signification que celle de haute, i-levée." La première signification 
que Freytag attribue au verbe sanâ est celle de arroser la terre, et il 
donne au substantif as-sâniya qui en dérive une acception analogue. 

tCifra dérive très-certainement do l'arabe djefr ^, qui se trouve 
déj» chez Freylag, 'ilm al-djefr.* Malheureusement le terme 'ilm aU 
djefr, dans lequel M. Hammer semble avoir trouvé l'arithmélique 
signifie que ars divinandi ex membrana camelina (I), 

Ayant lu chez Marina que adarga vient de l'arabe «(/-(/ariica, il rejette 
celle ^tymologie, «parce que ce mot arabe ne signifie pas bouclier,'- 
et il préfère le dériver de lars ou tors, qu'il met gu rapport avec l'ai- 
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lemand Tarische. Toutefois on trouve chez Freytag ad»daraca dans la 
signiGcation de scuium ex corio confecium, et pour faire changer tort 
(car tart n'existe pas en arabe) en adargoy il faudrait des altérations 
semblables à celle qui fait venir alfana A^equus. 

Tout en accordant que alabarda est l'allemand Hellebarde^ M. Ham* 
mer le compare néanmoins à Tarabe harba qui signiGe hatla brevis. De 
même, quelque évidente que soit la dérivation de retma (rame de pa- 
pier) de l'arabe rizma, il s'obstine à le dériver de l'allemand Riest. 
[*Ce mot allemand vient lui-même de l'arabe; voyez mes remarques 
sur l'art, rbsma]. 

Adbar «dérive de aç-çabr, qui signifie Valoès^ mais aussi la patience ^ 
parce qu'elle est plus amère que l'aloés; c'est pour cette raison que 
adbar a aussi en espagnol la signification de amertume. ^ 

Adunia (assez, beaucoup) «dérive peut-être de ad^dounyay le mande, 
où tout est en abondance.* 

Nacar (nacre) vient « de naccâra (trompette) , à cause de la ressem- 
blance qu'il y a entre le son perçant de cet instrument et la crudité 
de la couleur rouget* 

Dans son introduction M. Hammer, en parlant de l'ouvrage de Pedro 
de Alcala , fait remarquer que ce Père « a donné plusieurs étymologies. » 
Le fait est que M. Hammer n'a vu que le titre de cet ouvrage; s'il 
l'avait consulté, il se serait aperçu qu'AIcala ne fait que traduire mot 
pour mot sans s'occuper d'étymologie. 

En examinant les permutations des consonnes, M. Hammer en a mal- 
heureusement oublié les plus marquantes (par exemple celle de / et r), 
et quant aux voyelles — «elles n'y font absolument rien'.» Il aurait 
dû ajouter: «et les consonnes fort peu,» car il faut bien recourir à 
cette règle pour opérer des changements tels que celui de iors en adar* 
ga, de chalgam en acelga^ etc. 

Je crois en avoir dit assez pour justifier l'opinion défavorable que j'ai 
émise sur l'opuscule de M. Hammer, et j'espère avoir contribué, dans 
la mesure de mes forces, à paralyser l'influence fâcheuse que son au- 
torité pourrait exercer sur l'étymologie des langues romanes. 



1) «welehes schreiet wie die hochroUie Farbe.» 

2) «Die SeU>sU«ate tind sleicbsiltiff und werden wiUkûrlicb çeandcrt." 




Quaiil au |Hirliigois, le nombre de mois aralies y e<;t beaucoup moin-< 
lire qu'en espagnol. Ils onl été recueillis et expliqués par Sousa, daDA 
ses Vetligios da Hngoa Arabica em Portugal, Lisbo», 1769, ouvrage qaii 
3 Hé réimprimé en 1830 avec les addilioiis de Moura. Ce livrCt bievJ 
qu'il ne soit pas exempt de fautes graves, est beaucoup supérieur an 1 
catalogue de Marina, Il contient moins de mots d'origine romane,- 
moins de mots latins en caractères arabes-, qui plus est, il y a quelquft'l 
idée de système' Il explique aussi les noms géographiques qui sdd^I 
d'origine arabe; mais comme il n'entrait pas dans le plan de mon ou^l 
vrage de m'occuper des noms propres, Je les ai omis. J'en ai fait dsl 
même de quelques termes de médecine, que Sousa a tirés d'une tra« 
duction portugaise d'Avicennc'. Ces mots ne se trouvant nulle paril 
ailleurs et ayant été forgés par le traducteur, on ne peut les considé- I 
rer comme appartenant au domaine de la langue portugaise. C'est pour | 
celle raison que je n'ai pas jugé nécessaire de les admettre. — 11 me] 
reste à parler du livre de Santa Rosa '. Ce recueil précieux, infini- 
ment su|)érieur à tous les autres lexiques de ce genre , ne contient qiu 1 
fort peu d'élymologics et son aulcur ne s'élait pas occupé de l'étud* I 
de l'arabe; mais on y trouve une foule de mots anciens avec les varian» J 
les, et à l'aide des pssages tirés des chartes et des chroniques que lai 
savant auteur cile en abondance , on peut non>seulement établir la si- ] 
gnification de ces mois, mais préciser en outre les lieux et les temps oAl 
ils étaient en usage. On a donc toutes les données nécessaires pour c 
explorer l'histoire. Je n'ai pas besoin de dire combien tout cela est J 
essentiel jxiur l'élyniologie, combien il est indispensable de connaître ] 
toutes les variantes orthographiques, quand il s'agit d'une langue aussi i 
irrégulière à cet égard que te vieux portugais. Ce livre m'a été, par j 
eonséquenl, d'une grande utilité. 



l) jtnctita, on Ebiuina, tradusida do lirabe en Parltiguti, pot Xalom de OItrein 
Ralino iloi que laliirao do Portiigil, imprniin tm Antilerdaa n» inno Je 1052. [* I.L I 
■ «uni omit, BTec raison je cniii, ploiiruri Bulcu moti (|ui n'onl jimaÎB eu droit dff 1 
tiii en portugili . r( que Souii el floura uni tramé* dani If Diclioaniire lalJD-pattugalB 1 
de Bento Pereita, dam la /'Anratui'Ofjrii Tub-iteaat, dam tes lovagcuit, aie.]. 

i) Elucidarin du piluvras. termoi . e Traiei, que em Porlugal anli|;iiaiDent« H mina, 
e (|ue hoje legulannenle te ignoiîïo . |>or Ft. Joiqiiim ile Sarila lta>a de VilorUi. Liilxui, 

n»9. 
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Il va sans dire que les ouvrages des romanistes, quelque soil d'ailleurs 
leur mérile, ne donnent que des renseignements très-inexacts et quel* 
quefois faux sur la partie arabe. Aussi Téminent étymologiste des lan- 
gues romanes, M. Diez, n'a-t-il donné une place dans son dictionnaire 
qu'à un petit nombre de mots espagnols et portugais dont il faut cher- 
cher l'origine dans cette langue. H n'y a pas de reproche à lui faire» 
si ce sont là les articles dans lesquels il a le moins réussi. Il s'ap- 
puyait uniquement sur l'autorité de nos lexiques arabes, et ceux-ci sont 
tout-à-fait insuflBsants pour des recherches étymologiques. Quelquefois 
il est impossible d'y retrouver la signification primitive des mots, et ils 
ne donnent aucun indice sur l'époque où ces mots étaient en usage, 
ou sur le dialecte auquel ils appartenaient. Il est extrêmement dange- 
reux de s'en servir quand on n'a pas étudié les auteurs arabes. Qu'il 
me soit permis d'en donner ici un exemple éclatant I 

Dans ses Recherches étymologiques sur les langues romanes ' (p. 48) , 
M. Mahn dérive arrebol (couleur rouge que prennent les nues frappées 
des rayons solaires pendant les deux crépuscules), de l'arabe ar-rabàb 
qui signifie chez Freytag: «nubes alba, aut quae modo alba, modo ni- 
gra apparet, aut nubes pendons sub altéra nube sive sit alba, sive ni- 
gra.» Quand on compare le mot espagnol avec les autres de la même 
racine {arrebol, «rouge, fard rouge,» arreholar^ «farder, peindre de 
rouge comme sont les nuages»), on voit que c'est l'idée de rouge qui 
y prédomine. Ar-rahâb au contraire, qui est un mot du langage du 
désert et de l'ancienne poésie, signifie primitivement nuage. On le 
trouve en ce sens dans le Diwan de Tahmân ^ , poète arabe du premier 
siècle de l'Hégire, et un vers, cité par son scoliaste, est conçu en ces 
termes: «Le rabàb au-dessous du nuage ressemble à une autruche sus- 
pendue par les pieds.» De même le grammairien Ibn«Doraid, dans son 
Traité sur les noms et les épithètes des nuages et des pluies ^^ explique 
ce terme par «un nuage qui semble être suspendu à un autre.* Il 



1) Ehfmêl^^iêekê UnttrMMekmmgtn ••/ tUm Gêbiêiê dêr Mmnamiêckêm Sgtrûekêm, BerlÎD, 
1864 — 18(8. [*Cet oofrage • été cootinvé; b dtrniére lÎTreiion q«e j'en possède et 
qui Ta jusqu'à la page ISO, a été publiée en 18S4]. 

2) Jpud Wright, Opuêcula Arabica^ p. 7 G. 

a) Ikid., p. 21. a. le Diwan des HodtailiCes, p. 2iS éd. ILosegarlen. 



ip* ^1 



est clair qu'il n'implique pas la moindre idée Ae couleur et que sa 
gnifîcation n'a rien «le commun avec celle de arrehol'. En outre il ap- 
partenait exclusivement au langage poétique des Bédouins; chez les 
Mauresques rabâb ne signiGait rien autre chose que violon (en esp.rabel). 

C'est par la bouche du peuple et nou par les écrits des savants quel 
les mots arabes ont passé dans l'espagnol. Aussi n'appartiennent-ils pas I 
à la langue civilisée, mais au dialecte vulgaire. Pour pouvoir en doDr^l 
ner l'explication étymologique, il faut donc avant tout étudier la pro-l 
noncialion. A cet égard le VocabuUtIa ^ de Pedro de Alcala est de ] 
dernière importance. Ecrivant dans le but de faciliter aux religieu|i1 
la conversion des Mauresques, cet auteur a rendu les mots arabes exao-J 
lement comme le peuple les prononçait, sans se soucier beaucoup âtm 
l'orthographe. Comme il est notre seul guide pour le dialecte de l'E»- 1 
pagne, j'ai tâché de le compléter par les renstignements que j'ai pal 
recueillir sur le langage du Maroc, qui est à peu prés le même quel 
celui dont se servaient les Mauresques. A cet effet j'ai surtout mis il 
proBt la grammaire de Dombay \ En communiquant le résultat de cesl 
éludes, je ferai aussi connaître les changements que le génie de la lan-l 
gue espagnole a fait subir aux lettres arabes. On aura plus d'une îmm 
l'occasion de remarquer des analogies frappantes avec les lois qui ontl 
réglé la trausformation des mots latins en mots espagnols. 

I. Conaonftcs. 
Afin de ne pas séparer les éléments alliliés, je rangerai les eonsonnei 



fjuelqtici 

31 V. 



rt^lvmulogie de arrtùal. Je crois i|ue Cobarruiiis a raison en lo 
Dmiis la pramièra lyllabe il ne faut chetcher ni l'article arabe, r 
ad. c'eil tout simplement un a pcoilhéliquo apiei lequel oa a ledoubM | 
cal tr^naiU daot la langue baïquei mua on eapagnol il y ea 
et l'BustenM d« la forme amga , i eàU de riiga, m'en sembla éM ■ 

I aniigo ea lelia izailrlhiia . Graiiada , l&OS. 
Grammalioa lingua* IiuiDarabicac jutU lernaculi iijiouuli) uauiu, Viiidubuiiae IBOO.fl 



13 

d*après les oi^anes qui servent à les produire, el non d'après Tordre 
alphabétique. Je les considérerai sous trois rapports: au cammencemeiU , 
dans f intérieur, et à la fin des mots. 

Le I {alif), qui n'est qu*un signe de douce aspiration, n'est pas rendu 
dans l'écriture espagnole. Il en est de même du c Çain) , lequel re- 
présente un son guttural qui est la propriété exclusive des langues sémiti- 
ques. Ce n'est que par exception que cette lettre, dans l'intérieur des 
mots, est quelquefois exprimée par h: alhanzaro, alhidada, [^alahilca, 
alhagara, et ce A se change en f: alfagara]. 

* Le c devient quelquefois g : algarahia , algarrada , algazafan , almar^ 
iaga , alnagora (sous anoria) . acimboga. Les Magribins substituent assez 
souvent le gain au 'ain; voyez la nouvelle édition d'Edrisi, Introduc- 
tion, p. XXII. 



Le ^ (khâ) initial manque. 

"^M. E. semble donc avoir pensé qu'aucun mot arabe commençant 
par le ^ n'a passé dans l'espagnol. Cependant il a noté lui-même dans 
le Glossaire halifa et califa, et ces exemples ne sont pas les seuls. Il 
faut donc dire que le ^ initial devient 1^ h: halifa ^ kacino (voyez ma 
note sur cet article), haloch, haloque; 2^. ce h est supprimé: aloque; 
3^ ou devient f: faièxa; é''. le ^ devient c; califa; 5^ ce c devient 
ch comme dans les langues romanes (chanciller, chantre, chapitel, 
chien, chose, etc.): cherva (voyez mes remarques sur cet article), ch(h 
sa; 6^. le ^ devient g: gafefe, galanga, ganinfa, garroba. 

Médiat il se change en f: alforjas, alkhordj, — al fayote , alkhaiyât — 
al f ombra, alkhomra, — al fange, alkhandjar. Ce f permute dans l'or- 
thographe avec le h : almohada , alhucema , alhaccna , alheli. On trouve 
aussi des formes comme alacena, aleli, dans lesquelles le h est syncopé. 

Le khd se change en c (qu) dans: alcana, alcarchofa, xeque (de 
cheikh). Dans ce dernier mot le AA, qui est terminal en arabe, a été 
augmente d'un e. 



* Le hhâ niédial devient g : algarroba , alfntdega (=: albudeca) , algtu 
risma, algafacan, et dans la basse latinité M: h/cAm (prononcez: alkhu)! 



Le - {hà) initial et mêdial est rendu par f ou h : hafis, kadnoÀ 
hasla (fasta) , horro , alkamel , almohatla {almofatla) , alholba. Kn ] 
tugais le f est plus usité: fasta, alforvat, alforrecas. — Le A est qildl 
quefois retranché: de l'arabe habb ar-ras on a formé abarraz aussi Mei 
que habarras et fabarraz; [' afice (= hafis), aciche, alboaire]. 

* Placé entre deux voyelles, le hà devient parfois y: alarraya; com 
parez iC^li {fâkiija} pour 'i^ii {fâkika) chez Uombay (p. 10)- 

Je ne connais que deux exemples d'un hâ final: dans les mots catl 
lans almalrach el mesleck. Ce ck se prononce comme c ; voyez ItôaJ 
Dicc. Val. Cast., p. 6 de l'Introduction. En castillan on a ajouté un 4 
ou un 0.' almatraque, misttco. [* Ajoutez l'esp. almandarahe et alm 
daraque] . 



Cette lettre, qui ne diffère de la précédente que par son aspiratioi 
plus douce, éprouve les mêmes changements: alkoli {alfoli), alfad 
Seulement elle se syncope plus facilement. A la fin des mots elle i 
toujours retranchée: alfagui{h) et tous les mots qui ont la terminaisc 
féminine a(h). 

'Elle devient quelquefois g et même gu: algorio, algorin, alguarin,. 



Le c (9<ufi) tant initial que médiat est rendu par g {ga, go, gu,gu9d 
già): galima, gaceîa, garrama, guitla, gorab, algaphite, regueifa , algm 
fa; [* QMa: guadamaci, b, lat. guarapui]. — Elle semble être retra» 
cbée dans almofar (de almgfar). Cependant, à ma connaissance, 
là le seul exemple de syncope du gain: c'est ce qui me rend celte éty^ 
mologie fort suspecte. 

* C'est à tort que M. Ë. a douté de cette étymologie. Le gain t 
aussi retranché dans alâra, are( , aJur (*) , moeila. Il est devenu i 
dans tmheda, v dans alvamil. 






Le yj (9^/) initial est constant: carmesi, quilate. Je n'y connais 
pas une seule exception, et je crois que M. Diez s'appuie avec raison 
sur cette circonstance pour révoquer en doute la dérivation selon la- 
quelle gabela viendrait de Parabe cabàla. 

* ie ne partage pas cette opinion; voyez mes remarques sur l'article 
ALCABALA. Autrcs cxcmples : gabilla (val. gahèlla) de xU^S , gambux , et 
pour le w^: gumia. Chez P. de Alcala le «^ initial est g dans al guezir 
(ff?^^ ; sous los mas) ; au Maroc le ^ se prononce constamment g (Dom- 
bay, p. K). 

Dans l'intérieur des mots le ^ reste: alcahueie, alcaduZf alquermez, 
alqtdtran; ou il se change en g: alfandiga, alhelga, albandiga^ azogue. 

Final il devient en catalan ch: almajanech (en castillan almajanequé). 

"^ n se change en / , de même que le t devient c : aduiaque. 



*Le k6 (câf) se prononçait parmi les Arabes d'Espagne presque de 
la même manière que le quâf; un témoignage formel s'en trouve chez 
Maccarii I, 8S8, 1. 3 a f. Aussi le nom propre Cuianda s'écrit-il 
sjUuS et sjuaT (voyez Maccarl, II, 759, 1. 17). P. de Alcala ne fait 
aucune distinction entre ces deux lettres. Au Maroc elles se confondent 
aussi; on y écrit ^t5X« pour vJiL», ^^Xf pour fM, "^yf- poui* JIH^» 

(1^ pour Jî> (Dombay, p. 10), et dans un Formulaire de contrats 
(man. 172), écrit dans ce pays, je trouve (p. 4): b^^^ oM^^t V^3 
\SjS^ (au lieu de lip^). Par conséquent: 

Le câf est rendu en espagnol exactement de la même manière que le 
quâf. 

Initial: cafila, cubeba. 

Médial : alcandara, alquequenge , alquile , alquicer , mesquino , adargama , 
almartaga. 

* Il se change en ch (comparez ce que j'ai dit sur le khà) : chirivia 
(à cAté de alquirivia)^ charabe (=r carabe) ^ ou en /, de même que le 
t devient c* taba. 



Ecija. I 



Avant de rendre compte des changements de cette lettre^ il est 
cessaire de faire une remari|,ue sur la manière dont se prononçait 
autrefois en espagnol les consonnes x (;*) el g {(je, gi). 

1. Dans la transcription des noms propres que le.s Espagnols 
empruntés aux Arabes, ils se sont constamment servis du x ou é 
pour rendre les consonnes arabes chin et djîm: 

iijLf\^\ * tïlj (ifdd ai-hïdjâra] (hâadafaxara 

J^ lAt, llFdd tci} Guadix 

iUy^ (U«Aa) Lasa 

K^UL.1 (E^idja) 

2. P. de Alcala , ayant à exprimer dans l'écriture espagnole les 
arabes en question, se sert également de x, j, g et quelquefois de 

Pour rendre l'irabe it»'r>- djarha pi. djirdh il écrit jarha, girdh 

* I_^JLS\^ vudjlU pi. nedjélii • ■ naxief , mtgtiip 

E^'"« • ■ «" 

>> -,ji mardj pt. moridj • ' marga, norock 

• Oty-f- djild pi. djolvud > ■ j'id, jutud. 

De ces exemples, qu'il serait facile de multiplier, il résulte ,qu*eni 
au commencement du XVI' siècle (le livre de P. de Alcala a été 
primé en 1505), le x et h j (9) avaient un son correspondant à < 
■lu ckin et du djim des Arabes. Je ne suis pas à même de préci 
l'ùpotiue à laquelle cette prononciation , qui s'est perpétuée jusqu'à 
jours dans les Asluries*, a été remplacée par la prononciation guttV 



1) * 1. E. ifiil éoril i^iïU >t tViUf nuii il faut iiuTre din> c 
prenonciilîoD Tulgiiro qui ^ttil JU («ayst p. e. ■■oMrl, II, 148, I. Ifi) [aujaurd 
on écrit OutJ en Alfécit). 

2) Votci la noU de M. blo de Molinn, Rodrigo ci Camprador, p. itvi du Dite 
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raie. Par conséquent je ne puis que recommander aux romanistes l'exa- 
men de ce changement assez remarquable. 

Maintenant il est clair comment le djim au commencement des mots 
est devenu j ou g: jabaU, jorfe, jaez^julepe, geliz , gengible ^ Gibraltar. 

Dans rintérieur des mots il est rendu de même par/, g: aljama, 
almojabana, algebra, algibe. 

^Le djim initial est rendu par ch dans charel, chibo , choca , chumeas. 

'^ An milieu des mots le djim avec la voyelle a devient quelquefois 
ga: galanga (de khalandjân)^ almagama, mogangas; h. la t. alagara et 
tagara. 

"^ «Il arrive souvent»» dit M. Renou (à la fin de Pouvrage de M. Ca- 
rotte, Géographie de l* Algérie, p. 291), «que les Arabes prononcent 
un djim pour un s, et réciproquement.» Ainsi les Egyptiens disent 

Ok)A' ^^^ i:\>^i) (Humbert, p. 196), et au Maroc ^^A:?U:> s'écrit et 
se prononce silsldn (Hœst, Nachrichten von Marokos, p. 275; comparez 
aussi Q^^L^ dans ma note sur aljonjoli eiFïeischer, de Glossis BabichL, 
p. 49). En esp., et surtout en port., le djim est aussi rendu quelque- 
fois par le z (ç): a. pg. zarra {zs jarra), pg. zorro {^jorro), pg. 
zirgelim (= gergelim) , zafio, zalona. 

Le o^ (chin) initial est rendu par x: ocahega, xaqtteea, xaqmma, xe- 
quêj etc. Dans l'orthographe moderne ce x est remplacé par le/. Les 
mots sorbeie et sirop ne font pas exception à la règle que je viens d'in- 
diquer. Les Esp. les avaient déjà reçus des Arabes sous les formes 
xarabe et xarope, tandis que sorbeie et sirop sont probablement entrés 
dans l'espagnol par l'intermédiaire du français ou de l'italien. 

"^Le chîn initial est aussi rendu quelquefois par g: git (pg.), giny 
(cal.). 

Médiat le chin est de môme rendu par x: almarraxa , axuar ^ axarafe , 
axedrea^ ou par ch: achaque^ alcarchofa. 

Final: almofrex, almoradux. 



ffUminmri [* eonptret aatsi les remarques de 1. Mûller dam le Bulletin dtt setaoef d« 
l'Aoïdémie de Vnnîcli, année 1860, p. 847]. 

9 
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'Le cAtM se r.hangc souvent en c {ce, ci), en i {sa, so , sa), ou en 
s. Les Mauresques écrivaient 3aAi7=:k\^U:, sam := fLb, larx-^z^^, 

suhaia =: dA^ {Mem. kîst. esp., V, 447). Ed portugais un chérif 
s'appelle terife^ xerife, el dans celle langue le persan .^XiJ (soldat) 
est devenu lasearim. Ce cliangeraent est très-fréquent pour le dernier 
chin des noms propres: tj^i,-^i Xerez, ui^i^, Hoxiz, ^JiJ.;^i\ -^b , 
Rebalhanes (voyez mes Recherches, II, p. lxxiii et suiv.). De même 
dans les mots : almaarife et almosarife (= aimoxarife) , marcasita 
(= marcaxHa), adcate , aciche, alesor (voyez sous alaxob], astuce, a/* 
freses, asesino, bisnaga, borceguî, secacul. 



Le «in tanl initial que médial devient s, qui se permute dans l'ortho* 
graphe avec e (ça, ço, eu, ce, ci): safari, zaqmzami, zoca, azuita, 
{aivda), asole {açote) , azacan {açacan), aeelga, adlara, saga. 

•Le tin initial devient quelquefois x (de même que le çàd) : xafamm 
= zaharron, xelma. Comparez xaion de sapo , xtmio de simus, elc. 

A la fin des mots il se change toujours en s: alarguez, af>arras,al' 
caduz , alcarlaz, aljaras. 



Le ijo {çâtl) esl rendu par s (c , c). 
Initial: zafariche, znval médina, zabacee/uia, cifra, cendal. [* Qoekj 
fois (comme le xîn) x ou ik: ckafnriz ^ zafariche, renabe]. 
Médial: acàpha, azalalo, alcorsa. 
Final: alcakat, alfieos , algez. 



Le ; (30) est rendu de m^me par s {c). 

Inilial: zarznhan, zarca, sagal, zambott. 

Médial: aceiliina, acerola, aceche, aeemila, alcuza, azogue, reema. 

Final: arroz, agmuz, cafiz , alquermes. 

Le z permute quelquefois avec le djim. Ainsi soràfa est devenu j 
rafa, zendjelnt, gengible (avec Tartlcle agengihlc). De même on a I 
de djrduûr. rrdaaria ; ['mais Ip» Arab^K eux-mêmes écrivent ce l 



L 



19 

soit avec le djlm^ soit avec le zâ]. Dans l'ancien portugais on trouve 
Marra = jarra. 

"^Comparez mes remarques sur le dfîm. Le zâ se change en g de* 
vaut et î; algerife^ algeroz et algiroz p ginele, en j devant a, et u: 
aljarfa, alj'aroz. 

Le {dkâd) [*qui» chez P. de Alcala» est toujours d] est rendu en 
esp. par d. 

Initial: daifa. 

Médial: alidada, aUea, aigaida, aldaba, alcaUe: [*l dans atafera^ 
fatel]. 

* Le dhâd final devient aussi i {arriates) , $ {ahfris) , on s (kamez). 



Le i? {iâ) initial est rendu par i: imides^ iaza^ iarifna. 
MAdial de même: akdf9r, aticaiêi^ aialaya, aiaM, alahona^ aUarlmz; 
ou il se change en d: badana, badehû, adabe, axedrm: on cft z: maz^ 

* Le Jb (dhd) initial devient i: ioldo. 

Médial il devient d: nadir ^ alkandal, anadel [^ comme chez Aie. sous 
caniOf grueiio, emgrandecer; au Maroc c'est un d dur; Dombay, p. 3; 
ou i: albaiara]; ou z: anazmes. 

Final il se change en z: hafiz. 



Le ô (dzél) devient d: adive, almuedano; [ou i: ateguiperas; 
aaaria]. 

Cl 

Le o {ta) reste toujours /. [^Se permute avec le c; carcax]. 
Initial: iagamina, îaibique^ tarbea, tarifa ^ tanny'a. 
Médial: aialvina, atanor^ atramuz^ atanquia. 
Final il devient d dans atatêd. 




Au cominenceinent ot dans l'intérieur des mots )e J (dâ[) reste t 
danique, darsenal, dinero, adarme, adarmaga. [* Devient I dans dfoin 

A la Tm des mots il est rendu par d, de ou te: almitd, alcaide, 
mile, atcahuele. 



Le lii (ihâ) se cbange en t: tagarino, lomin. 

li est dereou s dans le nom segri qui, ainsi que tagarino, dérin 
de l'aralie Ihagrl. ['Aussi dans sirbo]. 

Hédial: milical, atafarra. [' c (ç), z dans: açorda, atacir, azumbrel^ 
chez Aie. alguezir = jt^\ sous lo$ mat]. 



Le V {f'^) initial reste b: bacari, badana, baladi , [* ou devient j 
trois exemples sous le P; pg. paieca\. 

Nédial: albanega, albayalde. Par l'adoucissement du A en f ces mel 
s'écrivent aussi alvanega , almyalde , valadi , etc. 

•Ce t> se change en f: alforfiao (= fervion), algerife (^ pg. alg 
rive), aljarfa, anafega. 

Dans l'iutérieur des mots le b se change quelquefois en p: raptteJ 
julepe, arrope. 

A ta fin des mots le b se change en n: almotacen (almohtesib)^ 
atacran (alacrab). 

Les lettres 6 et m se permutent. P. de Acala traduit violeta par « 
nefiedj au lieu de betiefsedj. Suivant Domhay on dit au Maroc lacmt 
lieu de lacb; ['en Algérie le septième mois de l'année musulmane s'a 
pelle Rdjem au lieu de Hedjeb; Martin, Dialogues, p. 204]. De mën 
en portugais et dans l'anc. espagnol at-bondoca est devenu almondegA 
Comparez encore les mots espagnols bandibula du latin mandibula.n 
durria ^ bandurria (Sanchez), elc. 

* Grâce à celle régie il est possible de donner l'élymologie des i 
almfiir, buniço. jabalon, etc. 
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Le o {fâ) est constamment rendu par f. Ce f se permute dans l'or- 
thograpbe espagnole avec h. 

Initial: farda, folux, fulano. 

Médial: fUfodgo {alhocigo)^ alfondiga (alhandiga), alfaquequey cafix 
{cakî%). [* Défient p : alpicoz]. 

Le 3 (tu) initial est rendu par gu: [* guadafiones , guahate, guedré]. 

Médial il est également rendu par gu: alguadl; on hue: alcahuele. 
En portugais par v; alvacil; [* en esp.: adarve, alhavara. Par b: alba* 
cea, albexi]. 

A la fin des mots il devient u: alfaxu. 

*Les syllabes tua et wou sont rendues par o ou ti, comme elles se 
prononcent quelquefois dans la langue vulgaire: alaquin, aluquete. 



Le ^ {mlm) tant initial que médial reste m; médina, mezquino, nuh 
zarabe, marloia, almohada, almohaza, almud. 

A la fin des mots il se change souvent en n: almocaden, alcoian, 
[^ parce que les Esp. prononcent le m final comme n], 

o 

Le ^ (noun) au commencement des mots resieinaguela, nadir, naranja. 

Médial il reste n: anadel , anoria, anMaroiet; ou devient h (pg. nh): 
ahazea, anafil, ahil, albani; ou /; galima, faUfa. 

A la fin des mois il est rendu par n; alezan, arraihan, rehen; ou 
par /: tarangil {tanmdjân). 

^Dans le dialecte algérien le n et le / se substituent souvent l'un à 
Tautre ; M. Cherbonneau en donne des exemples dans le Jwm. asiai. 
de 1861, U, 361 ; cf. J^i^i^b chez Dombay, p. 59. 

*Le fi se change en m dans almojaire; comparez ce que je dirai à 
l'art. BAftoif. 

^ Le n final est devenu r dans mudcjar, 

La langue |K)rlugaisc a horreur du n cl cvile l'usage de cette lettre 
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(le |ilus d'une maniûre. (X Al. Diez, Gmmm., l, 236 de la preiuièra 

édition. 1 

I. Au comtaenceaient des mots il est changé en /.- laranja au lied 

de naranja, 1 

II. Dans l'intérieur des mots il se syncope. Ainsi aimoneda dejieat 

almoeda, de m^me que persona est devenu pessoa, sonare, toterZ 

seminare, temear , etc. 1 

111. A la Tir des mots le n se change en un son nasal exprimé 1 

1°. par m; refem, arma%em, foam (esp. rehen, almazen, /u/anoU 

Comparez bem de bette, fim de finis, sem de sine, etc. 1 

2°. Par UD ' au-dessus de la voyelle. AçafrSo, alacrSo, alqtiitrtm 

au lieu de a%afran, alacran, alqmlran. Comparez les motsIatiiH 

cam's (cSo), patûi {piîo} , manui (mao) , etc. 1 

J 1 

Le J initial est constant: limon. ^ 

Dans l'intérieur et à la fin des mots il se change en r; acetre («m 
titl), alcacel ou alcacer, al filer ou alfilel, arcaduz (alcadous), a/fror&olH 
{albuelvolas) , alforvas (alholba). 1 

* Le changement du / en r était en usage chéi les Arabes. DaiM 
le Mosta'M on trouve: u^i/ *J J}£> iûUJIj i_^ijti^, et ailleurs: ^^ f^f^ 
jjL^u)U iUL*iI xiyù' ^ JJt ^.^1 (la dernière Torme chez Alcala souU 
grama yerva). Silsila est chez Alcala (sous cotlar) cêrcele; de mèDHi 
chez Marmol, Descripàon de Affrica. Il, fol. 90 6: *Bib circila, puota 
de la cadena. > J 

'Le // devient h: abonon, albahal, albanar; otx j : abojon; ou rrJ 
ajurracha. | 

En portugais le / entre deux voyelles se syncope : adail {ad-daltt^,2 
maquia {maquila) , foam (fulano), melhcaes. M 

Au couimeoceoienl des roots le r est constant: ribete, reken, rab^Ê 
rafe», ro^tla. 1 

Hédial et final il se change en /: [*esp, cfùfla ^ pg. chifra, es^fl 
xaloquc ^ pg. x-aroco; ital. scirçppo, mais aussi iciloppo] , nli/uite , aM 
KoU, ana/il, alguaMl, unaiiel. i 
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Observations générales sur les consonnes. 

1^. Les lettres / et r sont souvent intercalées dans rintérieur on 
ajoutées i la fin des mots: a{l)miranle, pg. <Ucat(r)tAz , alquina(l) , alqid'» 
ce{r) ou alquice(l)9 ali{r)ava, [* alha([)me, alhe(J)me^ alice{r)se (= o/i- 
eeee), alfe{r)ce, alfo{r)za, alquiva{l)]. 

Dans d'antres cas elles se syncopent au contraire: a(/);ojy'o/i, [*a(/)fta- 
lorio^ a{[)guaxaque]. C'est ce qui arrive surtout à la fin des mots po* 
lysyllabes: al fange (al^khandjar) , al f arma (al-harmal). 

1®. Les combinaisons mr et ml intercalent un b euphonique: a//bm- 
brût Alhambra, zambra, rambla. 

"^ C'est ce qui avait déjà lieu en arabe; Aleala écrit bien quelquefois 

i^y^t mais soQs kosco il a ^^f^l de même ,jjLtt pour ^Ia\ sous 
Usa cosa, ^^^^ P<>ur ^^^^ ^^^ lleno, iL^ pour jJU> sous mercar 

en uno, ^^^ pour gX»< sous me/or. 

3^. La combinaison si est adoucie en js (c* ç): mozarabe ou mo^a* 
ra6e de mosta*raby Ecija de EsUdj'a, almaciga de almastaca^ alfocigo de 
al'fostoCf a%aguan de osUmân. 

4^ Devant le (jr (c/Aoi/) on intercale un / euphonique: alcalde de 
al-eâdhlf albayalde de aUbayddh, aldea de ad^hei'a, aldava (pg. a/c/ra- 
va) de ad^habba, arrabal (au lieu de arrabaldef) de ar^rabadh [" ar* 
rabalde est en effet la forme port.]. Ce / ne s'intercale pas quand le 
i>? est précédé de ai ou de r; al f aide de alfaidh,[* albaida], alarde de 
n/'ordA. 

* Toutefois le / est intercalé dans le nom propre Albelda = ÀJ-baidhd 
(la blanche i charte dans V£sp, sagr., XXXIII, 467: «qui locus voca- 
tur illorum incredulorum Caldea lingua Albelda, nosque latine sermone 
nuncupamus Alba»). Au reste ce / sert à exprimer le son emphatique 
du (j^. On l'intercalait aussi parfois devant le o; aldargama (= adar- 
gama), aldebaran^ aldiza ^ et devant le i?: altabague, balde (f). 

5^ Devant le x dans l'intérieur des mots on intercale souvent un n. 
Ceci est plus fréquent en portugais qu'en espagnol. De l'arabe ach-cheb 
on a fait aussi bien enxebe que axebe. De même ach^charbîya est de* 
yenu en portugais enxaravia, ach-chaqulca ~ enxaqtieca, ach^chabaca — 
cnxavegos, aeh^ehac — enxeco. 



Comparez eniayo de exagium, emiemplo de exemplum, euxambre i 
examen, etc. Cf. H. Diez, Gramm., 1, 368. 

Le latin exilus est devenu en portugais exîdo, enxido et eyxtdo {vt 
S*. Hosa). A ces formes en ey on jieut comparer eyxcco (e*txeco) et l 
mots valenciens eixortins de ack-chorta [' lisez ach-chortî] , àxovar (esu 
oxuar) , aixorca (esp. axorca). 

Le n est de même inlercal(5 dans alca{»)for, ara{n)cel, [* mo{n)xt 
mo{n)çîi6]. 

*6°. La dernière consonne, qu'on entendait mal, est changée arbi 
trairemenl. Le nom propre qui, dans une cbarte de 1159 [Esp. ; 
XLIX, 578), est encore écrit correctement Calatajub, est devenu i 
layiid. De al-féntd les Port, ont fait alfetiim, les Esp. alfehique. 
nechtd est devenu en esp. anexir , en port, aneocim. De al-'acrah on l 
fait atacran et alacrat ; de ad-dal1l, adaltd ; de as-sorôb, algeros; i 
lihalli'f, falèxa, etc. 

7°. 11 y a quelquefois transposition des consonnes. Dombay (p. la 
nous informe qu'on dit : 

oitdjâb au lieu de djcutuâb [v'^^} 
neul . » . /cil» (jjjO 
rendjea ■ . . nerdjet (,j*=-ji) 
djedâd . = = dedjâdj (_L=.j), etc. 
• Les Algériens ont interverti, dans bon nombre de mots, Ton! 
des lettres radicales. (d'Escayrac de Lauture, Le Déserl et le Stnulmtj 
p. 2(>3). cB^L^u.; en vulgaire on prononce seddâdja ; les lettrés eœ 
rnt^mes commettent la faute- (Cherbonneau, Voy. d'Ibn-Batouta etiAfr 
tjue, p. u4}. Dans les man. cette transposition est fréquente. CIh 
Edrîsi (Clim. III, Sect. S) il est question de bains chauds où serendfll 
i^j*=.jià.Jl5 ^jkJUjl yu Lj'SL-Jl ^\ ; c'est ^jjwûijl qu'il faut lire, 
contre, deux man. d'Ibn-Balouta (iV, 342, I. 4) portent Aaiù au I 
lie uù>«j.- Dans le Cartâs (p. 145. I. K a f.) on trouve ^Jl^* 
^.À^uaM, leçon qu'on ne rencontre que dans un seul man. Aïlleiu 
(p. 98 de la traduction, o. 10) w^ pour y^i. Dans un autre endn 
(p. lOS, I. 9 a f.) »Ju-.i pour .^X-l (cf. p. 127, I. 13 a f.). Dans! 

passage d'Ëdrisi , p. 121, I. Il: u^-..^, ^}*^ ^5^ Vj-^l '^ 
l^jUi* o^ji»!^ \fj^\, le mot .Uïi^. qui se trouve clans trois man. 
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quatrième a .Uc) et qui nous a fort embarrassés , M. de Goeje et moi 
(cf. le Glossaire, p. 343), est sans doute une faute de Fauteur pour 
.Uà, comme le montre ce passage d'Ibn-Khaldoun , Hisl. des Berbères, 

II, 147, I. 11: jjajs^b i^Sli^ LP^L«-i J/Xj n/Ua ^ ^LLUJI ^L^ 
vi>^t^ oLm^^W* Une faute de la même nature chez Ëdrisi, c'est qu'il 
a écrit ^1>^I au lieu de ^|t^l (voyez le Glossaire sur cet auteur» 
p. 331). Chez Maccari (II, 799, I. 9} tous les man., à l'exception 
d'un seul , et l'édition de Boulac ont ^Ij^! pour ^Tp1. Chez P. de Alcala 

le verbe Jjv> (se flétrir) est constamment JJu {enmarchilarse , etc.). 

Quelques-unes de ces transpositions, p. e. b^\jL (esp. algarrada) pour 

tf^ûj, se trouvent même dans la langue classique. 
On peut observer la même chose dans les mots espagnols: 

adelfa pour adefla 



adargama » 


adarmaga 


albahaca » 


alhabaca 


aliacran > 


aliarcan 


arrelde > 


arredle 


* albohe%a « 


alhobeza 


^ a/6oAo/ 


» alhobol 


* arrafiz « 


arrazif 


* azulaque « 


> aluzaque 


* guedre 


» guerde 


* hamarillo 


• haramillo 


* hamez 


» mahez. 


II. 


Voyelles. 



Le fatha est chez P. de Alcala a ou e; de même en espagnol: 6<Mfa« 
fia, alkandal, almedina, almenara, almexia. [* Rarement o: albcmia, 
hoque; cf. Dombay, p. 7 b]. 

^ Le ma préGxe qui sert à former les noms de lieu devient mo ou 
mu : almohalla. Voyez sur ce changement , qui est très*ancicn chez les 
Arabes d'Espagne, mes remarques à l'art, almvzara. 

Le a long est presque toujours, riiez P. de Alcala, ?. et quelquefois 
è. Il écrit : 
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ht h au 


lieu 


de 


hâh 


UcIm • 




» 


liiâii 

* 


hilhl 




» 


hilâd 


ryio'i/tiff/ » 




» 


camviid 


A'ehhllM 




a 


ckebbâba 


hagim » 




C 


haddjâm 


rivela |il. raceil » 




» 


rivâla pi. raçâil 


^eyei 




B 


zaiyâi. 



Dans il*aiilros cas le â conserve sa prononciation primitive: dâr, 
kkéiiftiU , etc. JusquMci je n'ai pas encore réussi à ramener à des ré* 
gles lixes les cas dans lesquels il faut suivre Tune ou l'autre proDOO- 
ciation. 

*ll. Millier (^dans le Bulletin des séances de TAcad. deManich, 1860. 
p. S4$. S49) avoue aussi qu'il n'a pas trouvé ces règles; il pense bira 
que les lettres emphatiques sont peu favorables à ce qu'on appdie 
TiMia/ti, mais en ajoutant que même celte loi négative souffre desexcefh 
tiMs. Au reste Ibn-aWKhatib a signalé cette particularité dans le dialeele 

des Gn^nadins: xJ^t'it ,^^JU ..^JL^J» dit-il ^man. de M. de 6a yaiigos , ftiL 

14 r\ Le chamrement du a en î se retrouve dans Tarabe corrompa de 
Malte, el inf?uie« quoique raniment, dans le dialecte du Maroc; Jack* 
s^m ^-lavA^i/ jf Ttmbuciito^ \\ 141 écrit moiAïae = ^J Li;»DoBhaj 

y^p. 10 r d\>ttBe wy^i, .Ju.'*->, pour wxi , oiJli**. 

Kit espii4:».4 le j Ioo^ [* reste j: 'U-itun^ etc.. ou] devinl ê: «/e*- 
k*Êettff. Mwtnfj ^ i^'A^icex'f . iHiimei^ >/r{i.^/<^i : en p«.^rtugaîs «r oa a : ml* 

itit/h: \HL i» : rtiTiiM =r rtr'ibtf : comparez mes remarques sur r^ucà; 

Le I brvi' esi. chi» F. Je \.«:a:a et Jaiis r^^a^nol. i 0€ tzMHgm^ 

H se •-haitç*.' «mi^enl .'n i • /u . li Manie on Ju Dwik. f^ Se): 

ntnnii* * • > f (il.' ^. 

l^ Ju \'i Mi;i ••:fl fi'ii *tnir jj .liii iV ■«» tt'f^ — Ceci nous ex 

•"•iifi.iH.'Ui. i> tsMiiH'IlS nji. lit Vf? 
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ahnikhadda en almohada 
almihaça • almohaza 

^ Le mi préGxe qui sert à former les noms d'instrument ou de vase» 
devient presque toujours ma chez P. de Alcala et dans l'espagnol: a/- 
madana, almalafa, almarada, almarraxa, almarrega, almariaga, etc.; 
aussi mo: almofrez^ almohaza, etc. 

Le î long est souvent rendu, chez P. de Alcala, par é. Il écrit: 

çaguer au lieu de çagir ^Juo 
çafeka • • • çafiha 

En espagnol il reste î: acemile, adalid, alamin, alarife, etc. 

'^ Ou bien il devient é , ce qui est beaucoup plus fréquent. Le nom 
propre Abou-'r-Rabi' est Aborrabé dans un traité de paix de 1309 {apud 
Capmany, Memarias sobre la maritM de Barcelona^ IV, 42). De même 
dans alaqueca, alcablea, alcaeel, alcaiea, axaqueea, etc. 

^La terminaison 1 des adjectifs est rendue par e: alarbe , aloque , 
irake; en portugais par im: co/oim. 

Le se change souvent en i [*ce qui suppose la prononciation ou; 
dans la poésie arabe t et ou riment ensemble]: algibe [*:=:: aljube et 
aljup]^ albondiga {al-bondoca) , alfodgo {al-fosloc), alhondiga (al-fondoc) 
[* {de même au Maroc, Dombay, p. 8 f); ou bien il est rendu par u: 
adunia, adufe, alhucema]. 

Le oti est rendu par u: abenuz, aduar, alamud; ou par o: albacora, 
albogue, adobe^ alaxar; [*ou par i; acicale (= açucate) , almizate]. 

Pour Teuphonie on intercale des voyelles entre deux consonnes con- 
sécutives. — Suivant Dombay (p. 8%) on dit: semen {semn) , neher (nehr) , 
cha*ar {cha*r). P. de Alcala écrit: hajar {kadfr), cejen {iidjn) q^^w, 
cufal (co/l), maharuç {mahrouç)^ cuddeç (codç), nakhorol (nakhroi) , necel 
(neçl), lagirida {lagrida), xahar (xaAr), etc. ['^De même en espagnol: 
alcohol, aljafana, etc.] 

Au contraire des voyelles brèves sont quelquefois syncopées [*cf. 
Fleiiicher, de Glossis HabichL, p. 2S, dern. note]. Suivant Dombay 
(p. 8 A) on dit: 

dafr au lieu de tafar {j!èl) 
derca • » » deraca 
Cf. l'espagnol adarga. 
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m. JJipfUhonifiies. 

Le y- est rendu par au: atatixia; ou par o:a20gue,asote{pg.açoui 

'Au Maroc cette diphthongue devient irës-souvent ou:^y pour^ 

i_9^ pour ijy>- (Oombay, p. 86] , etc.; de même en cs^.: adula, a 
Le ^^- est rendu par m'; daifa, asofaifa, aljofaina; ou par e 

aceiluna; ou par e: aldea, almea, aimez, xeque. 

IV, Observations sur la forme des mois. 

* 1°. Les sultstantirs qui se teruiinent par une consonne sont \H 
souvent augmentés d'un e final: xefjue, almandarahe et almandaraqm 
almalraque, almajaneque, adutaque, alfaqueque, etchc , zafereche , aced 
acehucke, azabache, adchc, alarde, albayalde, alfaide, alfayate, atafk 
te, almarbale, adcale, aceinile, alcahtiele, alcaide, aigaphite, julepe,a 
rope, alarîfe, almoxarife, arrecife. Cette remarque s'applique aux I 
très A, -, ,ji, -, i>i, u», Js, o, ô. Cj, k_< et ^. 

%'. Les substantifs sont quelquefois augmentés de la terminaison i 
féminin i- a. Ainsi (Dombay, p. 11 p) badjr (j^s>) est au Msn 
hadjra, etc. De Diûme en esp.: ['aUtondiga, alhurreca, almanj'arf 
ttlmarlaga, argolla, asutracha; mais je crois que, dans la plupart < 
cas, cet a doit s'expliquer par )e génie de la langue espagnole plul 
que par celui de la langue arabe], 

* 3°. La terminaison bI ou ol {âl) est quelquefois rendue en esp. | 
a ou I : alcana , aseijui , azaqui. 

*4^ Les mois jterdenl leur dernière syllabe, surtout quand ils ! 
longs: alcouce (^ alcoceifa), almnciga, almaja, léguai. 

' li°. Un très-grand nombre d'entre eux ont passé dans l'esp. se 
forme du pluriel: ucicatc, alcor, algerot , alhaquin, alizace, folu», 
gMUe$ , etc. 
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A. 

Aaça vaL (lance). C'est le mol arabe Laoa Çaçâ) qui signifie chez 
Freylag baculus el chez P. de Alcala lança, asla. 

* y%i donné des exemples du mot *açâ, avec le sens de lance ^ dans 
mes Recherches, II» Appendice, p. xii, n. 2 de la 2"** édit. 

Abalobio, pg. avelorios (conterie, grains de verre), semble être une 
altération de Tarabe ^^^1 {al-ballôr) , du cristal. 

* Abanigo a. pg. Voyez albanega. 

ABARRiz, albarraz, pg. paparaz (staphisaigre, herbe aux poux) de 
^j>,\^\ v>^ {habb avéras) qui signifie «delphinium slaphisagria » (Ibn-al- 
Baitâr, I, 281 M cf. Bocthor sous slaphisaigre [*et Berggren, p. 878, 
staphisagria]. On trouve aussi les formes habarrax et fabarraz, qui se 
rapprochent plus du mot arabe. 

'^Abblmosco (ambrelle, petite fleur. Hibiscus Abelmoschus L.) de 
sii^j^\ v^A^ (habb el^mosc)^ littéralement graine de musc: nous disons 
ambrelte, mais la dénomination arabe est bonne aussi, car cette fleur 
sent Tambre et le musc , mêlés ensemble. En espagnol le mot n'est pas 
ancien; il semble que ce n'est autre chose que le mot français abeU 
mosch, ou mieux abelmosc. 

Abbiiuz (ébénier). Les Espagnols, bien qu'ils eussent déjà ebano, du 
latin ebenus, ont emprunté encore abenuz aux Arabes, qui disent ^yi^l 
{abenwis), mot qui dérive à son tour du grec Ifiivoç. 

^ Abitaqob (grosse poutre, «lo mismo que cuarton, é la cuarta parte 
de una viga; es voz Arâbiga» Acad.) def 

^AcAFELAB pg. Selon S*. Rosa, Moraes et Sousa, ce verbe signifiait: 
boucher avec des pierres el de la chaux, et ils citent ce passage de Da- 
miao de Goes: «Mandou tapar as Bombardeiras antes que os Mouros 



1) Je cite la tmducUon allemande de 1. Sonihetmer. 
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viessem , com petlra, c liarro, e acafelar , de maneira , que pnrecia ludo 
parede igual.' Leur explication n'est pas loul-à-rait exacte, parce qu'ils 
ne connaissaient pas l'origine du mol. Il est formé de cafr, ^oujf 
car ce terme s'écrit de ces deux manières (voyez Ibn-al-Bailùr, II, 300 
et 38S); et jiS^ , que Freytag n'a pas, se prononce ^ , car c'est ainsi 
que ce mot est écrit dans les deux man. du Moslà'înt , celui de Naplei 
et celui de Leyde, sous (_f.ïj-j*3l /^ . Cafr signifie bilume de Judée, 
a$phalle, et le ver/e acafelar veut dire par conséquent: boucher aveedê 
Patpkalte. 

AcBBtDB (des raisins secs) de v^o^l (az-sebtb) qui désigne la m£lM 
chose. 

* Comparez Ducange sous a%ebit. En portugais adpipe a reçu un ai|i> 
tre sens, mais l'origine du mot est la mCme. 

AcBBUcBB, pg. aznmbiijo (olivier sauvage], de l'aralie '>L>^J| («t»* 
xanboudja) , comme nous l'apprend P. de Alcala. N'ayant jamais ren- 
contré ailleurs ce mot arabe qui manque dans les lexiques, j'en donna 
ici la transcription telle que je l'ai trouvée dans un glossaire latin*anbe 
(man. Î31 Seal.) à l'article oleaster. 

'Ce mot n'est pas arabe, mais berbère; le Dictionnaire berbère dos* 
ne, sous olivier sauvage, e*=yjjj- Toutefois les Arabes d'Espagne l'em» 
ployaient , comme le prouve ce passage du Màsia'int à l'article ctj^ii 
^J^ {olivier tauvage) : \jJua Ljj^ ù-*^^. ^J"^^ ,_s-» «>-*ij ~^^^ J-* 
/uï. jUftfl y:i*Jtj *-^ ,y**J.i -c'est le zanboudj ; il croit dans les bois al 
porte de petites olives dont on fait une espèce d'huile blanche et liqui- 
de. ■ Ibn-Labboun {Traité d'agricullure , man. de Grenade) écrit ce mot 
de la m^me manière et l'explique par^^^J-^:^! ^^Jl, Chez Uélot c'est 

aussi j-^j, chez Rumberl (p. S5) -^j. M. de Colomb (Exploratiom 
dei ksottrs et rfti Sahara de la province d'Oran, p. 23), qui écrit Mfc» 
hmtdj, donne rhamnus lycioides comme le nom botanique. 

AcBuHB. aciclie, acige (sorte de minéral), de J^l (at-sp'i/;'}, «vitrio- 
lUQi.» Ibn-at-Baitilr, I, SIS. 

* AcsuARAQUE (azédarac, arbre) de u>3'J.^>^1 (âzéddirahht) : voyez Jba» 
al-BaitAr, I, 50. Ibn-al-'Auwâm , 1, 334. Ce mot est persan d'origine. 

AcUTi {de l'huile) de c;*j^! (aa-scif). 
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AciiTUNA (olive) de îo^tj^I {a%-zeilouna). 

*AcEiTuw (espèce d'éloffe). Voyez situnî. 

AciLGA, pg. aussi celga (bette, poirée), de KJUL^Ji (as^silca ou as- 
selca), nom d'unilé (voyez Alcala sous dçelga) du collectif as-W/c, beia 
vulgaris, Ibo-al-Baitâr , II» 41. [*Le mot arabe lui*méme vient de vi- 
x£\6ç; Tbéophraste dit que la variété blancbe de la Beta vulgaris s'ap- 
pelle sicilienne: voyez Mahn, Elym. Uniers.y p. 9S, 96]. 

AciMiLAy pg. azemola, azimela, azemela, azemala (bète de somme) de 
iJUIjJI {az^xémila), qui a le même sens. 

'* Dans le dialecte valencien , le plur. adzembles signiGe selon Rès : 
1^. compagnies f bandes, troupes ^ 2°. bagage. Dans le premier sens c'est 
l'arabe kUjJI {az^zonUa) ^ chez Freytag comitum lurba, turba, agmen; 
dans le second c'est jCU^^it {az-zémila)^ mais dans un sens que Freytag 
n'a pas. Selon Burckhardt {Travels in Nubia, p. 267) ce mot signiGe 
aussi: full, or greal camel load , et Ibn-Batoula (11,128) l'emploie dans 
le sens de bagage. 

Quant au portugais azemel dans le sens de muletier («o almocreve 
que trata, e guia as azemolas» S*. Rosa), il est facile d'y reconnaître 

le mot arabe Jt^jit (az^zemmél) qui manque dans les lexiques: il n'y a 
que P. de Alcala qui le donne dans la signification de azemilero. 

'^ M. Defrémery observe que le mot zemmél se trouve chez Ibn*Batou- 
ta, II 9 115, où il sert à expliquer le mot persan kherbende (sJ^âji^), 
qui signiGe muletier. On le rencontre aussi dans deux autres passages 
du même voyageur: III, 352 et 353. 

S*. Rosa ajoute que azemel s*emploie encore dans le sens de tcam* 
po, ou arrayal, cidade volante, e cujos edificios sao tendas. » C'est 
l'arabe jJUjJt {az^zemela ou az^zamala) qui a aussi passé dans le fran- 
çais sous la forme de smala, mot assez connu par l'histoire d'Abd-el- 
Kader. 

AcKMiTi (fleur de farine) de Ju^^l {as-semtd) qui signiGe /leur de 
farine de froment (Bocthor). 

AcifiA, [^ccnia, Yanguas, Antig. de Navarra, I, 219], p^. azena, 
azenia, acenia, asenba, assania (espèce de machine hydraulique), de 
l'arabe iûJUJI (as-sâniya ou as^sênii/a) que P. de Alcala traduit par aceika. 

"* En espagnol et en portugais la signification ordinaire de ce mot est 
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moulin à eau. En arabe il en a un grand nombre; on les trouvera ia^J 
diquées dans le Glossaire sur Edrisi, p. 320 el suiv. 

AcEFBA. aceipha, azeipba. A en croire Marina, ce mot signifie dans* 
l'ancien castillan armée, ce qui est à peu prés exact. C'est l'arabe «uU 
{aç^çâifa ou nç-céifa), qui signifie proprement expédition pendant l'éU„ 
et de là l'armée qui fait une telle expédilion. Voyez Ibn-Adhârî, IlJ 
p. S7, 65, et Dozy. Recherches: I. p.l68, 174 de la seconde édition. - 
Ëtt portugais on trouve aceifa [* et ceifa] , le temps de la récolte. Ce 
l'arabe Jw^^l {aç-ceifa), «l'été.» De aceifa [* lisez m/ii] dérive le verbf 
ceifar (moissonner). 

'Pedro de Alcala traduit cosecha elmiese par çni/a, c'est-à-dire. UumJJ 
et on trouve cbez Berggren (sous récolte) que la récolte d'été s'appi 
rii^-'r (lisez KJum). Chez Boclhor >_a.!L*j est glaner, iULx-u, gktnw 

tjl-yâ> glaneur; de même cbez Berggren. On voit donc que Tétymoloî 
gie proposée par H. E. est certaine. M. Diez (II, 111) a demandé J 
dans la seconde comme dans la première édition de son livre, quel 
est l'origine du verbe port, ceifar; il aurait pu trouver la réponse i 
celte question dans le livre de M. E. 

AcEQuiA, cequia (canal, conduit d'eau), de jLoLmJI {ai-sâqwya ou i 
iéquiya) qui désigne la même chose. 

AcBHOLA, azarolla (espèce de fruit) de Bjsy=jîl {as-xa'rôra), •mespUni 
azerolus>, Ibn-al-Bailâr, I, S32. 

•Chez Freylag la première voyelle du mol arabe csl o; elle est i 
cbez P. de Alcala , Berggren , etc. 

Agbtbb, cetre, cellre, pg, acelere, [' cat. selri dans Capmany, Mem» 
rias. H, 413], mot que S'. Itosa explique par •lavalorio porlatil, vast 
de agua &s maos.> Il ajoute mal à propos: >vem do Latino dcefrum-, 
cor c'est le mot arabe ^)Ja_-JI (as-setl du persan selU), «calinus pu 



'Le mot acetrum, qui appartient à la basse latinité et que Ducangi 
a rencontré dans une lettre du pape Innocent III, n'est autre chose] 
contme Ducange l'a dit avec raLson, que l'esp. aceirc. Quant an mol 
arabe, il ne vient pas, comme M. Engelmann a trouvé dans Freyts^J 
du persan ,^jl^ (sctl) (car c'est ainsi «lue Frcytag aurait dil écrireU 
mais c'esl, de même que ce mol persan, une altération du latin si(ifli| 



que les Coptes prononçaient (titXx; voyez M. Fleisclier, de Glossis /ia* 
bicht., p. 74, el les noies de M. Sachau sur Djawftliki, p. 41. 

AcHAQUi. La signiflcalion de l'arabe plXâJt (ach^chacâ on aek-chaqué) , 
marbus, s'est conservée dans le portugais moderne où achaque désigne 
«à indisposiçSo , ou ma disposiçao do temperamento , que actual, ou 
babitualmente vexa, e opprime o corpo humano» S^ Rosa; ['^ aussi en 
espagnol: infirmité , maladie habituelle]. Dans Tanc. portugais et aussi en 
espagnol achaque se dit dans le sens de accusation ^ et le verbe achacar 
dans celui de taccusar, fazer queixa, ou denuncia contra alguem;» il 
en est de même en arabe, car P. de Alcala traduit acusar par chacd 
et Boclbor donne b^IXâ {chacdwa) dans le sens de accusation. [^Marcel 
donne dans le même sens chaquiya (^^) ^^ ^^ ^^^ se trouve dans le 
Fuero de Calatayud de 1131 {apud Muûoz, Fueros, I, 461): tEt non 
sit ibi altéra achacliia (var. achaquia), neque referta in jura»]. — 
Quant à la signification de excuse y prétexte, occasion, je ne Tai pas re- 
trouvée en arabe. Peut-être le mot en question a-t-il signifié d*abord 
excuse à cause d^une indisposition, et de là excuse en général, cause, 
prétexte. On pourrait y comparer l'arabe jJLc Cilla) qui s'emploie éga- 
lement dans toutes ces significations. ['^D'après le Dict. de l'Acad. , le 
mot achaque ne s'emploie de celle manière que par métaphore]. 

AcuL, aciar, pg. aziar (morailles, instrument de maréchal, avec le- 
quel on pince le nez d'un cheval difficile) , de ^Uji! (az-zit/âr) qui dé- 
signe la même chose (cf. Bocthor à l'article morailles). 

AcisAR, pg. azevre, azevar, azebre, de même que l'arabe ^Uoll {aç- 
cibdr), signifie Valocs (cf. Alcala). 

^N. Millier donne les formes azibara, zabila, zàbida, peut-être aus- 
si, ajoule-t-il en citant Clemencin, Don Quijole, I, 84, espar ^ qu'il 
dérive de jKào {çabir), «mot qui ne signifie pas myrrhe, comme dit 
Freytag, mais aloès; cf. Description de l'Egypte, I, 224: ^fJ^iU j^, 
aloe perfoliata.9 P. de Alcala, sous çavilla yerva del acibar, donne 
les mots arabes çabâyra, çabdra et çabira. Dans le Glossaire sur le 
Mançoutl par Ibn-al-Hachchâ (man. 331 (5)) çabbdra se trouve comme 

une forme magribine («^UaJI vy^l^ ^s^ '^j^^^i les voyelles sont 
dans le man.). 
AciGALAB, pg. açacalar (polir). Bien que J^o (çaca/a) signifie en arabe 




polir, je crois élre plus exact en dérivant acicalar du subslanlU Jla 
(aç-cicâl) que Freytag tradtiil par polilura. 

*Je crois au contraire que acicalar ne vient ni de çacala , ni de i 
eicâl, mais d'un verbe qui manque chez Freytag, à savoir JJ^^ {çù 
cala), qui est formé de JJ4*-a {çaical) (politor giadii). En elFet, P. 
Alcala traduit acecalar et espejar luzir algo par çaical , et sous luxi 
donne le participe maçaical. Cette diphtbongue ai est devenue î, 
dans le Dictionnaire berbère polir est jix» (stkel) , ou môme t, 4 
chez Roland de Bussy polir est jl-, qu'il prononce siqi/ol. 

AciCATE (éperon). Je ne saurais admettre les élymologies ara] 
qu'ont données de ce mol H. Diez (de jl^^^I ack-chauca) et Sousa | 
ack-chicca). Le changement de ch {Ji.) en c serait tout-à-fail i 
les règles, et de plus ou ne saurait expliquer la dernière syllabe I 
Eu outre je ne connais pas en arabe un sitbstanlif jUJJI [ach-chiet 
dans le sens A'éperon: il n'y a que le verbe v^ {ckacca) qui i 
percer. La véritable étymologie est donc encore à trouver. — Les I 
ques ont aussi cicatea dans la signification A'èperon. Il me faut laisa 
à d'autres le soin d'examiner si le mot appartient à cette langue. 

'Une étymologie tirée du basque a été donnée par M. Hahn, 4 
une livraison de ses Rechercbes étymologiques (p. 142 — 144) qui ap 
deux ans après la publication du livre de M. E. Comme je ne saisp 
le basque, j'ignore si elle est bonne; j'observe seulement qu'en l 
le premier a ne se trouve pas en basque ; mais ce qui me parait étr 
ge, c'est que ce mot appartiendrait à ct^Lte langue, tandis que I 
monde, sans en excepter M. Mabn , s'accorde à dire que c'est i 
espèce d'éperon dont les Maures font usage. Pour prouver sa thèse, 
savant linguiste aurait peut-être dû commencer par démontrer que l'ai 
cale est le véritable éperon des habitants des Pyrénées. En second lia 
les Basques étaient sans contredit des montagnards intrépides, des c 
reurs excellents — il court comme un Basque, dit le proverbe - 
ils n'avaient pas la réputation d'élre de bons cavaliers, la nature i, 
leur pays leur permettant à peine de se servir do chevaux, tandis ^ 
les Maures au contraire étaient des cavaliers accomplis et d'une grai 
renommt;e. A priori il est donc jilus vraisemblable que le mot ( 
leur ajqiarticnt. et |wut-élrc la dérivation de acli-cli-ntat n'cst-elle ) 
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toaUà-fail inadmissible. Le changement de ck en c ne doit pas nous 
arrêter; j'en ai donné plusieurs exemples dans l'Introduction (p. 18), 
et pour M. E. lui-même ce n'était pas un mystère (voyez p. e. son art. 
ALMoxARifi); puis och^chauca signiGe réellement éperon; Bocthor, Hum* 
bert (p. 69), Marcel et Uélot le donnent en ce sens» et les deux der- 
niers prononcent ach-chouca^ au plur. ach-choucât. Or» le portugais a 
aussi la forme açucale (voyez Vieyra) ^ , qui répond fort bien à ach^ 
chaucdt, car la terminaison aie, qui a embarrassé M. E.» n'est autre 
chose que le plur. arabe» des éperons, une paire d'éperons. Le sens 
particulier du mot esp. et pg. vient à l'appui de cette élymologie» car 
en arabe chauca signifie proprement épine, et acicale est un éperon à 
l'extrémité duquel il y a une pointe» un aiguillon» une épine pour ainsi 
dire» au lieu d'une étoile ou molette. C'est un véritable éperon maure» 
un «éperon à la genette»» comme dit Victor» c'est-à-dire» un éperon 
dont se servaient les Berbères de la tribu de Zenéta» qui étaient au 
service des rois de Grenade et qui avaient aussi leur selle particulière» 
silla ginela (voyez mon article oiniTK). Aujourd'hui encore les Maures 
ont de tels éperons. Je crois donc devoir me prononcer pour l'origine 
arabe du mot» et sa ressemblance à des mots basques me semble pure* 
ment accidentelle. 

*AcicHi (hachette de carreleur; «termine de soladores; el instru- 
mente à manera de piqueta con corte por ambos lados» que sirve para 
cortar los ladrillos»» Acad.) de^^Lâ^ (AacAcAâcA» ou AacAcAicA » d'après 
la prononciation des Arabes d'Espagne). Freylag n'a pas ce mot » mais 
on lit chez Pallme {Beschreibung von Kordofan, p. 137): » On ne con- 
naît dans le Kordofan ni charrue» ni herse» ni aucun autre instrument 
aratoire; un morceau de fer en forme de faucille et taillé en pointe 
aux deux bouts» avec un manche au milieu» remplace tous les instru- 
ments nécessaires. On l'appelle haschasch.m Comparez p. 101» 157 et 
187. M. d'Escayrac de Lauture (Le Désert el le Soudan, p. 415» 425) 
donne de même hachchach dans le sens de héche ou pelle , « qui a la 
forme d'un petit croissant dont la partie concave offre un trou dans le- 
quel pénètre le manche en bois de l'instrument. » P. de Alcala a anssi 
ce mot» mais sous une forme et avec une signification un peu différen- 



l) Soi le obao^ement de au eo m et de m ea », toyei l'Inirod » p. 28 et 87. 
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par AiuiZa^H 



tes, car i) traduit paja para leer et punlero para scnalar par I 
Od voit que c'est toujours un iiistrumcDt pointu. 

AciBATK (passage étroit entre deux terres). Bien que l'arabe JstyaJt 
(aç-cirâl) ne siguilie chez Freytag que via païens, je crois néanmoins 
que le mol espagnol en tire son origine. M. Lane , Modem Egi/ptiat 
I, 91, atteste que aç'cirâl désigne: «un pont au milieu de Veatnt 
ptas étroit que le tranchant d'un glaive, sur lequel doivent passer I 
ftiuea. • Il peut donc fort bien se prendre dans le sens de passage t 
êtrvit. Cependant je dois avouer que jusqu'ici je ne l'aï jamais renc< 
tré cliez un auteur arabe dans cette acception particulière. 

* Pour que celle étymologie fût admissible, il faudrait préciséniel 
prouver par des passages d'auteurs arabes, que le mot cirât a été i 
ployé eu ce sens; mais j'ose prédire qu'on les cherchera en vain. 
y a plus: le mot acirafe semble une corruption; du moins l'Acadéiu 
dit (sous acidales) qu'il est écrit acidales dans le Libro de la Monter 
d'Alphonse \1. Elle ne cite pas de feuillet, et je ne l'ai pas trow 
dans ce livre. Je le regrette, car il va sans dire que, pour expliqw 
le mol en question , un passage d'un livre du XIV' siècle serait d'à 
grande utilité. 

AciTADA, citara (mur extérieur), de s^ljujl (as-»ildra) qui ne signifl 
chez Freylag que couverhire; mais P. de Alcala le traduit par aàta 
de ladrillo, Boclhor par parapet, et on le trouve en ce sens chez 1 
Adbâri, I, 211, et chez Ibn-Djohair, p. 308. — La signilication de cou 
verture est restée dans l'ancien portugais, car S". Itosa explique le i 
par «lapele, alcatifa, reposteiro, panno de raz, cuhertor bordado, capal 
manto de tela llaa, e preciosa.* 

* Eu arabe le mot sîtâra, de ta racine salara, 
très-large, car il signifie, comme dit Freylag, omnii res qua tegita 
Dans un sens plus spécial il siguilie: 1°. ce que Preytag a e.tprimé tH 
bien par aulaeum, car on sait que ce mot signifie tout ce qui estbro 
superbement et dont on se sert, soit pour couvrir les murs, les bancsfl 
h» lits, etc., soit en guise de rideau. On le rencontre souvent es < 
sens dans les documents latins du moyen âge, et j'ajoute ces exemi^ 
à ceux qu'on peut trouver chez Ducange et chez S*. Rosa; «Dono etii 
frontaUs, paltas, acitaras auro lexlas, grecirias {Usez greciscas) variai 
cl serici linéique ornamenli diversa gênera,- document de 612, Etj^ 
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sagr., XXXVII ^ 317; «Oclo veslimenla ad conversis. Decem citharas. 
Novem sabanas,» testament de 969, ibid., XVIII, 332$ «Item: cita- 
rias de sirico magnas. Item quatuor cortinas de sîrico parlas ad for- 
mam coopertorii. Item magnam corlinam de lino,» inventaire des 
meubles d'une église, de 1310, ibid., XLV, 255; «It. ocho cobertores. 
It. dos cidaras,» autre inTentaire , de 1326, ibid., XLVIII, 226; «De* 
dit quoque praefatae Ecclesiae duas citharas, serico et auro textas, 
praetiosissimas , » Gesta Roderici. C'est par erreur que Berganza a dit 
que le mot en question signiGe coussin, et cette faute a été reproduite 
dans le Dict. de Nuûez. Dernièrement M. Cavanilles (Mémoire sur le 
Fuero de Madrid, dans les Memorias de la Academia, VIII, 15) est 
tombé dans une erreur bien plus lourde encore, en disant qu'au moyen 
Age les ciiaras dans les églises étaient, soit des instruments de musique, 
des sistres, soit des vases, des acelres (voyez plus haut ce mot). — En 
arabe et en espagnol le mol en question désigne 2^. une housse. Cette 
signiGcation manque chez Freytag, mais Ibn-Batouta emploie le mot en 
ce sens dans trois passages (III, 228, 237, 395), et chez lui c'est tou- 
jours une housse incrustée d'or et de pierres précieuses, comme chez 
Gonzalo de Berceo, Vida de Santa Oria, copia 78: 

Vedia sobre la siella muy rica acii&ra. 
Non podria en este mnndo cosa ser tan dara; 
Dios solo fas tal cosa qne sus siervos empara, 
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 

Dans mes Recherches (II, Appendice, p. xl de la 2^* édit.), où j'ai cité 
ce passage, j'ai observé que P. de Alcala et Victor connaissent encore 
ce sens du root. — Il signiGe 3^. mur extérieur, parapet, un mur. faible 
qui couvre un homme, comme s'exprime Becri, c'est-à-dire, de hauteur 
d'homme, mais pas davantage, une muraille fort étroite ei faible (Vie* 
tor), «pared delgada como tabique, que se fabrica de ladrillo y cal; 
en algunos lugares de Casiilla debajo de este nombre se comprehende 
tambien la pared gruessa, que esta no en frente, sino à los ladoe de 
la casa» (Acad.). Ce sens du mot est en arabe un néologisme, et c'est 
pour cette raison qu'on ne le trouve pas dans nos dictionnaires. Aux 
passages cités par H. E. , on peut ajouter ceux qu'on trouve dans le 
Glossaire sur Edrisi (p. 314) et ceux-ci: Tidjàni dans le Journ. asiat. 
de 1853, I, 140; Ibn-Balouta, I, 131 ; Cartds, p. 276, I. 9 a f.; Mac- 



cnri, I. 535, 1. 6; II, 161, n. a; «SjUiao {sic), raur de lerrasse 
Koland de Bussy. 

■ AçoBDA f>g. (espèce de mets; «comida de migas de pao.azeite, vîna- 
gre, e allio ; ou adubada com ovos, assucar. c nianleiga,> Moraes) de 
ïJijiJl (ath-lhorda) , chez Freytag in fntsta fractus pams, m iusculum 
camis infundihir, chez Alcala migas de pan cozido et sopa de pan. Je 
profite de celle occasion pour observer qu'il faut restituer ce mot dans 
le Carias, p. 150, I. 6 a T., où on lit mal à propos u^y; la bonne le- 
çon se trouve chez Ibn-Çâbib-aç-çab\t, man. d'Oxford, fol. 22 y, qui 
raconte la mèrae histoire. 

* AçuLAB pf/. (haler, exciter, en parlant de chiens qu'on excite à se 
jeter sur quelque autre chien ou sur quelque personne). Ce verbe est 
formé du nom d'action çaul{^j^), ou caula, qui signifie: l'action de se 
jtler sxtr quelqu'un. Açular o cSo est donc: exciter te chien à faire la 
çaula, c'est-à-dire, à se jeter sur quelqu'un. 

Adauala, adebala (présent au delà du pris convenu, pot-de-vin). Sui- 
vant Diego de Urrea , ce mot dérive de ^^ (dakkala) «que vale sacar 
una cosa , o entrar , porque se saca demas , y entra con lo que se com- 
pra* et il ajoute que ce terme est usité en Afrique. Ce renseignement 
semble être exact. Ayant trouvé chez Boclhor J^i»jw« {madkkaul), qui 
est de la même racine (dahhala), dans le sens à' émolument , je serais 
porté à croire qu'il a existé un substantif ad-dakhla avec la même si- 
gnification que l'espagnol adahala. 

•Cette étymologie, vraie au fond, n'est pas cependant tout-à-fait 
exacte, car l'accent dans le mot espagnol (adahala) montre que le mot 
arfibc doit être ad-dahhâla (jJLjs-aJI). Il est vrai que Freytag n'a pas 
celte forme, mais ou la trouve deux fois chez Maccari (I, 572, 1, 5 a 
f., et 584, 3 a f.). où cependant elle a un autre sens que l'esp. at/aAa/a. 

Adaud, ptj. adail, val. adalil , de ,>.JjJl [ad-dalil) , dérivé du verbe 
dalla, montrer le chemin. Ainsi s'appelaient les guides et chefs de la 
cavalerie légère qui courait le pays ennemi. Voyez Mendoza, Guerra 
de Granada, p. 41. 

* La forme correcte adalil, qui s'est conservée dans le dialecte valea- 
cîen et dans le portugais (adail pour adalil), se trouve aussi dans une 
charte de 1253, publiée dans le Mcmor. hîsl. esp., I, 15 (mais dans 
l'édition qu'en avait donnée Espinosa (Hisl. de Sevilla, Il , fol. 17 A), on 
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lit odalid) el dans les Opuscules légales d'Alpbonse X (I, 122, 126). 

^Adakaja, adraja (barpe, pierre d'attente qui sort d'un mur) de 
lL>^oJt {ad^radja), degré, marche. Millier. — M. Lafuente y Alcànla- 
ra, qui dérive ce terme du même mol arabe » m'en a fourni cette ex* 
plication tirée de la Carpinteria de lo blanco: «Los dientes ô puntas al* 
ternativamente salientes y entrantes que forman el adorno principal de 
kw racimos. (Racimo es la pina ô adorno en forma de cono invertido, 
qne pende de la clave de algunos tecbos gôticos, ô armaduras de roa- 
dera).» 

Adabsms, adarme, de Parabe («^^oJI (ad'-dirhem) , espèce de poids et 
de monnaie. Le mot dirhem lui-même n'est qu'une altération du grec 

Adabga, darga (bouclier). Je ne m'occuperai pas ici de l'origine de 
iarga, fr. large, mais je crois que adarga vient directement de l'arabe 
iajyxi\ (ad^raca). J'ai déjà remarqué qu'on le prononçait ad-^arca 
(voyez rintrod. , p. 27 à la fin) [* aussi cbez Naggiar], et en outre on 
peut comparer le cbangement de daraca en darga à celui de auetoricare 
en otorgar^ où il y a la même élision d'une voyelle brève et la même 
altération de c en g. — Du reste ce mot était très-usité en Espagne: 
non-seulement P. de Alcala traduit escudo par daraca et darca , mais il 
donne encore darraca (adargar), modarrac (adaragado, broquelado^escu- 
dado), et darrâc (escudero que baze escudos). 

'^Ën espagnol on disait aussi adaraga; Nufiez donne cette forme et 
elle se trouve dans les Caries de Léon y de Caslilla , Ilj 84» 99 , ainsi 
que cbez Alcala sous adaragadanle (cf. plus loin l'article anta). 

ADAiGiiiAy aldargama (espèce de pain) de jCC«^vXM (ad^darmaca) qui 
signifie pan blanco (Aie). 

* Le mot espagnol désigne aussi du froment ou de la farine de première 
qualité. L'Académie l'explique ainsi: «Es una suerte de harina de Iri- 
go» que corresponde â lo que llamamos oy barina de flor, de qne ha* 
cian el pan mas delicado. » En arabe darmac a le même sens ; voyez 
Alcala sous irigo candial; Becri, p. 48, 1. 14; lbn*Batouta, III, 58S; 

al*CabMb (man. 158(2), fol 79 v«): v^l ^s>à\ ULJb, «l'excellente 
farine du darmac* 

Adarvi («el espacio 6 camino que bai en lo alto de la mu ralla , sobre 
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ol quai se levantan los aimenas» Acad.}. En arabe ad-darb se dit daVl 
le sens <le chemin, passage étroit, mais je dois avouer que je ne 1*1 
jamais rencontré dans une acception analogue à celle de l'espagnol âdan 
'M. MiJller dérive ce mol de S..Àit (nc/s-c/sirwe on arfa-dsonre) , t 
ueau, qui convient ipiant à la forme, car le dz'il devient d en espi 
gnol, et le cliangemcnl dans la première voyelle (qui, comme on voitd 
n'est pas constante, même en arabe) n'est pas d'une grande importanoi 
Le sens me semble convenir aussi, car à mon avis le mot adarves M 
l'employait de préférence au gdur.) signifiait d'abord en esp. créneaux ; puii 
en prenant la partie pour le tout, muraille crcnelée. Dans le Fueru 4 
Molina, publié par LIorenle (l^oUcias de las 1res provincias Vascongadat 
]V, 119), on lit: •Oui casa pohtada loviere. Do vos en fuero al coDCt 
de Mulina, que verino que en Molina toviere casa poblada de dentro ( 
adarves, sea sieinpre excusado de |)ecbar, e nunca pecbe sino es s 
la lal>or de los nuiros. » Ici adarves signifie évidemment la 1 
d'enceinte. Victor aussi ne donne rien autre chose que ceci: -^adàrvet 
les nnirs d'une ville.» Dans le Fuero de Madrid de 1202, publié tlaÉ 
les Memorias de la Acadcmia, t. Viil , on trouve trois fois (|). 40o, c 
p. 46/') «la obra de! adarve,* ce qui équivaut à l'expression «la lalN 
de los niuros' dans le Fucro de Mnlina. Dans une ordonnance de 136lJ 
011 il est question de la division de l'argent provenant d'une amendcq 
on lit de même {fortes de Léon y de Cusiilh, II, 89): «et la otra tt| 
cia parte para los adarves de los lugares do acaescier. ■ Dans ua j 
sage du l'oema de Alextindro, où il est question du siège d'une vild 
on lit (copia 304): 

ÛUG ya querian los île fuera al ailarve ctitrar ; 

Mrs bien gcio sabicD los de dentro vedar. 
Aujourd'hui encore on parle des adarves ù Grenade i ce sont des frif 
tjficalions consiruiles, dit-on, par le marquis de Mondejar (voyez Qll 
menez- Serra no. Manuai del viagero en Granada , p. 140); * \e8 Adarvet 
t|ui fout partie de l'Albambra,- dît M. Davillier {Uist. des faiencet I 
pano^morcsques <i reflets mvlalliffues, j). 15), «sont situés prés de l'ei 
ceinte fortifiée de ce palais,' C'est par calacbrèse qu'on a donné an 
lo nom tVadnrve à l'espace qui régne dans h haut de la muraille < 
nelée: un écrivain du XV' siècle, l'auteur anonyme de la Vie de 1 
Miguel Lucas , donne à cr. rhemin le nom de - cl andnmio del adan 
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(dans le Memor. hist. esp.y VIII, 345), ce qui est une expression plus 
exacte. Cependant les Arabes eux-mêmes semblent avoir employé %^yi 
en ce sens, car on lit dans un passage d'Ibn-al-Kbatib, cité par Hac^^ 
cari (Seconde Partie, III, 45, I. 12 édit. de Boulac) et où il est ques« 

tion de l'escalade d'une forteresse: v>^«JLJ j^^^ô ^yXJi iJÀ \yô<J^\^ 
^\^C\ ^ ta c^Jli" jûuLj {Usez c>j&Mi) , « ils prirent un échafaud au moyen 
duquel on pouvait atteindre Vadarve et qui se trouvait là à cause d'une 
bâtisse qui n'était pas encore achevée.» 

^^ ADIF15A, adaSna^ dafina (ragoût autrefois en usage parmi les juifs 
d'Espagne). Aux deux exemples donnés par l'Académie, j'ajoute ces 
deux autres: l'Archiprëtre de Hita, copia 755: 

Algunos en sus casas pasan con dos sardinas, 
£n agenas posadas demandan gollerias, 
Desechan el carnero, piden las adefioas, 
Desian que non combrian tosino sin gallinas; 

Cancionero de Baena (p. 4l>7, et non pas p. 447, connue on trouve dans 
le glossaire): 

Seiior, non maojedes manjar dWefyna, 

£1 quai gostaredes con grand amarg^eça. 

Ce mets est encore en usage parmi les juifs d'Afrique; M. trax en parle 
(dans la Revue de C Orient el de V Algérie, VIII, 279); il écrit definaet 
il dit que c'est un potage aux herbes. Le mot, toutefois, n'appartient 
pas, je pense, à la langue des juifs, mais à celle des Arabes. Casiri 
{apud Marina) atteste que les Orientaux font encore usage de ce mets 
et qu'ils l'appellent ad-daftna et aUmedfouna ; il ajoute qu'il est composé 
de viande, de choux et d'épiceries, et que le mot dérive du verbe ^j 
(dafana) , cacher, ensevelir. Ces renseignements ne sont nullement fas- 
tasques, comme prétend Marina («yo sospechoser todoestocapricboso»); 
au contraire, ils sont confirmés par le témoignage de Berggren qui at- 
teste (p. 264, n^. 69) que JuyjL«, medfouné, signifie aujourd'hui (en 
Syrie probablement) choux au ris. 

Dans le Cancionero de Baena (p. 445), où l'on trouve ces deux vers: 

Joban Garcia, mi adefyna 
Vos dire yo mticho cedo. 

• Jean Garcia, je vous dirai très-promptement mon adefina,^ ce mol ne 



peat pas signiiier une espèce de mets, comme t'ont cru les auteurs < 
glossaire. C'est bien le même mot arabe, mais avec son acceptioa i 
dinaire: rei quae absconditur. Le sens est donc: «je vous dirai trài 
promptement ma peusée secrète.* 

* Adazal (pas dans les dicl.). Décrivant la pécbe du thon, Escolai 
(Bill, de Valencia, I, 730) dit qu'on emploie deux espèces de Glela 
dont l'un, qui est Tait de sparte, s'appelle adaçal. C'est l'arabe .u 
(ad-disâr), qui, dans l'arabe classique, signiGe une corde faite des fibr^ 
du palmier, et que l'on peut fort bien appliquer à un ûlet fait de spart 

Adbla pg. (fripière, «que vende fato nas feîras, e pelas ruas») i 
ïJ'liAJI (ad-dellâla) qui est le féminiu de dellâl, courtier. Le mot an 
dérive du ver[>e dalla, qui, à la seconde forme, sigaiQe vendre à l'a 
chère, «almonedear* (Aie). 

Adblfa (laurier- rose) de ^JJi {ad-diflâ), rhododendron (BocIIm 
nerium oleander (Ibii-al-Bailâr, 1, 4S0. . [* Le mol arabe lui-même I 
une altération de Si^i»;]. 

* Adeub (élançon, étal, pièce de bois avec laquelle on soutienl 1 
travaux intérieurs d'une minière) de iLksAjl (ad'di'me) ou x^LcjJI (oj 
di'éme), columna , frabes supra quas eistruiliir teclum. Millier, 

'Adehra (corde de jonc dont on entoure le marc de raisin sous I 
pressoir). N. Miiller dérive ce mot, qui est en usage en Aragon, de 
«jjJl (ad-dirra) , comme l'avait déjà fait Marina; mais cette opinion me 
paraît inadmissilile. En eifel, le mot dirra a un tout autre sens; c'est 
un nerf de bœuf ou une espèce de cravache faite de cordes tordues en- 
semble, dont on se sert pour donner des coups; celle du calife Omar I", 
qui n'y allait pas de main morte quand il était en colère, était fort 
redoutée dans le temps et elle est restée célèbre. En Aragon au con- 
traire, ï'aderra ne sert pas à frapper, mais à entourer, et cette cir- 
constance explique l'origine du mot. Il vient de la racine ^b (dura), 
entourer, et c'est ïytjJI (ad-déira), nbez Freytag une chose qui en en- 
toure une autre; chez Ibn-Ilaloula (III, 2^3) c'est sangle, en parlant 
d'une selle, et Yaderra aragonaise est aussi une sangle. 

* Adiapa (les présents et les rafraîchissements que l'on donne aux na- 
vires qui arrivent dans un port), pg, diafa (ce qu'on donne aux ouvriers 
au delà de leuc salaire, lorsque le travail est terminé) de ML~:=Ji {adh' 
dhiafa). don d'koxpilalilè, fe$Un (voyez (Juatremèrc, HisL des suit. mamL, 
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I, 1, 76; mes Loci de Abbad., II, 192, n. 23, et le Glossaire sur 
Edrisi, p. 338). Il est étrange que Marina et M. E. aient oublié ce 
mot; M. MUller y a pensé. 

AoiVAS (maladie des bétes, squinancie) de )Ls^J^\ {ad-dzibha) , •Aolor 
in gutture • . .? P. de Alcala traduit esquinancia par dobéh (^«3) , qui 
vient de la même racine. 

'"Quoiqu'elle ait une apparence spécieuse, Tétymologie donnée par 
M. E. n'est pas la véritable, et je propose de changer cet article de 
cette manière: 

""Adivas, abivas (Victor), adinas (Nuûez), fr. avives (maladie des 
chevaux, semblable à Tesquinancie ou angine chez les hommes, et qui 
provient de Tenflure des glandes à la gorge) de jUîJJt {ad-dzlba, ad^ 
dlba), chez Freylag: «morbi species, qua afBci solet guttur iumenti.» 
Dans un TraHé d'hippiatrique (man. 299(3) , fol. 100 v«. — 102 v^) on 

trouve des détails sur celte maladie , qui y est appelée îQiui^t^ 4iS^t > 

et sur la manière de la guérir. Ibn-al-'Auwâm (II , 603 , cf. K93) en 
parle aussi. 

Aoivi, adiva, pg. adibe (espèce d'animal) de vpJJdt {ad^dzib). Il 
semble être inexact de traduire ce mot arabe par loup; Maccari (I»122) 
atteste qu'il y a en Espagne une espèce de bétc fauve appelée lob (lebo) 
et il ajoute que cet animal est un peu plus grand que le d%ib. 

* M. Mûller a sur cet article une note qu'il vaudra mieux passer sous 
silence. M. Defrémery observe que le mot dzib signifle en Algérie cha- 
cal, mais chez les poètes et les naturalistes loup. Celte remarque est 
fondée; une foule de voyageurs attestent qu'en Afrique le dzib est le 
chacal (quelques-uns d'entre eux nomment mal à propos le renard); voyez, 
p. e. , les relations de Narmol (1 , 26 6) , de Shaw (1 , 262 trad. hd- 
Und.), de Uœst (p. 294), de Bruce (V, 84, 110), de Poiret (I, 235), 
de Jackson (p. 26, et Account of Timbucloo, p. 299), de Daumas {Sa- 
hara, p. 179), de Pflugl (dans les Wiener Jahrb., t. LXIX, Anz. Bl., 
p. 29), de Trislram (p. 383), d'Ormsby (p. 291), Revue de V Orient et 
de VAlg. , XUI , 90. En espagnol et en portugais adive ou adibe a tou- 
jours indiqué le même animal, jamais le loup, et bien que P. de Al- 
cala traduise lobo par dib, je crois néanmoins que le peuple arabe en 



Espagne enlendail sous ce mol le cLacal, comme ses frères d'Afriitl 
Quant au louji, le peuple lui laissait son nom espagnol lobo , < 
arabe avait acquis droit de cité, comme le prouvent ces deux passa) 
du Mosla'înt : wJJ! sys- ^ _uJUI Jjj et ^1 ij\yi ^^ wùJOt K^fy 

Adobb (brique crue) de vj^^' (al-lôb) , brique. 

' Adoquin. Ce mot est expliqué de cette manière par Nuilei: ■Mon 
pierre pour les pavés et pour quelques autres usages, taillée d'uae t 
niÈre particulière. — Adoq'ùnes Canivaux: gros pavés qui traversent 1 
milieu d'une rue pour le passage des voitures, — Contre-jumelle: parésd 
ruisseaux. — Parements: gros quartiers de pierre qui bordent un cheia 
pavé.a C'est donc en général un gros quartier de pierre, et je crois que c^ 
le mol arabe qLJ'<a:|, ad-dokkân, ad-dokkin selon la prononciation i 
Arabes d'Espagne. Doickân , ainsi que dakka, autre mot de la mél 
racine, signiiie un banc en pierre ou en bois {dakkah, •bench of stQ 
and wood,° Burton , PUgrimaije, I, 503), particulièrement un banc i 
pierre (>stone bench,' Burton, II, 51), tel qu'on en trouvait dans | 
portes des villes et aux portes des maisons ou des mosquées, 
lit chez Bicâ'î (dans Koscgarten, Chresl. Arab., p. 145): ij^u^i « 
ïSiXi'S JJ-^\ ^4*^ [j"^-^^. ^ j<J^-'W f^y ^f^ cUJut x»*Lte , ije 1 
pierre grande et lisse, dont le côté supérieur présentait un carré asH 
grand pour qu'une personne pût s'y asseoir, de sorte que cette pieri 
était comme une dakka.' Dans les Fables de Bidpai (p. 281): 
iijJwil wi'u ^i jiJ'j ^, .il s'assit sur une dakka dans la poi 
la ville.. Chez Becri (p. II8):yj.;i vW ^j'^ o^^ <s' l—^' 
s'assirent sur un dokkâa à câté de la porte de l'hôtel • (M. de Sla 
a Imdutt mal à propos boutique). Chez Ibn-Batoula (II, 3t>l): «Je [ 
mi un jour près de la porte de la mosquée de Sinope; il y a en < 
endroit des dokkdn où les habitants s'asseyent» (Jm^ ij^^-^ 
I^Jlc i^^'jJI)' " <^^^ possible que les tailleurs de pierres aient donné'l 
nom de dokkdn à des quartiers de pierre qui ressemblaient à des I 
en pierre , bien qu'ils fussent destinés à un autre usage , et il y a ^ 
Uin-Batouta un passage qui me conEirme dans celte supposition. Eop 
lant d'une colonne près d'Alexandrie, il s'exprime en ces termes (I , 

JliLal JUjy» >;'-?'-^ JkCJ^S At «ol iXj c>.*^iJ' x»\^\A ïA=-lj 
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x^^wàjtit ^^lyjdt, «elle est d'une seule pièce, arlistement (aillée, et on 
Ta dressée sur des assises en pierres carrées qui ressemblent à de 
grands dokkân.» 

'^ Ador (temps limité pour arroser, dans les endroits où l'eau d'arro- 
sage appartient au commun) de jy\Xi\ (ad-daur) , periodus , le retour pé- 
riodique de l'arrosage. Comparez l'article adula. 

Aduana, i7. dogana, prov. doana, fr. douane (bureau où Ton paye les 
droits imposés sur l'entrée et la sortie des marchandises) de l'arabe 
Qf^jJt {ad^diwân) qui est lui-même d'origine persane. Il signifle 
d'abord registre , et de là: l'endroit où les employés qui tiennent les 
registres (c'est-à-dire, les administrateurs des finances) se réunissent, 
bureau. Ensuite il se prend dans l'acception de chancellerie ^ conseil 
d*éiat, salle d'audience y etc. Comparez pour toutes ces significations les 
Prolégomènes d'Ibn-Khaldoun (II, 16). Quant à la signification de bu'^ 
reau de douane, qui manque chez Freylag, on la trouve chez Ibn- 
Batouta,) I, 112; [MV, 265; Ibn-Djobair. p. 36; Maccari, I, 728, 1. 
21; II, 148, I. 4 a f.; 511, 1. 14 et 15; Ibn-Khaldoun , Hisi. des Ber- 
bères, I, 401, 483, 493, 494, 597, et surtout 637; / diplomi arabi 
del li. archivio fioreniino éd. Amari, passim, p. e. p. 103; Documenlos 
arabicos para a hisioria porlugueza éd. Sousa, passim^ p. e. p. 52; Boc- 
tbor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous douane; Humbert, p. 210]. 

Aduar. En arabe ^^^xil (ad^douar) ou ^^^Aii (ad-douâr) se dit d'un 
campement de Bédouins, dont les lenles sont rangées en cercle avec les 
Iroupeaux au milieu. Un douar consiste ordinairement de cent ou de 
cent cinquante liabiladons. Voyez Marmol, Descripcion de Affrica, I, 
fol. 36 v**. — Le mot arabe lui-même est dérivé du verbe ^b {dâra)y 
circumivii, gyrum egil, 

''M. Engelmann n'aurait pas dû laisser au lecteur le choix entre deux 

formes arabes. Le mot est ^^^oJt {ad-dauvcâr ou ad-douwâr) , au plur. 
jà^^y^* Il manque chez Freylag en ce sens , mais on le trouve déjà chez 
un auteur du XII"" siècle, à savoir chez Edrisi , qui dit (Clim. I, Sect. 

8): vyJI^ i^L^j j^^V^ ;^^ uV "^^^ ^/^^ O^^^-^ïî^^ « deux villes 



qui ressemblent à des villages , et entre lesquelles il y a des hameaux 
et des douars de Bédouins.* On le rencontre aussi chez Ibn-Balouta 
m, 69). 



'Addcar, aldiicar ('cierta tela de seda de es[)ecie, y suerte Qo j 
mas lina; es de mas cuerpo que el tafetân doble, y liene sobresalieif 
cordoDctIlo. Haldan de elJa ]as Ordenanzas de Sevilla, tilulo TejedAl 
de (erciopelo; yà no se fabrica e.ste género de lela. Pragm. de taata 
aûo 16S0, fol. 6: Cada «ara de aditcar negro â catorce reaies, 
chez NuCez aussi: la soie exrérieiire el grossière du cocon, contilli 
strasses, rondelettes). Je crois pouvoir expliquer Torigine de ce i 
mais en partant de trois suppositions. Selon la première, il signilM 
proprement strasse ; selon la seconde , la forme aldticar est la meitlei 
re, el selon la troisième, il y a dans cet aldiicar une de ces transpi 
ttons de lettres qui sont très-fréquentes (cf. l'Introd., p, 24 et 25), 
à mon avis c'est proprement aleudar ou atcadur, en arabe jJtUi. 
lag a al'cadhar, «sordicies, sordes,* et «spurcus, sordidus,» ainsi q 
al-cadkour (^i>^i) , irsordidus, immundus.» Je trouve ce mol, quel 
qu'en soient les voyelles , avec le sens de strasse, dans un passage des 
Mille el une nuits (I, 311 éd. Habicbt). Une dame y dit: Dieu a béni 
l'argent dont j'ai hérilé; jOkiJI r-^^'s j^j^' Jj*^' 1^'. 'J^ ^'^ 1^ soie et 
je rejetle la strasse.» C'est évidemment une locution proverbiale et 
dont le sens est: je suis assez riche pour n'employer que ce qui est 
très-lin et je ne veux pus de ce qui est grossier, de même qu'un filear 
opulent rejette la strasse, dont d'autres, qui sont sans fortune, se ser- 
vent pour en fabriquer une espèce de soie de basse qualité. Compares 
l'article anapaïa, car ce mot signiCe de même strasse et espèce d'étoff'9 
faite de sirasse. 

* Adufa pfl. (contrevents, grands volets de bois qui servent à garan- 
tir en dehors une fenêtre, el qui s'ouvrent et se ferment suivant le 
besoin; — adufa d*un moulin, la planche qu'on place dans la boucbe 
du conduit, alin d'empêcher l'eau d'arriver au moulin] de UjJI, ad- 
douffa, car c'est ainsi qu'on prononçait en Espagne le mot qui ches 
Freylag est Ja/fa el qu'il explique d'une manière si peu satisfaisante, 
que M. E. a omis le mot adufa, bien qu'il eût été noté par Sousa. H 
est facile de voir que le mot port, désigne proprement une planche, et 
telle est aussi la signilîcalion propre du mol arabe; Humbert (p. 191), 
Doclbor et Bcrggren le donnent som planche. Mais comme une planche, 
ou plusieurs planches réunies ensemble, serl à dilTérenls usages, le 
mot arabe (qui chez Boctbor et chez Marcel est aussi quelquefois 'hi~ï. 



A 
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alléralioD de kJù) signifle eo outre: 2^ baliant d'une porte; voyez 
Bocthor, Berggren et Marcel sous ballant. En décrivant une mosquée » 

Fauteur du Cartâ$ (p. 39) parle des jJLiJi s^Sy^S J^ jj:l\ j4^^\ " sjijjl 

«battants rouges des portes qui sont situées du côté du midi.» Z^. porte. 
Alcala traduit puerta de madera par dûf^ au pK difêf; de dospuertas cosa est 
chez lui min dufetéy; Dombay, p. 90, janua; Humbert, p. 192, petite 

porte. On lit dans le Cartds (p. 39): j;iv> J^i ^ *^^ ^^ ^ iy«>3 
^^iUJt ^Ut ^ ju^3, «il fit faire trois clés pour la première porte» 
et trois autres pour la seconde.» Et plus loin (p. 153) : j:f>^d\ ^y^ 

idj'» «la pierre lancée par le mangonneau vint tomber au milieu de la 
porte d'al-Habdiya , qui était entièrement de fer, et la fit plier au mi- 
lieu. > 4^ porte posée horizontalement sur une ouverture à rez-de- 
chaussée, c'est-à-dire, trappe. Ibn-Batouta (I, 264) rapporte qu'au mi- 
lieu de la mosquée de Médine il y a iJUiU {jo^\ ik^^ ^ iciula^ Ûj 
^Sùjm i^fi «une trappe couvrant le sol et fermant l'ouverture d'un 
souterrain pourvu de marches, et qui conduit à la maison d'Abou-Becr, 
au dehors de la mosquée.» 5^ contrevent, comme adufa en portugais; 
Bocthor sous contrevent et sous volet; Hélot; Cherbonneau, Dialogues, 
p. 76. On s'aperçoit aisément qu'au fond /cette signification est la même 
que celle de battant de porte. 6^ gouvernail, un gouvernail étant aussi 
une planche; Humbert (p. 128), Hélot; Boclhor et Marcel sous gouver^ 

nail; Berggren et Bocthor (iûjjt iX,i) sous timon. En parlant d'un 

naufrage, Ibn-Batouta dit (IV, 187): iJjUt Ji^ JJ» ^ï ju>U ^^3, 
«le patron du vaisseau gagna la terre sur le gouvernail,» et dans les 
Mille et une nuits (III, 55 édil. Macnaghten) on trouve: «La pierre 
tomba sur la poupe du navire, la brisa, et fit voler le gouvernail 
(jLJwXJ^) en vingt morceaux.» — Je dois encore faire observer que la 
prononciation avec la voyelle ou ne semble avoir été usitée que dans la 



1) C*eti ainsi qu'il faut prononcer d'après Alcala, et non pas ^à^^t comme Ta dit 
Téditeur, H. Tomberg. Chei les Grenadins le plor. était aussi oliJ; Toyet KiîAh 
akkhér al-'açr (dans Millier, Dtê ht Bien Zêittn r9n Gramada) , p. 24, 1. 18. 
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|i<!'ninsule ibérique; il'après les iliclionnaircs île la langue moderne on pi 
nonce anjourd'liiii parloul (iiil>nie aii Maroc selon nomhay) de/J'a, deffé ou di^ 

Adufb (espèce de tambour) de ^iJJt (ad-don/}') , que Boclbor Iradl 
par lambour de finsf/ue. 

'Adula, diila. Ce mot a deux significalions qui au premier aboni 
semblent tout-à-fait distinctes. En premier lieu c'est, comme disent les 
Espagnols, une «voz de regadio,' dont on se servait à Tuilêle, et qi 
a été expliquée peu exactement par l'Académie et par Nui'iez. Sel 
Yanguas [Ami^ùedades de Navarni, I, 7, 8) c'est: «todo aquel liem| 
en que las aguas de ciertos regadios , repartidas â dias entre diferentes 
campos 6 heredades, corrian su curso hastu que todos ellos bubiesen 
disfrutado, voivîcndo à comenzarlo de nuevo.» C'est l'arabe >JjjJl (<id- 
iJatila) , peiiodus, le retour périodique de l'arrosage: comparez plus haut 
l'article ador, mot qui a le même sens, et voyez aussi Dec ri , p. 48, 
I. 4 a r. L'explication do Yanguas m'a étiï fort utile; si je n'avais eu 
que celle que Tournit l'Académie et qui sans doute est tout-â-fail fausse 
(.locus riftalionibus carens»), il m'eût été im|iossibIe d'expliquer Tori 
gine du mol. 

En second lieu, il signilie en Aragon et en Navarre: «troupeau 
gros bêlait appartenant â dilTérents parliculiers, que mène paître un 
duUro, c.-à-d., un bonimc payé par la communauté, >> Freytag n'a rien 
qui puisse faire soupçonner que le mot arabe a ce sens; cepcndanl il 
s'emploie encore au Maroc dans la môme acception, car Donibay donne 
(p. 99): •jrrr, aJ..^. dûla,' et je me liens persuadé qu'au fond c'esl 
le même dauln, peiiodus. On menait pailre /^^nWif/tfefncn/ le troupeau, 
et c'esl par abus qu'on a donné le nom de datita ou dula au iroupeaa 
ut-uii'^me. En général le mot daiila, de môme que daur, signilie tout 
ce qui revient à des temps marqués. Chez Pedro de Alcala, par exem- 
ple, c'est Ifiyu yifc donne un professeur {lecion dd (/ne lee; en ce sens 
ce mot se trouve cbez Alaccari, III, 301, I. S a f, éd. de Boulac), 
parce qu'un professeur donne ses leçons dans des temps fixes et réglés. 

Adukia (beaucoup, abondamment] de Uâjt.Il [ml-donyà) , /a monf/e.sub* 
.sianlif qui on Espagne était usité comme adverbe, car P. de Alcala 
traduit harlo for tniicho par ad-donya , cl mojursù muchii par ivlocu'a ad' 
donya L*ijJ' «a^'. De mi'nie dans la demande du confesseur: • Jugas* 
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tes dineros deseando ganar con mucha cobdicia,» il a readu les der- 
niers mots par iarbah {f^f) ad^onya. 

'^ En Algérie le mot ed-^ounia s'emploie encore à peu près de la 
même manière, car on lit chez Cherbonneau» Dialogues ^ p. 71: «Mon- 
sieur» vous ne trouverez pas à meilleur compte, ^.^ >J njt ^ Ia ^\ 

JXJU LJJJt w5J \^sxZâ^, à moins que vous n'employiez de mauvais ou- 
vriers qui vous gâteront tout.» Le portugais a aussi adunia comme 
adverbe, mais il signifie dans cette langue partout, en tout lieu; «vejo 
tormentos adunia,» est l'exemple que donne Moraes. 

'^Adur pg. Selon S*. Rosa et Bluteau, cité par Moraes, ce mot si- 
gnifie méchanceté, trahison, dans ce passage de hVidad*El'Rei D.Joâo I 
par Fernao Lopes: «Aonde tantas virtudes moravao adur podia nenhum 
cuidar. • C'est peut-être un mot formé de la racine jsXà (gadara) ^ pro^ 
didil, perfide egit, mais en arabe ^^jvâ {gadour) signifie perfide, et non 
perfidie. 

* Adutaque (fleur de la farine de froment). Ce mot , qu'on trouve 
dans les Ordonnances de Séville (Acad.) et qui est sans doute d'origine 
arabe, me semble une altération de aducaque, de la racine ^3 (dacca). 
Dakik, qui vient de la môme racine, signifie farine, et selon la défi- 
nition de l'Académie, le mot adutaque désigne: «la barina de la adar- 
gama,» c'est-à-dire, la farine de cette espèce de froment qu'on nomme 
adargama, en arabe ad-dannac (voyez plus haut). Or un jurisconsulte de 
Fez, al-Cabbûb, qui vivait au XIV* siècle, fait mention (man. 138(2), 

fol. 79 V*) de l'excellent daklk du darmac, wJbit «t^Lt^Jdt (4^- On 
voit donc que dakik ad-darmac répond à adutaque. Quant au mot c/ou- 
câc, qui signifie tenuis, subtilis, de même que dakik quand on l'em- 
ploie comme un adjectif, il se prend aussi dans le sens de farine, car 
selon M. Lane (traduction des Mille et une nuits. II, 377, n. 4), il si- 
gnifie farine de lupin. 

Aguiuz, axenuz (nielle), de jyJui\ {ach^chenouz) comme on disait en 
Espagne (Aie.) au lieu de ach^chouniz, qu'on trouve chez Freytag. 
Celui-ci traduit ce mot par «medicamenti species,» et « nomen lierbœ. • 
C'est Bocthor qui en donne la véritable signification, celle de nie/Zf, 
herbe aiLx cpices; dans la traduction d'Ibn-al-Bailâr (11, 111) «nigella 
saliva. » 



Aginoibri, gengibre, gen^jilile. de ^^~^jJl {az-zendjehil) , du gim 
gembre , i aiuoiuum zingiber» Ibn-al-Builâr, I, â37. Voyez p. 
rinlroJuclion. 

AeuAXAQUE (gomme ammoniaque) de ot»^JI (al-wockchac) , ammoni 



"Dans le Libro de la Monleria d'Alphonse Xi on trouve (fol. 19a)j 
• galvano e aluayaque.> II faut lire aluaxaque; c'est une forme plu 
correcte que aguaxa()ue. 

'AaoHRAH, dans le sens d'affranchir, voyez sous horro; mais H. HQ] 
1er observe avec raison que ce verbe signiGe aussi épargner , êconomit 
el que. pris en ce sens, il vient de jij {iva/Jara}. En elVet, wa/far 
ce sens, bien que Freytag ne le donne pas. Alcala traduit acaudaU 
ahorrar en el gasio par aiaffar; voyez aussi llumberl , p. 2 1 9 , Hélot, Berggn 
80US épargne, BocUior sous économe, elc, épargne, etc. Dànsl'AJchtn 
madjmoti'a (man. tie Paris, fol. 111 v) on lit au sujet de l'émir > 

lâfa: tiXjL ^ La jfSjjy 4^«ÂJi J-^^s l^J^^ fj^^> V^]yi BjaÙ ^ 

jjSj 1^ jjic (jlfej ^U=.^! oUict J:^ JC^s-Lj jj;_j (Ofi yjjLit ; 
»fLt MU, ises capitaines n'étant pas en état de l'aider, il s'applï^ 
à la piélé et aux exercices de la dévolion, en économisant l'argenl | 
blic qu'il avait entre les mains et qu'il gardait soigneusement du 
l'espoir qu'un jour il pourrait ^tre utile. Puis, comme les impôts ) 
se payaient pas par suite de la puissance â laquelle les révoltés étajfl 
parvenus partout, il épargnait l'argent destiné à payer les soldais < 
divisions militaires, et relrancliait de leur solde à ceux d'entre eux { 
se irouvaieiil encore auprès de lui.* De même chez Maccari, I, 23|^ 
1. 2 a f.; Mille el tirie «ni/f , III, 66, I. 4 a f. éd. Macnagbten. 

Auckha, alliacena (bulTct, armoire pratiquée dans l'épaisseur i 
mur), de ^tl^ll (at-kkazéna), lapothcca, cella. ■ 

* La forme classiqne est aZ-Mi^âna , mais chez P. de Alcala la premii 
voyelle est aussi a. Aujourd'hui encore ce mot signifie buffel (voyi 
LaDe), et on le trouve en ce sens chez Maccari, II, 516, I. 14. 

Aucin a. pg. (la vendange) de j*^»M {al-'actr) que P. de Alcala t 
<lu)l par olohada. 
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'^ Il y a donc une singulière erreur dans ces paroles de Marmol (Ae- 
belion de la Moriicos, fol. 9a): «Los Ires meses del aûo, que ellos 
llaman la Azir, que quîere dezir la prima vera.» 

Alagban, pg. alacral, alacrao, lacr(fo (scorpion), de yJ^^ (al^'acrab) 
qui désigne le môme animal. 

* Alaoroquk mure, (anchois qui n'est pas salé). Dans une liste d'espè- 
ces de poissons y Cazwini (II, 120, I. 1) nomme aussi yJ^-V (^*''^^* 
rôc)^ mais je ne sais pas si c'est Tanchois, car le mot ne se trouve 
pas dans les dictionnaires. 

Alafia (beneflcio, salud) de iLàUi\ (al-àfiya) que P. de Alcala traduit 
par talud. 

^M. E. aurait mieux fait de ne pas suivre Marina en expliquant ce 
mot espagnol. Selon l'Académie, il signifle seulement pardon, miséri'^ 
carde t et il ne s'emploie que dans la locution pedir alafia , demander 
pardon, en parlant d'un homme qui se rend à son ennemi. Il faut re- 
marquer toutefois que dans cette expression 'âfiya n'est pas proprement 
pardon, quoique le verbe *afâ signifie pardonner; 'âfiya doit se prendre 
dans son sens ordinaire, incolumiias chez Freytag, et pedir alafia est: 
demander la conservation de la vie, demander la vie, en parlant d'un 
homme qui prie son ennemi de ne pas le tuer. 

"^Alagaba, alfagara, alhagara, alfajara, alfagiara 6. lai. On lit dans 
une charte {Esp. sagr.^ XXXVI, p. xliii): «de belos (i. e. vélos) de 
templo alhagara una grecisca, frontales duos.» Dans une autre {ibid., 
p. ixvii): «alhagaras II de sirice (de soie), frontales III de altare de 
serico. • Dans une troisième {ibid.., p. xxxv): «alfagara I grecisca, et 
frontales II.» Dans une quatrième {ibid., p. lxi): «et cucumam ar- 
genteam, et unam alagaram dimisam in viride. > Dans une cinquième 
{apud Yepes, Coronica de la Orden de San Beniio, VII, Apend., fol. 10 
v): «alfagiaram unam.» Il faut lire le même mot au lieu de alara 
dans une charte citée par S*. Rosa sous alveici: «et unum morcum, 
alara una de alvejci» (cf. plus loin l'article aloubxi), et dans une autre 
publiée par Sota {Chronica de los principes de Aslurias y Caniabria, 
p. 686 6), où le texte porte: «frontales de serico II, albayalem I,» car 
albayal n'existe pas, du moins à ma connaissance. Carpentier, dans 
son supplément au glossaire de Ducange, n'a cité de ce mot qu'un seul 
exemple («luli inde coronam argenteam, cl duas alfajaras, et 



unnm calicem île argcnlo»), el il ne l'a pas compris, car il a cru qm 
c'était l'espagnol alhaja (en arabe x^Lj^^JI) > '1"' signiBe meuble. CM 
un tout antre mot. On a va, par les citations qui précèdent, qa'fl 
désignait un rideau de soie ou de brocart dont on se servait dans lei 
églisesi il est donc aisé d'y reconnaître le mot arabe s^U^kJI {al-'idjàn 
ou al-'adjâra), qtii signilie réellement rideau, el qui, dans la lradu&< 
tion arabe de la Itible, sert à indiquer le voile dont Moïse se couvrait 
le visage chaque fois qu'il retournait auprès des Israélites après avoH 
parlé avec l'Eternel (lilxode, cliap. XXXIV à ta Fm). * 

'ALJtHBLA, alahea , algela /j^. (petit camp), de id^l (al-hilla), •geiUi 
quae aliquo loco subsistit, tenloria. ° 

Alahilca (-colgadura, ù tapicen'a para adornar las paredes» (Acad.jf 

* Je me tiens persuadé que Marina (qui écrit alailca) a eu raison da 
dire que c'est l'arabe sLaWI {al-'ilcà). Ce mot vient de la racine 'alaiMi 
qui, à la seconde forme, signiHe pendre, suspendre; il répond doiHJ 
exactement à l'espagnol coli/adura (draperie, tapisserie), qui vient da 
cotgar, verbe qui signifie également pendre, suspendre. On suspendait 
les tapisseries le long des murailles; de là leur nom en espagnol; ei 
vieux allemand {Umbchanc), en anglais (fianijings) , en hollandais (bti 
hangiel) el en arabe, car dans les Mille el une nuits elles sont appeléflj 
quelquefois ïiiUJI j^^' {as-solour al-nw'allaca , littéralement lesrideaum 
suspendus) et aussi ^jlJlxaJI (at-ta'âlîc) (I, 804 éd. MacnaglileU} il faB^ 
lire de même dans l'édilion de Habicbl, 11. 347. I. 2, III, 3t, I. Sj 
&3, I. 10, au lieu de >_ftJjb^l , ce qui est une orthographe défectueuse 

^ jULui-l). Ces mots dérivent de la mt^me racine. 

* Alanar (ganse de soie, de fil d'étain , d'argent ou d'or, que l'oa. 
coud sur le bord du vêlement, et qui sert, soit d'ornement, soit dw 
boutonnière). U. Miiller fait venir ce mot de .UJl (aZ-'n/aci) , qui, selML 
lui, signilie tresse, galon. Malheureusement il ne signifie pas cela (iC 
Huiler semble avoir mal compris Freytag) , et même s'il te signiGaît, Iq 
changement de al-'nlam en alamar serait un peu trop fort. Marina avait 
pensé à J.*^JI al-khaml), chez Freytag: •incisae Cmbriae slrati villiH 
si, cui insldelur,» et M. de Gayangos (dans le Memor. hisl. esp., Vtl 
92), qui du reste a confondu a/a»iar avec alfamar, mot dont la sigDÎW 
tication cl l'origine sont lout-à-fait différentes, est de la même opIniiMU 
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Al'khaml pourrait, il est vrai, devenir alamar, mais le cbaDgement ne 
serait pas léger; en outre la signification ne convient pas (voyez le 
Lexique de Lane), et encore faudrait-il prouver qu'il était usité dans 
le langage ordinaire des Arabes d'Espagne, ce dont je doute. 

A mon avis 9 alamar vient d'un mot qui manque dans les dictionnaires 
arabes; mais avant d'exposer son origine, il convient d'établir quel est 
son sens propre. Victor dit ceci: •alamàres, ce sont plusieurs boucles 
entrelacées en forme de cbaine, cordons entrelacés comme sont les bou- 
tons à queue;» puis il a encore un autre mot qui ne se trouve pas 
dans les dictionnaires modernes, ou plutôt une autre forme du môme 
mot, à savoir alamber; •alambér^ bord, cordon.» J'en conclus que le 
mot signifie proprement cordon. En effet, ce qu'on a appelé plus tard 
alatnàr se nommait anciennement cuerda, témoin ce passage d'une or- 
donnance de l'année 1548 {Cories de Léon y de Casfi lié, l ,6\9): «Otrosy 
ningund omme de nueslro sennorio que non traya adobos ningunos en 

los pannos, salvo que puedan traer en los mantos lexiellas é 

cuerdas.» En second lieu, la forme alambvr montre que la troisième 
radicale est bien décidément un r, et qu'il faut appliquer ici la règle 
établie avec raison par H. E.: «La combinaison mr intercale un h eu- 
phonique.» Cela posé, j'ose croire que alamàr est b^UaJ! {aWamâra), 
D'après Roland de Bussy, ce dernier mot signifie ligne de pèche; c'est, 
comme on le voit sans peine, le même sens que cordon. Cherbonneau 
(dans le Joitm. asiat. de 1849, I, 546) le donne dans l'acception de 

garniture d*un vêtement ^ et dans ses Dialogues (p. 325) il traduit vi^l^ 
b^Ufi par «des haiks avec garniture.» Cela ressemble déjà beaucoup à 
Valamàr espagnol ; mais il y a dans Marmol un passage qui est décisif. 
Dans la description de Fez , ce voyageur du XVI* siècle s'exprime en 
ces termes {Descripcion de Affrica , II , fol. 97 b) : «Todos tienen hermo- 
sas cuerdas, y sementales labrados de oro, y seda, y aijofar, con bor- 
las de diferentes colores que caen sobre los estribos (que llaman Amaras) 
y los cubren todos.» La construction est ici un peu louche, comme 
elle l'est souvent chez Marmol qui n'était pas un grand écrivain ; mais 
comme les étriers n'ont jamais porté le nom i*amaras, il est facile de 
voir que c'est celui des beaux cordons d'or et de soie, ornés de pierre- 
ries et garnis de houppes de différentes couleurs , dont se paraient 
les cavaliers et dont ils se couvraient entièrement. Voilà donc les 



alamâres donl l'usage a été inlroduil en Estpagoe |iar les Maures. 

Une seule queslion reste à résoudre: celle de savoir comment le moi 
'amâra a reçu le sens de cordon, car la racine 'amara a des sigiiifîca* J 
lions tout-â-fait dilTéreules. Aussi je crois que dans Torigine ce n'ei 
pas UD mot arabe, mais un mot berbère. Dans celte langue corde e 
jlj*î {amràr); les Arabes en ont fait 'amâra. 

Alambique. pg. lambique, fr. alambic (vaisseau pour distiller), i 
(i**j^l (al-anbtc) qui dérive à son tour du grec âfi^i^ ou &iiQik9ç. 

Alamin (vérificateur des poids et mesures) de ,^y^^^ (a/'-amJn), ■ fielcl* J 
quien conliamos,* et de là «fiel de los pesos, Rel de las medidas ( 
pan* (Aie). 

* En espagnol comme en arabe ce mot a encore plusieurs antres t!é^ 
ceplioDS, mais comme elles proviennent toutes de la signification propi 

■ fiel de quien conGamos,» je me disi)ense de les énumérer. AlartâiA 
(amende que payaient, etc.) vient de alamin; voyez l'Académie. 

AiAMtiD (verrou) de ■i^t*i\ (uZ-'ntriouiQ qui signifie chez Freyiag co/umnAj 
Cependant il a désigné en Espagne la même chose que son dérivé , u^J 
P. de Alcala traduit cerrojo par 'amoiid, 

* Le mot 'amoud, qui désigne souvent une masse d'armes (voyez I 
exemples rassemblés par M. de Jong dans son Glossaire sur le Lat& 
al-ma'àrif de Tba'àlibt, p. xxix et xxx) , signifie proprement une ban 
de fer (voyez Boclhor sous barre). Aussi le verrou qui s'appelle < 
mud, est-il défini de celte manière par Nuûez d'après rAcadétuiad 
• barre de fer carrée pour fermer les portes et les Tenètres.» 

* AuQUBCA, pg. aussi laqueca, pierre brillante des Indes qui arrête |i 
Qa\ de sang, comme disent les dictionnaires. C'est xâJtaJt (a/-'ayu?C(i)1 
cornaline, pierre précieuse qui, selon les Arabes, arrête le flux de a 
(voyez lbii-al-Bait;W, 11, 201). 

*Alaba (seulement dans l'expression •huevo en al^ra,» pellicale l 
dedans d'un œuf) de mJ^ (galàla), que Preytag n'a pas en ce sentj 
mais qui est donné par Boctbor sous pellicule. Le cbangement de g9i 
lâla en alâra est parfaitement régulier: le gain a été retranché (voyt 
rinlrod., p. 14) et le second l est devenu r (ibid. , p. 22). L'esp. j 
aussi la forme algara ; voyez ma note sur ce mol. 

Alarbie, pg. alarve (hombre barbaro, rudo, aspero) , de vy^' ("'''■"^^^J 
im Arabe. 
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"^ Mieux chez Sousa: de ^j»i^ (a/-'ara6l) , car al-^arab est un collec- 
tif» les Arabes. Quant à la terminaison = 1, voyez Tlnlrod. , p. 27. 

Alaidi (revue) de u^yi^' {al^^ardh) , « recensio exercitus. » ['^ Ce mot 
a encore un autre sens; voyez plus loin l'article alcamiz]. 

AuaouBZ (bois de rose) de ^j^^^t^t (al-ârguts) , mot d'origine berbère 
qui désigne l'écorce de la racine de la plante berbâfîs. lbn*al-Bailàr, 

I, 4. 

'^ Selon Ibn-al-BaitAr, ce mot n'indique, chez les Berbères et les 
Arabes, que l'écorce de la racine du berbâfts, c'est-à-dire » de Tépine- 
vinette. On en fait des onguents (voyez Ibn-al-Baitftr et l'Acad. sous 
alarguez: «sus raices sirven para hacer unguentos»); aussi le Xt6ro de 
la Monleria d'Alphonse XI nomme-t-il (fol. 19 a) parmi les poudres à 
employer pour faire revenir la chair d'une plaie: « palascias , é alargues , 
é cortezas de mill granas.» En port, largis est, selon Vieyra, «une 
sorte d'écorce qui vient de l'Inde et qui ressemble beaucoup à la can- 
nelle.» L'explication de Victor est celle-ci: «bois appelé bois de rose, 
pource qu'il en a l'odeur, et selon aucuns, une écorce délicate d'un 
certain bois qui est de couleur jaune.» Mais les Berbères et les Espa- 
gnols ont aussi donné le nom A*alarguez à l'épine- vinette même, ou à 
un arbuste qui lui ressemble, car on lit dans le Glossaire sur le Mon- 
court par Ibn-al-Hachchfl (man. 551(5), fol. 156 v*) à l'article (jîn.^yi.^. 

(succus lycii) : Vj^JW ^y^^^ ^y^y 0^>^ ^^^^ lT^' Hy^'^f^ hJmu: jf> 

^yj^W (jH^^t ^ ♦■^■ïtt «c'est un suc qu'on importe et qui s'appelle 
aussi cohl khaulân ; l'arbrisseau qui le produit se trouve au Magrib et 
porte en berbère le nom d'ârjut^; » et l'explioation de l'Académie esp. est 
celle-ci: «plante qui ressemble a l'épiue blanche, de la hauteur d'un 
petit arbre, et dont les fleurs ont de la conformité avec les roses.» 

AuBioo. Voyez algabada. 

AuBiPi, val. aarif, alarif (hombre que sabe de edificios), de «J^,»^! 
{al'*artf), architecte, «alarife juez albaûir, juez de edificios.» Ce mot 
arabe est très-usité dans ces significations, que lui donne P. de Alcala, 
mais qui manquent chez Freytag. Voyez Maccari, I« 575, le Cartes, 
p. 56, Dozy, Glossaire sur Ibn-Adhàri, p. 54. 

AuBfxis, arixes («especie de uvas, que son del tamaûo y jiechura 
de las albillas, pero mui roxas,» Acad.). En arabe KJ^yJI (al^'artcha) 

a 
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a la signilicalioii de rigue {d. Alcala an tnoL parra o vid cepa). Bîfli 
que plus d*une fois le nom «l'une plante désigne aussi les fruils deceUi 
plante, je ne suis pas à mAme de décider si le mot arabe en questJoi 
a éti! usité dans le sens de raisin. 

* Cette l'iymologie nie paraît bonne an fond, mais je crois devoir la' 
modifier un pcn. Les mots 'at^ck (qui est fort mal expliqué parFrey- 
tag) , 'artcha et mo'arrach (qui manquent chez ce lexicographe) signi- 
fient proprement un berceau, un treillage taillé en voûte sur lequel 4 
fait monter i)n jasmin, du clièvrefeuille, de la vigne, etc. (voyez i 
ttior sous berceau), surtout une treille, un berceau de ceps de vigl 
«nlrelacés et soutenus par un treillage (Bocllior, Berggren , Man 
llumlurt (p. 54, 182], Hélol et le Dictionnaire berbère sous IreiHaJÊ 
On lit dans les Fables de Didpai (p. 176): «Ils avaient un IwrcQM 
f^arich) sous lequel ils s'assemblaient et s'entretenaient.' Chez Ibi 
Ilatouta (II, 305}: • Le bétel est un arbre qu'on plante à l'instar i 
ceps de vigne, et on lui prépare dts berceaux [mo'arrachâl) avec ( 
cannes, ainsi qu'on le pratique pour la vigne.» Ailleurs (II, 309)J 
• Sur les deux rives du Ucuve sont plantés des arbres de diverses espj 
e.f:fi, des ceps de vigne et des berceaux {mo^rrachâi) de jasmin. ■ Pla 
loin (II, 434): •Deput»; la porte de l'église jusqu'à celle de cette i 
ceinte, il y a un Iterceau {mo'arrach) de bois Irès-baul sur lequel s*q 
tendent des ceps de vigne, et dans le bas, des jasmins cl des planiq 
odoriférantes.» Cbez Davidson (/Vo/e^ taken during Iraveh in Afrû 
f. 42): 'A, covered walk of laris^ (dans un jardin). Jackson (Act 
of Marocco, p. 95) explique el-araicc par: "llower, or pleasure ga| 
dens;» c'pst jKirce que les jardins au Maroc se compo.'sent ordinairemM 
de Irtrrcaux; comparez chez Ibn-Kbaldoun , llisl. des Berbires , I, 
(»'— 3j** oû:?- ,jU J^Aij yÂJI yLLiJI ,^U««JI »J_*j»- -jL?'^ Uul 1 
olJ:jyu .•C3, • il forma aussi dans le voisinage de la capitale le fam^ 
parc, dont les jnrdtns étaient en jiarlie composés de berceaux.» Ensuitl 
le mot 'aricA se dit aussi, comme Ireille en français, des ceps devigi 
qui montent contre une muraille ou rontre un arbre. C'est en ce t 
qu'lbn-Djobair l'emploie quand il dit (p. 253): jlA.^t ij-^-i -^"^^ •■ 
l^ jt^ f^ u^i^» * le l^'^t! 'le '9 muraille s'étendait une treille qd 
portait des raisins." On a vu qu'Alcala donne aussi cette <iignificatioi 
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il Ta en oulrc suus vid o parra o cepa cl sous vid abravaJa con arhoL 
Il se dit enSn abusivement, comme treille en français, des raisins qui 
viennent sur treilles et que Becri (p. 148, 1. 7 a f.) appelle al-'imb al- 
mo'arrach^ chez Ibn-al-'Auwûm (I, 366, 568, 375, 376) al-carm al- 
mo'arrach. C'est là le mot espagnol alarixes ou arixes, car les raisins 
qu'il désigne ont des ceps très-hauts (Herrera cité par TAcad.), ce qui 
les rend fort propres à monter contre un treillage. 

^Alaboza. Ce mot qui se trouve dans le Cancionerode iJoena (p. 354) 
dans Tacception de fiancée, nouvelle manee, est rarabeiU#.y(ii (a/-'aroia), 
4|ui a le même sens. L'ancienne langue n'avait que 'arôs pour sponsus 
et pour spoHsa; mais de bonne heure on a donné à ce mot la forme 
féminine, 'arasa ^ quand il s'agissait d'une femme. Ou la trouve chez 
un poète populaire du XI' siècle {apiid Maccari, II, 143, 1. 16); le 
Carias l'a aussi (p. 272, dern. 1.); Alcala la donne sous esposa et sous 
navia, et aujourd'hui elle est partout en usage. 

Al4Xu, alaxur, alfaxu, alfaxur («cierta pasla que hazen los Moros, 
hecba de pan roUado, miel, alegria y especias» Cob.). L'arabe ^^.â^^t 
(a/-AacAcm) démontre que alfaxu est l'orthographe la plus exacte et que 
les autres formes n'en sont que des altérations. Quant à la signiGca- 
lion, on trouve dans les lexiques: alkachou^ «farctum;» c'est P. de 
Alcala qui le donne dans l'acception qu'il avait en espagnol. 

Alaxob, alexor, [*alesor dans Nuiloz, Fueros, I, 375] (espèce d'im- 
pôt), de jy^iij^^ {al'*ochàr), pi. de aU*ochr, la dîme. [* Chez Nufiez je 
trouve alejor, «mesure agraire.* Ce mot semble avoir une origine sem* 
blable]. 

AuTAE (droguiste) de ^Hul!) {al- aller), «celui qui vend des parfume- 
ries (^ 'i7r).» [^ En arabe al-alldr est aussi drogtUsle; voyez le 
Glossaire sur Ëdrisi, p. 346]. 

^ Alatron (apbronitre, écume de fleur de nitre) de ^Jy^'i\ (al-alrôn) 
que l'on trouve chez de Sacy, Chresi. arab., II, p. 10, I. 5 du texte, 
au lieu de la forme ordinaire Q^i^l {an-nalrôn). Miiller. 

Alazan, py. alazao , fr, alezan (de couleur fauve, en parlant d'un 

cheval). C'est l'arabe ^Ua.^! (al-hiain) qui signifie ef/uus nobilis cl 

• 

pulcher. Au Magrib ce mot a une acception plus étendue, car selon 
Bocthor et Marcel il y désigne un cheval en général. [* De mi^ine chez 
l'auteur espagnol Bccri , p. 35 , et chez Alcala sous caballo]. Les Es- 
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cartbamus lioctorius, > IboM-l 
(te ■:;yjiJ\ (ai-oud) qui 1 



lulh 



-a) qui a le mfine sens. 



pagnols au contraire, semblent l'avoir pris dans une signification plus 
restreinte, en y attachant l'idée d'une certaine couleur. ['Cette éty- 
luolugie nie parait fort suspecte, car le mot arabe n'a jamais été un 
adjeclif dt^signant une certaine couleur, et Alcala traduit alazan par OD 
tout autre mot]. 

Alazor (cartliame) de yua»i\ (aWoçfor), 
al-Bailàr, II, 196. 

Alauoi pg., esp. laud , U. liuto, fr. 
désigne le même instrument. 

* Aloacab val. [•barltacana, ° Bôs)? 

AisACARA (petite poulie] de lîj^l (albaca 

'Comme on prononce albacàra, il vaut peut-être mieux dire que c'est | 
l'arabe ï^JCJl (al-baccâra). Cette forme manque chez Freytag, maisel 
se trouve souvent chez Alcala (avec te pi. «j'LJLj), p. e. sous les moU 1 
carrela como rodaja, garrucha, polea, rotdana o carrilto: on la rencoB^ ] 
tre aussi dans le Carias, p. 36 med., 106, I. 9, et chez Uélot. 

'Au W* siècle albacàra avait encore un tout autre sens, celui At \ 
tour dans les fortilications selon Nunez, et M. de Gayangos, dans OM 
note sur la Chronique du connétable Don Miguel Lucas (dans te Memeti 
hist, esp., VIII. 508), cite ce passage de la Cràntca de Don Juaa // | 
(édit. de Logrofio, 1517, M. 9(1), où il est question de la ville de i 
Icnîl: «é liene una puerta al caho de la villa, y en et comienso dd J 
castillo, cou una alhacara, cerca de una torre muy grande é muy hemj 
mosat é iras esta albacàra tiene otra como raanera de alcâçar, é bajl 
dos puertas desla albacàra al alcurar,- et plus loin {ibid.}: ty cmbiàliÉ'.a 
Ires lombardas para que tirassen en derecbo del albacàra del alc^çv! 
del castillo, do cstava la puerta.- M. de Gayangos ne doute pas dti 
Torigine arabe de ce mot, qui selon lui désigne une espèce de tour, 
il en propse deux étymologies ; mais l'une est aussi inadmissible qwl 
l'autre; il n'est pas nécessaire de les réruler, car il va de soi que 4 
bacara {iXçli), poulie, convient aussi peu que at-tvacra (i>/^', et i 
pas B jyt comme écrit M. de Gayangos] , nid d'oiseau. Il est étraoM 
que ce savant ne se soit pas aperçu que le passage de la chronique ai 
connétable qu'il commentait, fournil à la Tois t'étymologie et la véri 
labte significalion du mol. Il y est question de l'approvisionnetned 
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d^ane forteresse el on y Ht : « metidles dentro en el alvtcara {var. al* 
baean) fasta quatrocientas vacas, y terneras las mas famosas y gordas 
que jamas se Tieron.» Valbacara contenait donc quatre cents vaches et 
▼eaux; or, al^bacar (jâJ^ est en arabe le mot ordinaire pour bœufs, et 
il est clair qu*albacara signifiait , non pas une espèce de tour , mais une 
▼asie étable où les habitants et la garnison d'une forteresse mettaient le 
gros bétail. Les Arabes disaient sans doute «Pëtable des bacar,» mais 
les Espagnols disaient albacara tout court. Que si Ton relit à présent 
le passage de la Chronique de Don Juan II , on verra qu'il ne contient 
rien qui s'oppose à cette interprétation, et les deux endroits que j'ai 
cités sont les seuls, si je ne me trompe, où ce terme se trouve. 

Aliacsa (exécuteur testamentaire) de ^yoy}\ (al'waài) [* qui a le même 
feos; voyes Quatremère, Bisf. des suit. mamL^ I, 1 , 237, II, 2, 109]. 

Aliagoia, bacora (grosse figue noire précoce). L'arabe ^^LJt (o/- 
Ueâr) signifie précoce, et au Magrib une espèce de figue précoce; Dom- 
baj traduit bâcâr par « grossus , ficus praecox » et M. Cherbonneau (dans 
le Jeum. asial. de 1849, I, 538) par «figue fraîche.» ['^Comparez 
Siiaw, I, SS3 de la trad. holland. ; mais je crois que M. E. s'est trompé 
en citant Dombay. Ce dernier donne (p. 71): •bâcôr^ primitiae fi* 
euum,> et le «grossus, ficus praecox» est la traduction de albacora 
dans le dict. de TAcad. esp.]. 

^ En esp. et en port, albacora est aussi le nom d'un poisson de mer 
semblable à la bonite (Nufiez) ou au thon (Moraes, Vieyra; ce dernier 
donne aussi les formes albacor et albecora). Je n'ai pas trouvé ce mot 
dans les dictionnaires arabes, qui sont extrêmement défectueux pour ce 
qui concerne les noms de poissons. 

^Alsaoin (pas dans les dict.) doit avoir été le nom d'une étoffe, car 
dans une ordonnance d'Alphonse X réglant le prix de certaines choses, 
OB trouve nommé parmi les étoffes: «El albaden rreforçado é porpolado 
eioco mrs.; el otro albaden sensillo dos mrs. é medioi (Certes de Léon 
y 4e CasIiUa, I, 68). Je crois que c'est l'arabe KilLuil (al'biidna ou 
oNiiéna), ou peut-être le pluriel, ^li^t (al-baiéin). Preytag et Lane 
ne l'ont que dans le sens de doublure; il signifie aussi peau de mouion 
préparée, et avec cette acception il a passé dans l'esp. sous la forme 
iadana (voyez cet article) ; mais elle ne convient pas pour le passage 
qui nous occupe. Chez Pcllissier {Descriplion Je la Régence de Tunis, 
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p. 1S3) je trouve: •■bciaHia , couverlure lariulée en tciiiie,° et dMfl 
Naggiar. [larmi les objets qui composent le lit: • wLhj , coiiverture.4 
Cette signification semble plus appropriée, el peiit-Clre faut-il l'admettre 
aussi pour un passage (l'ibD-Iy;U que j'ai cité dans mon DicI, des noms 
dit vétein.y p. 85, el où on lit que, par suite d'une grande mortalité, 
oa ne pouvait plus se procurer des étolfes de coton de (taatbec , ni des 
batéin, pour en envelopper les cadavres. 

"ALUrAB, albafora pg. (grand poisson sur les eûtes du PortugaJjI 
Vieyra) ? " 

Albafor pg. (encens, parfum) de ^^^i {al-bnkkor) qui a la même 
signification. J'observerai à cette occasion que c'est à tort qu'on » 
voulu dériver le verbe avahar (cbauiTer avec l'haleine, etc.) de l'arabe 
jSPki {bakhara]. En espagnol la syllabe ai- n'est que la terminaison de' 
l'infinitif, tandis qu'elle est radicale dans le mol arabe, et il est évi- 
dent que avahar, ainsi que vahear, bafear, vient de baho ou bafo (cT, 
Diez, II, 100). ['L'Académie, sous avaliar, a donné la bonne étyini 
logie]. 

Alb&baca, alfabega, albabega, alabega, [' fr. fabrèguej (espèce d'b 
be, basilic), de >ju^i (al-habac) , «mentha pulegium,» Ibn-al-BaîtAri 
1, 283. 

'Albaida. t°. Cbez Victor: < blancbeur ; c'est aussi une petite pii 
de monnaie qui s'appelle autrement Blanca, laquelle vaut envinm 
denier tournois.* L'explication italienne («bianchezza , è uoa picci 
moneta delta bianco») me fait soupçonner que le mot ne signifiait 
blancheur, mais seulement une petite pièce de monnaie, et que blan- 
cheur n'est qu'une explication du lexicographe. (Juoi qu'il en soit, il 
est certain que albaida est l'adjectif féminin iL^^I (al-baiiihà) . la blan- 
che. C'étaient sans doute les Mauresques qui ^^e servaient de ce teri 
pour désigner la pièce de monnaie appelée blanca par les Castillans. Bl 
effet, dans un document tolédau de l'année 1323, les blaacas sonL ap*' 
pelées jjL^I ù^Jii\ {aî-foroiul at-bîdh) ; voyez les Memorias de la Aead»r' 
mia, V, 311. — 2". Selon l'Acad. (6' édit.) : «Arbrisseau rameux baot' 
d'environ deux pieds; tes feuilles sont blanchâtres et ses Heurs jaunes. 
Antbyllis cylisoides. • Les mots que j'ai] soulignés prouvent qu'en ce 
sens albaida est le mAmc adjoctif arabe. 

Albaidi! (<i-uf, dans la langue des buliciiiioii>i. .)u crois avec .Uarîna 
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que c^esl une altération Je kkûxaJ] {aUhaidka ou aUhaidhe)^ le root or- 
dinaire pour œuf. 

Albala, albaran, albara, pg. alvara (quittance, cédule, diplâme, 
passe-port), de 8t.Jt {al-hard) que P. de Alcala traduit par cedula hoja 
caria 9 c&ntrato. Dans les Voyages d*Ibn-Batouta (1, 112) on le trouve 
dans la signiBcation de passe-port, 

'^Freytag écrit ce mot oG et le place sous la racine ^^; il aurait 

dû le roetire sous \j et récrire hcÇj, car telle est la forme classique , 
tandis que Bty est la forme vulgaire (voyez le Lexique de Lane). Il 
signifie proprement quittance ^ comme l'indique Tétymologie, et on le 
trouve en ce sens chez des auteurs anciens, p. e. chez Mohammed ibn* 
Hârith, llist. des cadis de Cordoue ^ man. d'Oxford, p. 303, 338; plus 
tard on Ta employé pour désigner toutes sortes d'écrits, et aujourd'hui 
c'est en Algérie le mot ordinaire pour lettre (de même chez Ibn-Khal- 
doun, Hist. des Berbères ^ II, 351, dern. 1., et chez Ibn-Batouta, IV, 
268). Mais anciennement le mot albala, albara, alvara , albarra, avait 
un tout autre sens, à savoir celui de district (voyez Yanguas, Aniigûe* 
dades de Navarra, I, 2I> et 26), ou plutôt de territoire qui s*clend ati- 
tour d'une ville ^ banlieue; «el concello de Tudela 6 de su albara, » lit-on 
dans un document de 1330 {apud Yanguas, III, 421). En ce sens c*est 
l'arabe aUharra (tUiQ* ^^ '"^^ ji (barr) signifie: ce qui est hors d*une 
ville au d*une maison, la banlieue d'une ville (voyez Quatrcmère dans 
les Notices et Extraits, XIII, 205, ci Hist, des sultans mamlouhs, II, 
1 , p. 80), et barra se dit dans la môme acception. Hélot donne barr 
el barra ^ le dehors ^ et Burton {Pilgrimage, II, 18) barra , les faubourgs. 
Dans les documents espagnols alvara se prend aussi dans le sens de 
utlage ou hameau appartenant n la banlieue d'une ville, comme dans le 
Fuero de Cabanillas de 1124 [apud Yanguas, I, 157): «Et quod ulla 
alvara de Tudella non facial vohis de embargo de quantum ibi est hermo 
el populato cum suis montibus et suis aquis;» dans une donation faite 
par Alphonse-le-Batailleur h Téglise de Tudéle en 1121 {Esp, sagr., 
XLIX, 531) on lit: «Et dono vobis similiter et concède totas illas Mez- 
qaitas cum suis haereditatibus, quae sunt in illos castellos, in illas al* 
manias, que sunt de alvaras de Tudela, cum suos furnos et cum totas 
suas haereditates;» et plus loin (p. 352): «Et similiter dono Deo et 
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SancLae Mariae totas illas décimas de lolas almiiuias, quae sunl vel 
erunt in termino de Tulela, aut ubi unqiiam liabuerunt alvaras illoa 
Horos de Tutela aul haeredîtales, quod sil propria liaereditas de Deo et 
de Sancta Maria per saecuta ciincla.» Ces renseig ue m en is peuvent ser- 
vir à corriger l'article Alvara dans Ducange. 

*Albanécah (pas dans les dict.). M. Lafuenle m'a fourni de ce mot 
rexplication suivaale tirée de la Carpinleria de h hlanco: El Iriàngulo 
rectangulo formado por el partoral, la lima tesa y 

1/ 



I 



Il le dérive de i£Ji(t^l (aUbanlca), ce qui, comme on pourra le voir f 
comparant l'article suivant, est parfaitEinent exact. 

ALBUtBGA («réseau de Torme ronde, que les femmes portent ordinain 
ment sur la télé et avec lequel elles retroussent les cheveux • Cob.)J 
C'est l'arabe XaLuil (al-banâca ou al-banica) que P. de Alcala traduit p 
cofia de muger et par alvanega co/ta. Voyez plus de détails sur ceiDOta 
dans le Dicl. des noms des vétem. de M. Dozy, p. 90 et suiv. 

* J'ai à faire quelques additions à l'article de mon Dict. des nomsd 
vélemenh cilé par M. E. D'abord la forme du mot arabe ne sembh I 
pas £lre asJ^I, bien que P. de Alcala donne banéca sous alvanega , muis 
U^àJI, car Alcala écrit banica sous co/ia de mugcr , Diego de (laedo 
beniga (son albanega paraît plulilt la forme espagnole) ', et Daumas {Le 
Sahara algérien, p. 242} mentionne des • bonnets de femme appelés be- 
mka.o Dans la langue classique banica signiRe la pointe d'une chemi- 
se, le morceau d'étoffe, taillé en pointe, que l'on coud sur tes cAléi 
d'une chemise, entre le devant et le derrière, pour lui donner plus 
d'ampleur (voyez Lane): mais plus tard il a reçu d'autres sens. Chat- 



l) En ciUot M p4iuge de IUsiId, j'ai iToué qu« j'ignoraîi cammeot il faut éorinlan 
lartia, qoi j eit réqoinlenl de bmgm. Ja l'ai trovii dcptlii eh«* terscrvo , qui A 
(p. aot) Xaj^, ■boanel dei dimai. amé de pelllei monaiiei d'ar dq d'irgenl,< 
lout tsKittt Kf^'ii ■bonne! d'tfr^iir ' 
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Maccari (II, 711, I. 14 el 15, où il faut substituer deux fois KSaJu, 
comme on trouve dans l'édition de Boulac, à )UU^) il signiGe lé (lar- 
geur d'une étoffe entre ses deux lisières), et Bartb {Reisen, V, 704) 
donne bentge^ raies d*une chemine. Dans Tanc. portugais aftamco, qui est 
sans doute le m^nie mot, avait un autre sens qiCalbanega en espagnol. 
Ce n'était pas une espèce de coiffe («un albanega morisca, con unas 
barbas postisas,» lit-on dans un inventaire publié par Saez, Valar de 
las manedas, p. 531), mais une sorte de collet ou de fraise; «compunba- 
86 de buma tira de garça, ou volante, da largura de huma mio tra- 
vessa, tomada en préga» (S*. Rosa). 

^'AlbaHal, albafiar, albellon, abojon, arbollon (cloaque, égout). La 
diversité des formes étant si grande, il sera bien permis d'insister d^abord 
sur celle qui dans la seconde syllabe a le / ou le j qui est provenu de 
IL Si nous supposons ensuite que le « à la fin a été substitué à un 
/, et si nous pensons à alquinal, mot dans lequel le / est provenu d'un 
'ain (pUJUt , al-quinâ') , alors il ne sera pas impossible de reconnaître le 
mot arabe p^U^I (al-bâlou*) , juyuJt {al'bâlon*a) , qui a le même sens, 
comme celui qui a donné naissance au mot espagnol.» Muller. — Ces 
remarques sont sans doute justes au fond , mais elles me semblent de- 
voir être modifiées. En premier lieu je dois observer que la forme bâ* 
lmt\ donnée |)ar M. Muller, n'existe pas en arabe; mais cette langue a 
pour égoul ces quatre formes: hallou'a, bâlou'a (dans le dialecte deBaç- 
ra), ballà^a et bollai'a (voyez Lane). La première, al-ballou^a ou a/- 
bdlâ^a^ s'est conservée presque sans altératiim dans le valencien albellà; 
e^est l'esp. albellon, albollon ou alholon (voyez le dlnssaire sur le 3* 
Tolame de Sanchez), arbollon , al^ohon ^avec n ou un pour II) dans 
TAlexandre, copia 994, abofon (avec y pour //). La troisième forme a/- 
hallâ^a a donné naissance aux formes espagnoles albanal el nlbahar ^ le 
Il (fifi) ayant été substitué à //, comme dans abohon, el le r ou le / à 
l'oifi, comme dans al-quinà*, alquinal, 

ALBAfii, albafiir. albafiil , pg, alvanel [*et albanez dans TAIentejo] 
(maçon), de &UJf (al-bannà, al-batinv, albannl), dérivé du verbe Itanà , 6<i/ir. 

AuAQi'iA (le reste d'une dette) de aJuJI (al-baqutya) , «reliquiac, re* 
•idaam.» 

Albaeazo, pg, alvaraz (la lèpre blanclie), de [jOj^\ (al-baraç) qui aie 
même sens. 
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Albarra (bàl) de Xrj^^i {al-barila'a) i|iic itocDjor iraJiiit iiar > l)jl| J 
rembourr*; pour un âne, tine mule. > 

' ALBAnDA^. Ce uiol donl l'Académie donne une élymologie toul-à-fail 
fausse el (lui se prend ordinairement dans le sens de bou/fon, signifiait 
dans l'oiiginc fou, sol; rarcliipr/^tre de Hila l'emploie en ce sens (copia 
259) el Victor donne aussi fou. C'est l'arabe ^^'■^j*^' {al-bardân), qui 
n'est pas classi<)ue (voyez Lane). mais qui, dans la langue moderna, 
laquelle aime beaucoup à substituer la forme fa'lân à celle du partici- 
pe, est rLH|uivalent de hihid. Frcytag ne donne bârid et barddn que 
dans le sens de froiil , mais ces mots signilient aussi rof. Bocibor donne 
sous sot: J>Xi ^, sotte cliose. ^U ^"^ , sot discours. Burtuii {Pilgri' j 
mage, I, 270) s'exprime en ces termes: «A cold of comilettance is a | 
fool. Arabs use tbe word cld in a peculiar way. • By Allah, a cold j 
speeclil> tbat is lo say, a silly or an abusive tirade.» Dans la Chre»' j 
tomalhie de Kosegarlen (p. 50) on lit: Jyi ^ ^J^î i.y***J' ''^ ,^ t*^3 ' 
jjLJI luX^ , .j'ai composé sur ce sujet des vers bien plus jolis que ceiw 1 
de CG fou.> Un vers cité par Uecri (p. 133) est conçu en ces tennsB: I 

• Flatté par l'ainour-propre , tu voudrais devenir calife; allons dooeï I 
c'est là une de ces sollises dont tes discours sont toujours remplis.* 1 
Chez Haccarl (Seconde partie, III, 472, I. 5 a f) on lit: ^*^^. "J^A 
1.3,1^ l;>Xc, >R)oa messager retourna en m'apjmitant de sa part una I 
sotte excuse;» cf. Mille et une nuits, 1, 163, 246 éd. Macnagliten. LaJ 
lO" forme du verbe barada signifie de mi'me: jujer qu'une cliose ou t 
pertonne est sotie: voyez Maccari, I, 137, I. 4, 511, I. 17, II, 506*. 
). Il ; et baiiida a le sens de sottise, bi'tise (llumbert, p. 238). Albi 
dan est donc proprement: ti» homme f/ui dit des sollises. et de là i 
bouffon. 

* Albabdin (plante qui ressentble au sparte , Ujgeum spttrlum setoaJ 
l'Acad.) de ,j^jaJ1 (al-bardi) , te papyrus selon de Saey , Hetatio» i«\ 
l'Egypte par Abd-altalif, p. 109; à Grenade ce mot signifiait jo«c;,| 
voyes I'. de Atcala sons «tira. MUller. — Voyez aussi Alcala : 
daha. Dans le Glossaire sur le Mançowt par Ibn-al-llaclicbA (man*J 
S3l(â), fol. Itil 1") le mot K.4.J3-I e.sl expliqué de cette manière: ,c4>fl 

ÏUÎU;! .UJ1 J^ .^i,.^, Ca U«^j («V) ^J°-ïl'î -AuJLi wU=-i cf. GIm 
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bonaeau, Dialogues, p. 198. Dans le dialeclc valencien le inol aralie 
8*esl conservé sans alléralion: albardi (Fischer, Gemâlde von Valenciat 
I, S19). 

* Albaioon (béte de somme , sommier , Victor) de q^ 3^t {al-binlzann) « 
qai en Espagne se prononçait al^bardéun (Alcala sous kaca pequeho ca* 
valto) et qui signifie un cheval de bal {cavallo albardon chez Victor). 
On remploie aussi, en arabe (voyez Quatremère, Uisi. des suit. mamL, 
I, S, 132) comme en espagnol {mtilo albardon chez Victor), pour dé- 
signer «Il mulet de bai. 

^Albabimi. Voyez algatbfibs. 

Albabicoqub, albarcoque, alvarcoque, albercoque (abricot), de oi>V^^ 
{al^bareôc). — L'histoire de ce mot est assez curieuse pour en ex|K)ser 
ici les détails. De même que les Arabes ont pris al^bâcôr dans la si- 
gnification restreinte de figue précoce , les Romains ont désigné les abri- 
cols, quMIs nommaient ordinairement mala armeniaca, par Tadjectif 
fraecox. G^est ce qui résulte d'un passage de Dioscoride (I, 165), où 
on lit: rà fAïiKx ipftyjvtxtcx, pufÂ^ivr) Sf irpxtKOKix, Lorsque Touvragede 
Dioscoride fut traduit en arabe, Ton a transcrit le mot ^pattcéxtov con- 
formément au génie de cette langue et Ton en a fait barcôc, avec Tar- 
ticle al'bareôc. Ainsi arabisé, il a fait le tour de la Méditerranée et 
s'est introduit, non-seulement dans Tespagnol et le portugais {albrico^ 
quôf albercoque, alboquorque), mais aussi dans les autres langues roma- 
nes. On ne saurait méconnaître l'article araire dans le provençal aii&n- 
coi et dans l'italien albercocca, alhicocca. Ainsi ce mot, après avoir 
bien changé sur la route, est retourné dans sa patrie. — Voyez M. Dicz 
et rexcdlent article de M. Nahn (Kecherches étymologiques, p. 49). 

* Selon toute probabilité le nom complet, par lequel les Romains dé- 
signaient les abricots, était Persicum praecox, car les abricots ont beau- 
coop de ressemblance avec les |)écbes, et au XVl^ siècle les abricots 
s'appelaient aussi en Hollande vroege persen (pèches précoces) ou avanh 
pêches (voyez Dodonaeus, Crui/dl-Boeck, p. 1540 6). Du pluriel latin 
precoda les Grecs ont fait leur irpxtKOKtx ou xpxixéKKix^ yrpsxÔKKix, d'où 
s'est formé le singulier wpxtKOKxtov. Ce dernier a passé dans l'arabe; mais 
comme les Arabes n'ont point de // et qu'ils ne peuvent prononcer deux 
consonnes consécutives, le moi osl devenu chez eux Wivir, herak, ou 
aussi bircôc et borcm-. Nais M. Mnlin el M. K. ])r(*U'iideMt à lort qui* 



les Arabes ont appris a connaître ce mot par la iraJuclioii arabe de 
Dioscoride. En soi-même il est peu vraisemblable que le peuple ait 
emprunté le nom d'un fruit bien connu et abondant à la IraduclioÉ 
d'un livre qui était trop savant pour ôtre lu par lui; et ce qui tranche 
la question, c'est que les paroles de Dioscuride dont il s'agît, ont été 
omises par son traducteur arabe, comme je m'en suis assuré en consul- 
tant l'exemplaire que nous possédons de cetle traduction (man. 289, 
fol. 47 y). Il faul donc dire que les Arabes ont emprunté le mot aux: 
habitants des provinces qu'ils avaient conquises sur l'empire byzaatin* 
Au reste il faut encore remarquer que cbez eux te mot barcàc a gardé 
une signilication aussi vague que le latin praecox ; ce dernier désignait 
aussi des prunes précoces, et de même barcoc sigtiiGe non-seulement 
abricot, mais aussi pnine. Du temps d'Ibn-al-Bailàr (voyez 1, 132),. 
c'était en Espagne et dans le Magrib abricot, et en Syrie, prune; ai^ 
jourd'bui c'est partout prune (voyez Dombay, p. 70, 71; Uuniberlvi 
p. QS, Borlhor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous abricot el 
prune). 

Aldarrada, a. p(j, abbarrada («vaso de barro, para beber, ou de louçt' 
da India em que se lucllem flores, l'oréin entre nos nao su se tomai 
por vaso de barro, mas tambem de prala, ou ouro» Sv ttosa). C 
l'arabe ïjiI^I (al-barrâda) qui signilie proprement un vate de terre 
rafraîchir l'eau, mais qu'où semble avoir employé aussi pour désigner 
vase de (ouïe autre matière, d'or, d'argent, etc. P. de Alcala le trv-j 
duil par jarro con itos nsas. 

En espagnol ['et en portugais] albarrada signilie encore tout autre 
chose, à savoir «la jiared que se baze de picdra seca • , et Cobarruvias 
le dérive du verbe *berdea, que vale cubrir una cosa con oti'a,o paner 
una cosa sobre otra , como se baie en la albarrada que se pone 
piedra sobre otra sin cal, ni barro, ni otra materia.* Ne counaii 
pas le verbe arabe que Cobarruvias a ici en vue, je ne puis admell 
celte étymologie, mais sans avoir a eu proposer une meilleure. 

*Cc verbe, qui manque dans Frcylag, mais qu'Alcata donue 
enalbardar (bâier , mettre lu biU), est c::^ {barda'a); ce qui le prourSj 
ce sont les mots qui suivent chez Cobarruvias tmmédialement après cei 
qu*fl cités M. E.: -Deste verbo se dixo ai-barda y barda.- D'après c( 
étyniol<^ie, albarrada serait donc iCci^JI (at'barda'a) , c'csl-à-dîre 
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même mol que celui qui a donné naissance à fespagnol albarda; mais 
j'aTOue que je ne la Irouve pas vraisemblable. 

Albaeean, pg. albarràa, alvarràa (forastero) j C'est à cause de leur 
Albabeana (lorre) \ origine commune que 

Albabbana (ceboUa) ] je réunis ces trois 

mots dans un seul article. L'arabe ^^^ {barrânl) est un adjectif 
dérivé de barr (terre, champ) et ayant les mêmes significations que 
^orff (agrestis, externus). De tels adjectifs en âni étant de forma- 
tioD postérieure, ils manquent pour la plupart dans les lexiques. 
C'est P. de Alcala qui nous viendra au secours. Ce lexicographe tra- 
duit les mots avenedizo^ [* eslraho , estrangero] , forastero par barrâni: 
c'est précisément la signification de albarran. — Le féminin de barrant 
eit barrânta^ et ce mot répond chez Alcala à albarrana iorre, parce 
qu'il désigne «une tour au dehors de la muraille d'une ville.» (Com- 
parez le Carias, p. 22: ^^jJi (^j^O* — Quant à albarrana cebolla, 
Gobarruvias nous informe que c'est la «ceboUa que se cria en el campo 
à diferencia de la cultivada en las huertas. • Il désigne donc des 
oigmrns sauvages par opposition à ceux qu'on cultive dans les jardins. 

* IL Defrémery observe avec raison que M. E. aurait dû citer à cette 
occasion une excellente note de Quatremère, dans les Notices et Ex- 
iraiis, XIII, p. 205, 206; mais en outre les mots dont il est question 
dans cet article, ne viennent pas de al^barrâni, car il n'y a pas de 
trace de la terminaison t; ils viennent, comme dit M. de Gayangos 
(dans le Memor. hist. csp., VIII, 291, n. 1), de q^^^ > al-^barrân, au 
féminin al-barrâna, adjectif que Quatremère donne aussi et qui a le 
même sens que al-barrânt. De barr on a formé d'abord harrân (forme 
faUàn), et ensuite de ce dernier, barrâni. — Anciennement albarran 
ngoifiait aussi célibataire; c'est encore un adjectif en dn, que les dic- 
tionnaires de la langue classique n'ont pas, mais qui vient d'une autre 

racine, à savoir de ^^ {baria), être libre. 

Albataba (espèce de maladie «que da à las mugeres en la boca de la 
madré, ô utero» Acad.) de ï^yJaJi (a/-6a</Aara), «superiorislabiicarun- 
cola vel protuberantia.» 

* L'explication laline de l'Acad. est: «excrescens in ore uteri carun- 
cala, femineus quidam morbus,» et M. E. aurait mieux fait de donner, 
non |>as la première, mais la seconde significatidn notée par Frcytag; 
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chez Lanc, qu'on peut consulter, badkâra est te syaonyme de 

Albatoza, pg. albeloça (espèce de navire). Voyez Jal, Glossaire 
tique. Ce mot serait-il une altération de l'arabe iL»..Li^.ll {al-bolsa)f' 
Voir Abd-al-wàhid , p. '204, Quatreinère , Hist. des sait, maml., I, 1, 
p. 86, 272. 

*DaQs ([uelques-uns des exemples cités par Quatremére (voyeE ai 
Freytag) la dernière lettre est iiii chîn; Dombay (p. 100) a aussi i^Uif 
{halâck) , < navis major duobus instructa malis,'> el je crois, de infime 
que M. Jal, que ce mol est identique avec l'esp. palache. Pour ce qui 
concerne soii origine, je pense qu'elle doit être chercbée chez un peu* 
pte essentiellement marin, à savoir chez les Dalmates, car Ducange a; 
*bastasia, naviculae apud Dalmalas species. • 

Aluayaldb, i>g, alvayade (céruse) , de u^UJI {al-bayâdh) qui designs 
la même chose. 

* Bayàdh est proprement blancheur, et Freytag ne dit pas que c'eil 
réruse; aussi appartient-il en ce sens à la langue vulgaire, comme l'aU 
teste formellement l'auteur du Mosla'ini (man. 16), qui s'exprime en 
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»isfidzâdf [céruse]: c'est le batjâdh , connu généralement sous le nom 
de bayâdh djalawi , mot qui appartient au langage populaire.» Atcalà 1 
traduit alvtiyalde par bayâdh. 

Albnitar, p<j. alveitar (vétérinaire), de ^LU-wJ! {aUbeildr) qui a ta | 
même sens [*et qui est une altération du grec 'iirirlxTpoi; voyez les no- I 
tes de H. Sacliau sur Djawâliki, p. 15j. 

Albs.>ida (espèce de draperie, lespecie de colgadura de lienzo blancol 
con piezas enlrelexidas a manera de red , û de cncaxes de bilo con ra- 
rios animales y Dores labrados en el mismo lexido,* Acad.). Enarabftf 
JOJI [al-bend) signiGe drapeau, baitnicre , et aussi ceinture (Dozy.Dief, , 
des noms des vclem., [i. 88). N'ayant jamais rencontré ce mol arabe] 
dans un sens analogue à celui de l'espagnol albenda, ce n'est qu'en faé-.j 
allant que je propose cette élymologie. 

*Je crois avec M. Ë. que cette étymologie n'est guère satisraisantft | 
A mon avis alhenda est un mot tronqué qui vient de ù^tj^ùJI (aZ-Aen* 
dàriya). Ce dernier terme n'est pas dans les dictionnaires, pas raâme ] 
dans ceux de la langue persane . bien qu'il soit composé évidemment c 
deux mois [>ersans bend (notre iMnde) cl dâr {leininl) ; mais je le trouM 
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dans les Mille et une nuits (1, 153 éd. Uabicbl), où les benddrlyât sont 
nommés conjointement avec les HjjjJ d'un salon. Ce dernier mot signi- 
fie draperies^ rideaux^; bendâriyâi a probablement le même sens et nul- 
lement celui de petits drapeaux ^ comme Habicbt l'a soupçonné dans son 
glossaire. On voit donc que sa signification s'accorde fort bien a?ec 
celle de Tesp. albenda. 

* ÀLBiifGALA (élofle de lin Irës-fine donl les Maures d'Espagne ornaient 
leurs turbans) semble être formé du nom propre Bengale, car c'est dans 
cette province que l'on fabrique la mousseline la plus fine que Ton con- 
naisse dans l'Inde. 

Albirca, pg, aussi alverea (étang), de x=>jAii (al-birca), «piscina.» 

Albihab, abibar (espèce de plante), de ^LfJt {aUbahâr), «antbemis va- 
lentina,» Ibn-al-Baitâr, I, 181. 

Aliitana («pièce de bois s'élevant en dedans de l'étrave et de l'étam- 
bot, auxquels elle adhère, et placée là pour lier fortement l'étambot et 
rétrave à la quille» Jal). Comme la racine ^^ {batana) signifie en/r^r 
dans le dedans, KiUxJt {al-bitâna) peut fort bien avoir eu une significa- 
tion nautique, analogue à celle du mot espagnol. 

Alboaibi (terme d'architecture) «de la palabra arabe al-boair (?), que 
significa lugar para encender fuego à roanera de un borno» Acad. 

*La définition de l'Académie est celle-ci: «Labor que antiguamente 
se hacia en las capillas à bôvedas adornandolas con azuléjos.» C'est 
certainement l'arabe ja^^^vJ! ou «A^i^ [al^bohatr ou aUbohaira), dimi* 
natif de ^^cvJI [al-bahr), oar Edrisi (p. 113, I. 5, et p. 210, I. S de 
Fédit. de Leyde) emploie ce dernier mot dans un sens analogue. 

AuNMUB (espèce de trompette) de vj^t (al-bâc), «lituus. » 

Alboheba, albofera (lac), de B^^^uli (al-boheira) , qui est le diminutif 
de bahr, mer. 

^Albohbza (mauve, plante) de ^j'^Ji {al-khobozâ) qui a le même 
sens. 

^ Albohol (liseron , liset). On a donné à cette plante le nom de fu* 
fluj arbwrumf parce qu'elle s'entortille comme une corde autour des ar- 



1) Le not ci^ijU» ui cootrtira, qui te trouve autri dans ce petsage el auquel Ka* 
Mehl el Fre|laf alirUnieDl le mène tent, en a uo toul autre; ▼oyei à oe fujet une 
aote de M. Une dans m traduction des Millt et vnt nirtïi, II, 242, n. 11 S. 



lires (voyez Dodonaeus, Ci-uijdl-Boeck, p. 700 6), el Ici esl aussi leseï 
du mol espagnol, car albohal esl une trausposition Je J^*js^Ji (o/-A 
plur. de ^^^ {habl), corde. Chez les bolanisles arabes, le grand lise 
ron porte le nom de ,^L.Jt J..^ {habl al-masâ/s1n) , corde des ; 
vret'; voyez Ibn-Djazla, man. tS76, tn voce, Ibn-al-Bailâr, 1, 2E 
comparez le Mosla'ini (nian. IS), où on lit: t^l ^J ,^^L»JI , 
«lu )iJI i_5J>it jiït^' v^M^^ :^ oiù0 ^j * iJkû «l,^«.^ujlj iJ jLiij , 

,j»^i ^ k^^AÛj; obi>Lu>JLi, >ff<iM (tl-masâkîn: on dil que cette plante 
est celle qui s'appelle en espagnol vinca': c'est une espèce du grand 
liseron, dont il i>orl du lait quand on en coupe quelque chose; je crois, 
que c'est te grand liseron mônie ; il s'allaclie aux haies et croît pannr 
le dis.' 

Albondiga, pg. almondega (boulette de viande hachée). C'est â cal 
de sa ligure qu'on lui a donné ce nom , car en arabe «^aJuJI {al-bondoe^ 
signifie boulette. 

Alborbola (cri de joie). Dans l'anc. espagnol on trouve albuerbcla et 
aussi albvchola [voir l'Archiprétre de Hila, copl. 872); P. de Alcala 
traduit alborbolas île alegria par fegiielgùl (JjJjJi) , et le verbe arabe 
walwala (J^>), auquel les lexiques ne donnent d'autre sens que celui de 
pou$ser des gémissemenls , se trouve chez Ahd-al-wi)hid, p. 211, dans la 
signiGcation de pousser des cris d'allégresse. On ne peut donc douter 
que le mol espagnol en question ne dérive de al-walwala qui est l'ii 
finitif de ce verbe. Voir la note de M. Dozy, Recherches, t. II, p. 
de l'Appendice. 

'De même que M. E. , M. de Gayangos a reproduit, dans le Mt 
hisl. esp., VIII, SOI , une partie des détails que j'ai donnés sur ce 






l) Une etpice de cMmitite l'appelle lullt en frap^iia herle aur gntur, pirae ^na I 

nendiaDli le tenrenl de lei leuîUei pour hirs panUre leuri membrei liTide* a( > 

s) Telle eit U letoo du nun. de Le^^e: dins celui de Niplei on tiouTe iJwj, 



aj riHce pmiiua (d'où lient le fr. pmmcli*) cbei Pline; rajei Dodnmeu», C m f ét' 1 
Bo*ck. p. TtGi, qui donne fwrn'nyiia comme le nom eip. du liieron ; Nuïîei » 
rince. peMcnche, clémilile. 
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dans mes Recherches, mais en se dispensant de nommer l'auteur auquel 
il les avait empruntés. 

Albobnia (grand vase vernissé, qui a la forme d'une écuelle) de 
iLJ^I (al-barntya), «vas ficlile in quo quid recondunt.» 

Albobnoz, pg. albernoz (espèce de manteau fermé, garni d'un capu- 
chon), de u^fti^ (al-botmos). Voyez sur ce mot Dozy, Dicl. des noms 
des vit. , p. 73 et suiv. 

*^ Albobom A , almoronia, boronia, moronia (mets composé de melon- 
gènes, de citrouilles, de pommes d'amour et de piment) est peut-être 
jLJ|^I {al^bârâniya) , mot qui ne se trouve pas dans Freytag, (mais 
qui» dans les Mille el une nuits (VIII» 288 éd. Habicht), désigne une 
espèce de mets. Selon toute apparence, ce mets a été nommé ainsi 
d'après Bôràn ou Bourân, Pépouse du calife Mamoun. 

Alboboqub (ce que Ton paie au courtier par Tintermédiaire duquel 
une chose a été vendue» courtage). L'arabe ^j^y {borouc) auquel Ma- 
rina compare ce mot, m'est inconnu. 

*Le mot alboroque ou albaroc, qui est très-ancien en espagnol , puis- 
qu'il se trouve déjà dans les actes latins du concile de Léon de l'année 
1010 (dans les Cartes de Léon y de Castilla, I, 7) sous la forme alva^^ 
rock , variantes alvoroch el alvoroc , dans l'ancienne traduction espagnole 
{ihid.f p. 17) alvaroCf signifie en général, comme on peut le voir dans 
le Dictionnaire de l'Académie, pot-de^vin^ épingles ^ ce qui se donne par 
manière de présent au delà du prix convenu, et Cobarruvias avait raison 
de le mettre en rapport avec le verbe hébreu X!ii (bérék), bénir, car 
le substantif 1*979 (beraca) qui en dérive, signifie non-seulement béné^ 
diction, mais aussi cadeau, présent , de même qu'au moyen âge, comme 
Tobserve Gesenius en citant Ducange, le mot benedictio s'employait en 
parlant des présents que les papes envoyaient aux rois. En arabe des 
substantifs dérivés de la même racine (^^) ont aussi reçu le sens de 
cadeau, ce qu'il faut attribuer peut-être à l'influence des juifs. Ainsi 
on trouve chez Daumas {La grande Kabylie, p. 388): «Le chef de la 
Zaoaia leur fait tenir, à certaines époques, des présents connus sous 
le nom de baraket el cheikh, la bénédiction du cheikh.» Dans l'ou- 
vrage de MM. Sandoval et Madera (Memorias sobre la Argelia, p. 322) 
OB lit que les aghas et les câîds recouvraient proroptement les sommes 
qu'ils avaient payées à Abd-el-Kader pour obtenir leurs emplois, grâce 
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aux iiréscnls qu'ils se faigaient ilooner par leurs sujets et qui s'appe- 
laienl barouc el-bouraoxtê. Celle iJernJêre forme, qui est exaclcment 
celle qu'on trouve dans les actes du concile de Léon, a donné oaiB*! 
sauce à l'espagnol alboroc ou alboroque. I 

* Alborqui pg. (échange, troc) de? 

ALnniniAS (cadeau que l'on donne à celui qui apporte une bonne noa- 
velle) de i.VJi^A^\ {al^bichâra) qui a précisément le même sens. En 
espagnol ce mot est un peu altéré: le portugais alvtçaras et le vaienciebj 
ttlbireres se rapprochent beaucoup plus du terme original. 

* Albuce («albuce y alcaduz de anoria, pois de la poseraque qui pui- 
sent l'eau et la portent en haut,» Victor) de \J-yiï\ (al-bouch), que 
Dombay (p. 95) traduit par dolium parvttm. Ce mol n'est pas arabe 
selon toute apparence il est d'origine berbère. 

Albddeca, albudeca (espèce de melon), de l'arabe iwi^.43JI (aUbiltlkfm 
que P. de Alcala écrit al-battkka) ou bien de son diminutîT at-bouleikka, 
comme semblent l'indiquer lei^ voyelles du mol espagnol. — A en croire 
Cobarruvias, albudeca était usité à Valence et en Catalogne, tandis que 
dans les autres provinces on disait badeha ou badea. Il est facile de 
reconnaître dans badeha le mt^me mol arabe sans l'arlicte. [* /*</. pateca]. 

Albur, de même que l'arabe ijpj^l [al-bourî), désigne une espèce de 
poisson (muge), qui a emprunté son nom à la ville de iloura en Egypte. 
Vuycs Macrizi, Dcscripl. du l'Egypte, 1, 108 éd. de Boulac. 

Alcabala, alcavala (impôt, taxe), de jkJLaJt (al-cabâla), mot très'USité 
chez les auteurs arabes, bien qu'il manque dans les lexiques; ['il se 
trouve déjà chez Ibn-Haucal, qui écrivait au \' siècle; voyez le GIob- 
saire sur Edrîsî]. Chez Macrizi [bem-ipt. de V Egypte, I, 82 de l'édi- 
tion de Boulac) il signifie «l'adjudication d'une terre, ou de tout aulrs 
objet, moyennant une taxe, une redevance, que l'on s'engageait à payflC' 
au lise,* et de là «la taxe, que l'on payait, en vertu de cet engag**, 
ment.- De ui<*me le verbe cabota à la V' forme signifie prendre 
ferme , li bail. Voir Quatremèrc dan.s le Jvum. des Sav. de 1848, p. 41 
A Maroc aUabala était ° une taxe qui se percevait sur la plupart 
professions et sur la vente des objets de première nécessité. ■ Vit 
Ëdrixi, man. de Paris, Suppl. arab. 895. fol. HG V; cf. (. I, p. 111 
de la traduction Jaubcrt [*dans l'édition de Leyde p. 70 du texte, p. 
lie la trndnctuinj. Le mot aralM- en question se trouve encore c) 
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Ibn-Adhàri, 1, 125, dans le CarUls , p. 2îi8. Dans un aulre passage de 
ce dernier livre il désigne «la ligne de bureaux de douane ,» comme 
Ta fait remarquer M. Dozy , Gloss. sur Ibn-Adhàri , p. 38. QuanI à 
gabela^ il. gabella, fr. gabelle ^ je crois que M. Diez a raison de le 
dériver de l'anglo-saxon gaful^ gafol^ d'où on a fait le lalin gablum^ 
gabulum. Le fait que le ^ initial ne se change jamais en g (cf. p. 15 
de rintroduclion) est un argument décisif contre Télymologie arabe. 
En outre, P. de Âlcala, ayant à Iraduire gabela , dit: gabela en italiano 
como alcavala, 11 le considérait donc comme un mot italien. C'est une 
raison de plus pour croire qu'il n'y a aucun rapport étymologique entre 
alcabala et gabela. 

* Je dois avouer que les raisons données par M. E. pour nier l'origine 
arabe de gabela, etc., ne me semblent pas concluantes. D'abord l'ar- 
gument tiré des paroles d'Alcala n'est pas valable à mon avis: ce lexi* 
cograplie atteste que gabela n'est pas la forme castillane, ce que j'ad- 
mets volontiers; mais comme il dit aussi que c'est la même chose 
qu'a/caAa/a en castillan et cabâla en arabe, j'inférerais plutôt de ses 
expressions que c*cst aussi le même mot sous une autre forme. L'autre 
argument me paraît aussi loin d'être décisif: le ^ initial devient quel- 
quefois g (voyez l'introd., p. 15), et l'on semble avoir perdu de vue 
qu'en Italie on écrivait aussi caballa et cabclla; les continuateurs de 
Ducange en donnent beaucoup d'exemples sous ces deux mots, mais au 
lieu d'affirmer que c'est pour gabella, ils auraient du dire au contraire 
que les formes qui commencent par le c sont les bonnes, et que ce c, 
comme cela est arrivé dans une foule d'autres cas, a été adouci en g. 
Le mot anglo-saxon au contraire, présente, quant à la forme, de gran- 
des difficultés, et en outre il serait assez étrange que les peuples du 
midi eussent emprunté le nom d'un impôt aux Anglais, avec lesquels 
ib avaient bien peu de rapports, tandis qu'ils en avaient beaucoup avec 
les Arabes. Les habitants de Tltalic méridionale vivaient môme sous 
la domination de ces derniers et c'était a eux qu'ils payaient les tri- 
buts. — ' Au reste on sait qu'en vertu de l'ima/a, l'arabe iJUi se pro- 
Donoe cabéla aussi bien ([ue cabâla. 

En espagnol alcalmla se dit encore dans le sens de filcl. Kn arabe 
^liwt {al-eâboid) désigne la n)«'mc chose. Peut-être ce mot a-l-il été 
altéré par rinllucncc de nicabah. 




'Alcabaz (pas dans les dict.). Dana une pièce de vers coinpoïûe sur 
une vicloire remportée par les Casiillans sur les Grenadins et qui sa 
trouve dans le Cancionero de Baena (p. 331), on lit: 

SeSor Krey, desque las hases 

Fueron toilu ayuntadas 

£ las trompetas tocadas, 

FuyeroQ como mpases, 

BexBTon los conta mue h 

El campo i los geoerosos 

Fttlalgos ê venturosos, 

Fueron ese los Alcabazes. 
Dhds le glossaire, ce terme est expliqué par capitaine, chef; je ne 
pas de mot arabe qui ait cette signi&calion et qui ressemble à alcabas; 
en outre, ce n'étaient pas les cbefs seuls qui fuyaient, mais les guer- 
riers grenadins en général. Comme il s'agit d'une troupe qui avail 
fait à l'improvislc et avec la plus grande rapidité une incursion sur \» 
territoire chrétien, car plus baut le poète avait dit: 
Sefior Rrey, corryeron moroa 
£1 prymer luaes de mayo, 
E atat rretiot que un rrayo 
Levando vacas é toroe, 
je crois que alcabaz est y.L;jL]1 {al-eabbàs). Le verbe u»-^ {cabasa) 
signifie, ce que Freytag a négligé de dire, fondre sur l'ennenù, l'alfO' 
quer imfiélueusemeiil et tout à coup; voyez Ibn-Badroun, p. 3fi, I. 
Chez Ibn-Haiyiln (man d'Oxford, fol. 78 r°.) on lit: ^1 uL^wl 

1»^.»^ i>L«yi ^ jj x^, ^LbUJt ^^ijw ^ qUâII ^ (/ifez 
^jly-JI jj!'j.i*I qjiAjjJ m> ^^ ->L«J! , ■ Ibn-Hafçoun se rendit a' 
ses camarades vers le camp du sultan, qui se trouvait dans la plal 
du faubourg et ou l'on n'était pas sur le qui vive; en outre, il ne sV 
trouvait que les pages qui étaient de garde dans la grande tente 
sultan, et une petite troupe d'arcbers. Le scélérat et ses compagai 
Tondirent sur eux dans le but de brûler la grande lente.* Dans Hi 
cari (Seconde Partie, lil, 45, I. 12 éd. de Boulac), où il est questJi 
d'une Iroupe qui escalade à l'improvisle le mur d'une forteresui 
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ftSUjkd i/âaA^t Ui «^Li l^^j> 1^^3» *î'*^ fondirent sur une senlinelie 
qai se trouvait sur le mur et la forcèrent à ne pas faire de bruit. > 
El plus loin (p. 53, 1. 5 a f.) : iJUJU iOaj ^ ^i^^ ^j^^ , « il fondit 
sur RidhwâUy qui se trouvait dans son palais, et le tua.» Un vers 
d'un célèbre poème d'Ibn-al-Abbâr {apud Ibn-Khaldoun , UisL des Ber* 
bères, l, 392) est conçu en ces termes: 

«Gomme les infidèles y ont promptement répandu la désolation! Quelle 
raine! Semblables aux sauterelles, ils fondent sur nos séjours pour 
les ravager.» Enfin Ibn-Klialdoun dit {ibid., I, 230): ^ ^jai\ ^^^^ 

«sons son règne, les Arabes fondirent à Timproviste sur le territoire 
d*al-Cal*a pendant qu'ils faisaient une razzia; ils s'emparèrent de tout 
ce qu'ils trouvèrent dans les campagnes et commirent de grands rava* 
ges.» On voit donc que caboia s'emploie précisément en parlant de 
ceux qui font une razzia. 

Mat rresios que un myo 
L«vando yacas é toros. 

Le substantif eahsa (dans de Sacy, ChresL ar., 1 , 46 , 1. 5 a f. du texte) 
signifie de même: attaque violente et subite, et eabbâs est la forme régu* 
lière pour désigner celui qui fait habituellement de telles attaques. 

* ALCAsiLLA,alcabaIla, alcavala pg. (troupe, compagnie, voyez Moraes), 
de Kl^t {al'cabtla), tribu. En espagnol, comme l'observe M. MiîUer, 
tUeavera chez Berceo, El sacrificio de la misa, copl. 146, et Milagros 
de N'.S'*, copl. 330; corrompu en valcavera, Alexandre, copl. 117. 

ÀLCABoa, alambor («el hueco de las bovedas en los techos, y en las 
eraptnas de las chimenéas» Acad.). Dans alcabor il est facile de 
reconnaitre l'arabe y^:il\ {al-cabô) qui désigne , comme terme d'archi- 
teelare, un tait voûté, une voûte. Voyez le Cartâs, p. 34, Ibn-Adhâri, 
n, 144, el le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright; ['^ voyez surtout 
le Glossaire sur Edrisi]. Le r final a été ajouté comme dans alfaxur 
(cf. p. 23 de l'Introduclion). Suivant les académiciens de Madrid , 
le mol alcabor est propre à la province de Murcie, tandis que dans la 
■anche el dans quelques autres dislricls on dit alambor. L'élymologie 
de ce mot ne m'est pas claire. Faut-il le dériver de j^L^t (alhanâ) , 
• omnis pars corporis aliusve rci, in qua est curvilasN 



* K mon avis, atambor, qui esl aussi la forme porlugaise, u'esL qu'un 
allération de akabor; puisqu'il désigne précisément la même chose, i 
est naturel de supposer que c'est aussi le même mol. 

* Alcadtea (pas dans les dict. ; dans le Cancionero de Baena, p. 113 fr^l 
toile de lin très-Iine) de X-^^^JUI (al-coUiya ou al-kibiUja). C'est IftI 
féminin de l'adjectif cobtt, copte, égyptien; en arabe on appelle cul 
élolTes iULuftJI vW^'i ^^' étoffes coptes. Les Mauresques employaieat I 
cabtUa en ce sens {Mtm. hist. esp., V. 438). 

Alcacil, alcacer, a. pg. alcbazar chez S*. Rosa (dragée, Itlé ou vrgo J 
en herbe qu'on fait manger en vert aux cbevau.x) , de ,>,u3iUI (alcadC^ 
que P. de Alcala traduit par alcacel de ccvada. — Alcacel ou alcacer 
désigne aussi dans l'AlemleJo un champ il'orge, et alchaaar avait Iç 
même sens, comme il résulte d'un passage d'un testament, cité pari 
S*. Rosa; le testateur y lègue au cloitre d'Alcobaça, où il désire ëtn I 
enterré, «alchazar illud, quod lucralus sum in Saborosa.> 

'AicADAFB pg. (Vieyra) , alcadef pg. (Moura), alcadefe pg. (Moraes)^ 1 
(pot de terre au-dessus duquel les cabareliers et les boutiquiers mesa- 
renl les liquides qu'ils vendent, el qui reçoit l'excédant), de olAâlt ' 
{al-eodâf ou al-codèf), (scutella, urceus figulinus.* Le catalan avait J 
UHia/* sans l'article arabes «vint cadaffes è selriys de terra,* lit-on] 
dans un document de 1331 publié par Capmany {Memorias sobre ^\ 
marina de Barcelona, II, 412). 

Algaouz, arcaduz, pg. alcatruz (seau d'une machine hydraulique pour } 
puiser l'eau et la porler en haut) , de t^ry^^' (al-câdous) , ■ haustruio 
in rota aquaria, ■ alcaduç de ahoria Aie. 

* Le mot câdous est le grec xxiei;; voyez Pleîscher. De glottit J7a-|] 
Hcht.t p. 74. La signification primitive est donc celle qu'a indiqud^ 
H. E. , à savoir, seau; mais en espagnol alcaduz a encore un autn 
sens, celui de tuyau, conduit, canal, chez Victor: •atcaduce de agut 
duché, le tuyau ou buisine d'un aqueduc.> Il en est de ménis en 
arabe, quoique Freyiag n'en dise rien. Alcala traduit alcaduç de cawi 
par caidiiç, de môme que alcaduç de ahoria: Dombay (p. 91) 
eSdous, canalis: Hélot: tuyau, conduit d'eau; Itoland de Itussy: cont 
pour l'eau; dans le Dictionnaire berbère: tuyau (conduit). Chez M. 
(dans la Revue de l'Orient et de l'Algérie, VII, 275) on lit: ■< Un 
d'eau comprise dans la vilb (Ghdàmes) arrive au bazar, par un condtUt 3 
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maçonné, dans un bassin appelé H'afrai^el'Gaddous , le puits du seau;» 
mais on voit facilement que cet estimable voyageur se trompe ici sur 
le sens du mot câdaiis. Un auteur du XI* siècle, Becri, emploie dans 
cette acception la forme ^j^ (codas), quand il dit (p. 30, h 1) qu'Obaid* 
allâb avait fait venir Teau à al-Mahdiya d'un village voisin ^fjsil ^ 
«au moyen de tuyaux.» L'auteur du Carias se sert de la forme câdous; 
voyez p. 56» 1. 3 a î., p. 41, 1. 9 et 10. 

ÂLCAFAa (couverture de cbeval) de J^âXJI (aUcafal), » stragulum quod 
equi clunibus imponi solet.» 

Alcahiz (cage) de uoàâJt (al-cafaç) qui désigne la même chose. 

Alcâhditi, a. pg. alcayote, prov. alcavot et alcaot (maquereau, en- 
tremetteur) , de jtJjLlt (al-cauiiâd) , < leno. » L'ancien portugais alcofa 
chez S*. Rosa semble être une altération du même mot arabe. Mais le 
nom moderne alcoviteiro ne vient pas directement de l'arabe, car il a 
une terminaison portugaise et il est dérivé du verbe alcoviiar, esp. 
aleahuetar. 

ALCAicniA, alcaeceria, pg. alcacarias, de l'arabe jù^U^t (al-caisâ' 
ftyà) qui désigne une série de boutiques , un bazar, l'oyez Ibn-Batoutaf 
I, 151, III, 4, le Carias, p. 22, et P. de Alcala au mot tonja de 
mercadares; [^ note de M. Flciscbcr, De glossis Habicht,, p. 39 , de 
Quatreroère, Notice sur Becrî, p. 34 et 227 du tirage à part]. 

*En catalan alcaceria parait avoir désigne aussi: les choses qui se 
irouveni dans les bazars, marchandises, car dans une lettre que les 
magistrats de Barcelone écrivirent à ceux de Séville en 1315 et qui 
a été publiée par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona , 
II f 7K), on lit: «preseren una nau, on havia Moros è Moras è roba é 
alcaceria 9 è altres coses de gran quantitat.» 

Algaidi (châtelain , commandant d'une forteresse). En arabe jL-tLi 
{câUl, le participe de câda^ «duxit exercitum») signifie chef en général. 
Chez les Mauresques le alcaide était le chef d'une laha, c'est-à-dire, 
d^an district (Mendoza, Guerra de Granada, p. 44). Chez les Espagnols 
ce mol a reçu la signification plus restreinte de commandant d'une 
ferieresse. 

Alcala, dans plusieurs noms de lieux, est l'arabe juIa.'! [aleaVa) qui 
rignifie château. 



Alcala b. lat. Dans une cliarle citée par S°. Itosa on tîL; < Regini 
Domna} Sanciœ dedi oiiines alcàlas mcas, acilaras, et colchias.» 
savant portugais croit que ce sont des lapisseries («pannes de ras»] 
auxquelles on aurait donné ce nom a cause des châteaux qui y étaieni 
représentés. -Nos pannos de raz ainda iioje se costumao ver nSo i 
montarias, e bosques, mas lanibem guerras, gente armada, praças, 
castellos, que lem péde scr fossem antigamenle os principiaes obJectM, 
que nesles pannos se divisassem, e daqui ilies viesse o nome de alcalàt.» 
Une telle supposition me parait trop arbitraire, à moins qu'on ne la 
prouve par des arguments décisiTs. Je serais plus porté à reconnaître^ 
dans alcala l'arabe uJJ^JI {al'khil'a), «vêtement d'honneur donné pari 
un prince.- 

'Dans une note insérée dans la nouvelle édition de Ducange, M».! 
Dubeux croit que cet alcala est kUJI (al-ijuilla), chez Freytag ■vela-| 
menlum sublilius tenlorii forma consutuni ad prohibendos culices, coDO< 
peum,i> et comme dans le Icxte les alcalae sont nommés conJointemeiitJ 
avec les acifarae et les colchiae, cette opinion me parait préférable ài 
celle de S*. Itosa et à celle de M. E. Cbez Pedro de Alcala hitla répond | 
aux mois cielo de cama (^ ^ lU— ), corredor de cama, corftna à cor»' | 
Tedor et paramento de cama; il prononce quelle. En Algérie on enlent I 
sous ce terme «les rideaux d'une porte ou d'une fenl^trei (Martis,, 
Dialogues, p. 77). 

Alcaldb de l'arabe ^j^toUJl (alcâdhi), juge. 

Alcali (terme de cliimîe, sel tiré de la soude) de ,_^l {al-cali) i 
a le m^me sens. 

Alcaller (celui qui fait des cruches). Une cruche, eanlaro, s'app« 
en arabe colla (cf. alcolla). De ce mot on peut former le subslantlf 
al-callâl, al-callél, JUa-'l, pour désigner celui qui fait des colla, et bien 
que je ne l'aie pas rencontré ailleurs , sa formation est si conforme H < 
génie de la langue arabe, que je n'ai aucun doute à l'égard de félMl 
mologie proposée. ^\ 

*En circt, le mot en question existe et signiGe potier; H. Cherbon- 
neau (dans le Journ. asial. de 1849, I, 54S) le donne en ce sens, et 
M. Prax (dans la Hevue de l'Orient et de l'Alg., VI, 276) nomme le 
quartier el-Gollalin, les Potiers, à Tunis; plus loin (p. 297) il écrit 
gallalin, Decri {p. îli) nomme le ^^^J^iJI v'^. la porte des potiers, i 
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Cairaw&n; mais son premier traducteur, Qualremère, ne connaissait 
pas le mot calldl ou callél, el il a proposé deux manières de le changer» 
Tune aussi malheureuse que l'autre (voyez sa Notice sur Becrt , p. 39 , 
n. 1 du tirage à part), tandis que le second traducteur de Becri, M. 
de Slane » l'a rendu mal à propos par fabricant de seaux en cuivre. 

^Alcam (coloquinte) est exactement Tarabe fjiln Çalcam). Millier. — 
L'article de l'Académie sur ce mot est conçu en ces termes: «Planta 
médicinal mui amarga, cuyo fruto es semejante al cohombrillo, pero 
algo mayor. Es voz puraroente Arabe que (scgun su Diccionario) si- 
gnifica todo lo que es amargo. Lat. Colochintis. Servie, de Abulcac. 
trat. 2» fol. 25. Todo amargo scgun los Arabes se llama Alcam. Y 
en esto mucho se trabajaron los exponcdores, porque algunos de elles 
dixeron que cra la colocbintida , y otros que era olra cosa. » Le fait 
eat que , parmi les Arabes d'Espagne , *alcam n'était pas la coloquinte , 
mais le coneomhre-d*âne ^ ou sauvage, momordica elaterium. L'auteur 

du Mosta^tnt (man. 15) dit sous ^x^^Jt Uâ (coitcom6re-(/'ânc) .yllLut ^. , 
«c'est le *alcam,* et Ibn-al-Baitâr dit sous le même mot: ^^JLUJt ^^ 

^j,J%xSi\.^ LuÛLc vXJLcy «c'est ce que le peuple en Espagne nomme le 

* alcam. » 

Alcamiz (râle où sont inscrits les soldats) de ,j^,-> # <l!< {al'khamis) , 
Parmée. Ce mot arabe est dérivé de khams (cinq), parce que l'armée 
consistait en cinq parties; savoir: l'avant-garde, le centre, l'arrière- 
garde et les deux ailes. 

* Cette étymologic, qui est aussi celle de Marina et de M. de Gayan- 
gos (dans le Mem. hist esp., IX, 355), me parait extrêmement mal- 
heareuse. D'abord le mot khamis a bien signifié armàe^ mais jamais 
il n'a eu le sens de liste des noms des soldats. En second lieu — et 
il est étrange, non pas que cette remarque ait échappé à Marina et 
H. de Gayangos, qui ne font pas attention à de telles choses, mais 
qu'elle ne se soit pas présentée «i M. E. — khamts lui-même, dans le sens 
A^armétf appartient à une époque de la langue beaucoup plus ancienne 
que celle où l'on trouve employé le mot alcamiz^ c'est-à-dire que le 
XIV* siècle ; c'est « an old term • (Lane) , et longtemps avant le XIV* 
siècle il avait cessé d'être en usage dans la langue ordinaire, car je ne 

parie pas de celle des poètes. Il y a plus: le mot alcamiz n*a jamais 

11 




en dfoil de c>\6 en espagnol; il ne se Iroiive i|u'une fais dans la 1 
fticn De Don Alfonso XI, où il est donné comme un mot arabe, 
ce passage (cap.CCLIV, p. 450 éd. Cerdil y Rico): .El ésle (un Ginoei^l 
dixo. <]ue liiego que el llcy Albohacen pasô allende la mar, que finJ 
requérir los alcamices, que es asi como dicen, los alardes, en que 
fucron eseriptos los nombres de todos aqiiellos que pasaron la mar, et 
que por aqueila cuenla rallaron, que de la génie que pasé aquende, 
que menguaban qiiatrocienlas veces mill personas. > 11 est vrai que Içj 
mol se trouve aussi chez Norgado {Uisi. de Scvilla, fol. 76 b), cité' 
par l'Acadéjuie, el vbez Barrantes Maldonado (dans le ^fem. hisl. eip,, 
IX, 355); mais ils parlent l'un cl l'autre de la même bataille, celle de 
Tarifa, el ils le fonl d'après la Clirotiiqiic d'Alplionse XI, que Morgado 
cite; ils sont donc dans cette circonstance de simples copistes, < 
comme je l'ai dit, le seul passage qui doive nons occuper, est celnll 
dont j'ai donné le texte. Il est fort possible que le mot y soit altéré,.] 
et comme il n'y a pas en arabe un terme qui signifie rOle el qui 
semble à alctintiz , je crois devoir y substituer aimais ( j-.l_._!') , qui »■ 
réellement ce sens ou qui du moins peut fort bien l'avoir. L'Académfrfl 
a déjà fait venir alcamis de ai-mais, qui, comme elle l'observe arei^S 
raison, stgnilie al<iyJe cbez Alcala (de uii;rae dans le Kilâb alchbar a/-v 
'açr, apud Mùllcr, Die Iclzlcn Zeiten, p. 3, I. 16), el d'un autre cAtAi'l 
on a vu que dans la Chronique d'Alphonse XI le mol dont il s'agit ( 
expliqué par alarde; mais au lieu de croire avec l'Académie que tel 
leçon alcamiz est bonne el que c'est une corruption de aZ-imus, jf.| 
suppose au contraire, parce qu'une telle altération dans la langue parlteij 
n'esl pas vraisemblable, que la véritable leçon est almniz el qu'elle A^l 
été altérée par un copiste. Ce qui me conrimie dans cette idée, c'e 
que le mot. a aussi été altéré, mais d'une autre manière, dans l 
passage de la Chronique porlugai.se d'Alphonse IV, cité par Noraes i 
par Francisco de S. L\m (apud Sousa), où on lit ceci: «E dos nionrt 
segundo depois se souhe pclos seu.s alcaizes, que sam como lirn 
(l'alardo, e apurarôes, cm que tûdos os que passarani a Espanha eraoi 
Gscritos. niorrertam quatrocentos e cincoenta mil.» Je ne suis pas d 
même de consulter celle chronique, mais comme Alphonse IV de I 
lugal prit une grande port à la glorieuse victoire remportée sur 
Maures près de Tarifa en 1340, je n'Itéisile pas à croire qu'il s'agit 4 
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la inèuio bataille» el dans ce cas alcaiz csl, comme alcamis, une cor- 
ruption de almaiz, mais une corruption plus légère, attendu qu'il n*y 
a qu'une seule lettre à changer. Quant au sens de ce mot, c'est pro- 
prement revue de soldais et la II* forme du verbe signiDe assez souvent , 
bien que Freylag n'en dise rien: passer des soldats en revue; voyez 
Alcala sous alardear et sous contar génie; Maccari, I, 272, 1. 9; II, 
76U. 1.3 a r.; Ibn-al-Khatib dans Miiller, Beiiràge, p. 18, U6; Carias, 
p. 88, 1. 2 a f.; p. 115, 1. 9 a f.; p. 125, 1. 4 a f.; p. 195, 1. 4 a T.; 
p. 207, 1. 7; p. 211 med.; p. 238, 1.4 et 5; Kiidb akhimr al-açr, p. 3, 
1. 14; p. 4, 1. 2; mais comme aiarde, qui est l'arabe {JOjm1\, signifie 
aussi revue de soldais^ et qu'il a re<;u, comme on a pu le remarquer, 
l'acoeption de rôle où sont inscrits les soldats, il est tout-à-fait naturel 
que son synonyme al-maiz ait reçu le mùme sens, et celui de contar 
génie, qu' Alcala attribue au verbe maiyaza, sert d'appui à cette sup- 
position. 

Algaxonias, alcomenias [* , pg. alcamonia, alcamunia , alcomonia] 
(nombre colectivo de varias cspecias Mar.). En arabe q^aXJ! {al-cam^ 
mon) désigne le cumin. Il se peut très-bien qw'al'Cammôntija ait été 
eo usage pour désigner des épiceries parmi lesquelles se trouvait le cumin. 

Alcana (lieu où sont les boutiques des marcbands). A Tolède c'était 
le nom d'une rue où étaient les boutiques des merciers juifs (Cobarr.). 
Je crois que ce mot n'est qu'une altération de oLJLiOl {al^khânài) , 
les boutiques. 

Alcanavy a, pg. («linho canamo,» S'. Rosa) de ^^UiUI {al-connah ou 
ai'kinnob) , du chanvre, ['^ Plutôt de l'adjectif qui est formé de ce 
sobstantif et qu'on trouve chez de Sacy, Chrest. ar„ I, p. 74, 1. 3 a f. 
dn texte, ,^^^1 {aUconnabl ou al-hnnabi)] '. 



1} Jt enris que M. £• a eu raison de ne pis admettre le mot alcancê (pourchaa» pour* 
Mite» cihiiie, etc.), qui, selon M. Diei (II, SS), tiendrait de .jâÂiUl. La signification 
eeATieadrtit asseï bien, mais comme dans TAleiandre ce mot est ^neaisê, en prof. «m* 
MM, dans la Chanson de Roland êncaU, êttckaU, et que le rerbe est dans TAIeiandre 
h b fois aicamjar et ênealsar, en proT. êmcaussar, dans la Ch. de Roi. êstcaiccr, •«• 
eh&tç€r (Toyei le glossaire de M. Damas Hinard sur la Chanson du Cid) , il est certain 
que la syllabe ui est une altération de la syllabe en et que le mot rient du latin caLr, 
Le port, aicanço* (séries des taiicon<>) ne \iciit |u» non plus de P^rabc, comme Ta 
pMsé V. Die/. 



Aluhcia (boite à cacher <le l'argent, tirelire). Ea arabe ^.LïLlI ( 
cuits} dùsigne un trésor cache, et aussi la chose dans latiuelle on caci 
le trésor. Je serais porté à croire qu'il a cxii^lù un mot at^canstff^ 
formé de la même racine, et dont la signification répondait à celle i 
mol espagnol. 

Algandaka, [' pg. alcandora] (<la percba , o el varal donde ponen tos 
iialcones y aves tle boiateria» Coll.). C'est l'arabe ijjjSii\ {al-candara) , __ 
ijui désigne une perche. m 

Alcandia {espèce de blé) ? • ■ 

* L'espagnol a aussi candeal ou candiat, le portugais candi/ ou candialf 
et comme ces mots désignent une espèce de blé qui rend le pain très- 
blanc, je crois avec Cobarruvias el l'Académie qu'ils viennent de la 
racine latine cand , qui a donné naissance à candeo, candefacio, candtco, 
candidm, cartdor, etc. Mais les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mol 
aux Espagnols, car P. de Alcala traduit Irigo candiat par candial ; 
avec l'arlicle al-caadial, et de là est venu l'esp. atcandia, la derDÎèt»'] 
lettre ayant été omise. 

Alcandora (■ vestidura blanca , como camisa • Cob.). Ce mot 
d'origine berbère, car dans cette langue OjjJUJij {la-candour-th , oa»^ 
sans le prèlixc, candovr) signilie imt chemise (Marcel). [*Voyei : 
Glossaire sur Edrisi, p. 564, et sjoutez-y que ^.Ji-J^ se trouve ausall 
dans les Mille et une nuits, VII, 27 éd. ilabicbt]. Par l'intermédiaire d 
Arabes il s'est introduit dans l'espagnol, comme le démontre l'article ot.l 

Quant à alcandora dans le sens de hogttera, ftiego para dar sénat i* 
D. de Urrea le dérive d'un mot arabe <• canderelan , que vale luminarîi, 
linterna, boguera.> Un tel substantif arabe m'est inconnu, ainsi que 
le mot calavândar que P. de Alcala traduit par hoguera llama de fuegt. 

'Comme selon Cobarruvias, on dit dans d'aulres districts candêla 
pour alcandora, et que candela vient de J~-!A_;J> (candtl) , lanterne, je 
serais porté à ne voir dans alcandora qu'une corruption du même mot 
ifll-candîl, alcandila, alcandîra, alcandora), et je pense que D. de Urrea, 
chez lequel un est la nunnation arabe, comme Cob. le dit expressément, 
a voulu indiquer le même mot. 

Alcanfoii, pg. alcamphor (le camphre), de _,_>:LxJl [al-càfik) qui ilé- 
ftignc la même chose. 

Ai.CA»TtHA de ïjbiàJI [at-caHlara] . puni. 
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Algaparba (câpre) de^L^JUI ou ^L^^i (aUcabbar), ["^plulùt du nom 
d'unité, al^cabbâraf qu'Aicala donne sous alcaparra]. Bien que ce mot 
arabe soit d'origine étrangère, l'article al démontre que les Espagnols 
ont tiré leur alcaparra de cette langue et non du grec xavrapiç. 

* Alcapbtor ou alcupetor pg. (espèce de poisson chez Gil Vicente, et 
non alcupretor comme donne Moraes ; voyez le Glossaire sur Gil Vicente 
dans redit, de Hambourg, 1834) de? 

*Algar pg. (marrube, plante) ;de Bêlait (al-câra) qui, dans la pénin* 
suie ibérique, avait le même sens; voyez Ibn-aUBailâr, II, 20 et 275, 

Alcaravan, pg. alcaravao (espèce d'oiseau, butor), de ^t^i^l {al^carnh 
wdn) , « nomen avis ex perdicum génère. » Voir les 3tille et uns nuits , 
éd. Fleischer, X, 210. 

* Dans ce passage cet oiseau (Charadrius œdicnemus L.) est tout sim- 
plement nommé; mais il faut consulter une note de M. Lane dans sa 
traduction des Mille et une nuits, III, 82, n. 5. Les Arabes le nom* 
ment aussi ^^j^ {Mille et une nuits, III, 5 éd. Macnaghten); mais 
M. Pellissier est tombé dans une singulière erreur quand il dit {Descrip- 
Han de la régence de Tunis, p. 4iil): «L'œdicnéme, appelé dans le 
pays oiseau de Kaîrouao. > 

AuuRAVBA (carvi , plante) de b^j^l {al^carawia) qui a le même sens. 

'^Alcaraviz pg. («cano de ferro, por onde se communica o vento do 
loUe ao fogao da forja , » Moraes) , esp. alcribis. ^jn^iyiJt {al^carâbis) , 
plur. de al-carabous, ne peut pas convenir, car il signiUe: la partie 
élevée de l'arçon de devant et de derrière; et comme les mots port, et 
esp. désignent, parmi les forgerons, une certaine espèce de tuyau, je 
serais presque tenté d'y voir une corruption de al-^cawâdls , plur. de 
eâdous, qui, comme on l'a vu plus haut à l'article ALCAnuz, signiGe 
précisément tuyau. 

ALCARGifiA (ers, vesce noire, plante) de jUL^^Jt, aUcarsena chez 
Freytag, mais al^carsenna^ avec le techdld, dans le nian. de Leyde du 
Mosta'inî (n^ 15, fol. 67 r), ["de même dans celui de Naples]. 

Alcarchofa, alcachofa, pg. alcachofra, ital. carcioffo (artichaut), de 
\JlyJ^jisi\ (al'khorchouf) comme récrit P. de Alcala, tandis que dans 
le lexique de Freyiag on trouve Ui^^^t (al-harckaf) , «carduus altilis. * 
. *Dans le Mosla'înt (man. 15) on trouve la forme kharchof, mais 




l'auteur dit: «Dans beaucoup de livreii j'ai vu ce mol écrit avec le kh, 
comme je l'ai donné ici; touterois h véritable orlliograplie est avec le Ai 
et avec la voyelle a dans la demiiire syllabe.- Le kh est aussi chi 
Hœst, JVachrichlen von Marokos, p. 508, chez Marcel, etc. 

ALCiBiA, alqueria, a. port, alclieria (rerme, métairie), de l'arabe 
XjJiJi (ttl-carya) (jui a le m^me sens. 

* Ko poi'tugnis alcaria est aussi le nom d'une plante ({ui croît dans 
les terrains sablonneux et dont les feuilles ressemblent â celles des vIo* 
letles (Moraes). C'est l'arabe isi-^l {ul-carîija) , ■noinen plantae nascea- 
tis ju arenis. < 

Algarrada p9. (boucle d'oreille) de J^ytii {al-cort}, «luauris,- ou bien 
d'un subslanlif aUcarrâla, de la même racine. 

* Un tel subslantir n'existe pas. Alcarradas (car Moraes ne donna 
que le plur.) , arrecadas, et en esp. arracadas (cf. arraca], sont Att 
altérations de il^^i (at-ucrât), le plur. de al-cori ; aicorde , qui est 
formé du singulier, se trouve, selon Mariua , dans l'ancienne traduction 
esp. de la Bible, Juges, VIII, vs. 26. Mais en portugais alcarradat 
signifie en outre; les mouvemenU que fait le faucon pour découvrir Ury 
proie (Moraes). C'est, je pense, une corruption de l'arabe ol-ja j'^Jt; j 
(ar-racadhàlj , plur. de ar-racdha, .motus, impuisus,- car le vcrbo'' 
racadka signilie entre autres choses: molitavit alas in volatu avis. ' 

AtcARtiAZA (vaisseau de terre, cruche) de jlyJI {al-corrdz), •cantborS 
rus, bydria,i> ou bien d'un substantif carrâsa (comparez albarrada) ,m 
dérivé du verbe ,j.yi (carrasa) , rafraîchir. Du moins Cobarruvias ditl 
que c'est une canlarilla tjiic sustenta fresca el agua que se echa en ello,^ 
et de même en provençal alcarasas se dit d'un >vase de terre tri»-J 
poreux, desliné â faire rafraîchir l'eau > (Honnorat , Dictionnaire f>ro>J 
vençal). ■ 

* La seconde dérivation me parait inadmissible: d'abord, parce cor^ 
rasa n'existe pas, du moins à ma connaissance; ensuite, parce la racin^j 
caraia et les mots qui en dérivent n'expriment pas l'idée de fraîcheur, 1 
mais celle d'un grand froid qui gèle l'eau; el enCn , parce que eoraisl 
et ses dérivés sont des mots de l'ancienne langue, que le peuple mJ 
comprenait pas et que les scoliasfes étaient obligés d'expliquer (voyexi 
p. c. Ilariri, p. :260 de la première édil.; de Sacy, Chresl. >ir., 11,4 
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p. 388, n. C6; Uamâsa, p. 564). L'aulre dérivalion me parail au cod- 
Iraire la véritable. Ordinairemenl le mot ^^1 se prononçait aUcarrâz , 

comme Tatteste Tibrizi dans son Commentaire sur la Uamâsa^ p. 17, 
dern. 1. — p. 18, I. 4, et comme de Sacy a fait imprimer dans son 
édition de Harirî, p. 330, I. 2, sans doute d'après de bons manuscrits. 
Il désignait une cruche à goulot étroit^ et par conséquent fort propre 
à tenir l^eau fraîche. D'après le Commentaire sur Harîri (p. 330), il 
appartenait au dialecte irûcain, et selon toute probabilité les Arabes 
d'Espagne Tout reçu des Irâcains conjointement avec Tobjet qu'il dési- 
gnait, de même qu'ils recevaient d'eux les belles bouteilles (voyez plus 
loin Tarticle irakb). Comparez Maccari, II, 799, I. 10, où «des cru- 
ches de rirâc,» â^IjC v!>^^ ^^"^ nommées parmi les objets précieux 
qui se trouvaient dans l'Alhambra. 

Alcabtaz (embollorio de especias), de l'arabe ^lhX\ {aUcarlâs) qui 

signifie du papier commun pour envelopper (Marc), cornet^ papier roulé 
en comel (Boclb.), alcartaz (Aie). Le mot arabe dérive à son tour du 
grec xipryiç. 

^Le mot arabe carias signifie proprement, comme A^^prif^, une feuille 
de papier f et en ce sens il s'est conservé dans le portugais, où carlaz 
signifie: charte écrite sur grand papier, édit, diplôme, sauf-conduit, 
et aussi afliche. Le sens qu'a l'espagnol alcartaz est aussi donné par 
Hélot {comet)\ cf. Mille cl une nuits, I, 56, I. l> a f. éd. Macnaghten. 

Alcatba pg. («manada, rebanbo de gado. Tambem se diz alcatea de 
lobo6,» Sousa). C'est Parabe ^LiaJI (al-catV) qui signifie troupeau. [*li 

faut lire: îUJafiJI (al-catVa), qui a le m^me sens; voyez le Glossaire 
for EdrisI, p. 368]. 

^ ALCATB5I8. Dans le Cancionero de Daena on trouve (p. 549 et suiv.) 
un poème adressé par Ferran Sanchcs Calavera à Pero Lopes de Ayala, 
dans lequel il expose ses doutes sur le dogme de la prédestination. Il 
ks compare constamment à une plaie qu'il a dans le cœur, et il désire 
que Fantre lui donne un onguent, un baume, pour la guérir. Dans 



1) iilfet la tifiiirication figufus chc» TrejUs, qui a mal compris les paroles de Tibrttt, 
p. 18, I. 4. Dans sa tradtirlioii de la Hamnsa (, 35, h 7'^ il i cTiiê celte erreur. 





sa réponse, Pero Lopes de Ayala s'attaclie à la rnéme image, et il 
entre antres choses (p. iSi): 

E con eslo ingucnte (^ nagiiento) inocho v&lilria 

£1 alcatenes de grant contriçion, 

E dcvota bidma (= bizma) de la coDJfeByon 

Por mi coDsejo ajly sae poroia. 
Datls le glossaire on a considéré cet alcatenes comme le plur. de a/« 
/en — ce qui est tout-a-fait tnadraissible, attendu que le verbe 
l'article sont au singulier, •muclio valdria el alcatenes > — , et oa 
Tait venir cet alcate» de l'arabe ^v^ (khalana), circoncire. Je ne com- 
prends pas comment la forme alcalencs pourrait venir de cetLe racine; 
mais en outre la signification ne convient nullement, car <la circonci* 
sion de grande contrition' est sans cmilredit un non-sens. A mon avis, 
le mot a été altéré par le copiste. Le sens exige un terme arabe qui 
signiGe la même chose qu'ont/iienf dans le vers précédent, et emplâtre 
dans le vers suivant. Or, l'aralie a ^yt {marham) dans l'acception 
A'emplâhe, el en Espagne ce mot se prononçait, avec le changement 
de m en b, barkam, car telle est la forme que donne Alcala sous 
qvHon medicina et sous enplaslo para ccrrar llaga, avec l'article 
barham, ou, comme on peut prononcer aussi, at-barfieme, al-bareme 
car le A (=) est â peu prés muet. C'est cet alfiareme que je crois 
devoir substituer à alcatenes. Dans les anciens man. , le b se change 
facilement en c et le f en r, tandis que la terminaison eme a le même 
nombre de jambages que enes. Quand on lit de celte manière, le sens 
est parfaitement clair. 

Alcatifa, alquetifa ((apis, couverture}, de u^iiJI {aUcalifa) qui ae 
dit dans le même sens, comme l'a démontré M. Dozy, Dict. dei 
det vêl., p. 232, n. 1. 

* Alcatsa pg. (■l'extrémité de la partie charnue de l'épine doi 
d'un bœuf ou d'une vacbe; selon d'axitres, ce mot indique les dl 
trumeaux de derrière et les reins.» Moraes). On voit que les Porll 
gais ne connaissent plus le sens précis de ce mot. Le fait est qi 
l'arabe iijjai\ (al-catra) avait une signiiîcation beaucoup plus générale, 
puisqu'il signifiait morceau (de viande, de poisson, ou d'autre cbose]. 
Freytag ne le donne que dans le sens de gmille, et à en juger par le 
silence des dictinnnaires de la langue moderne, il ne signifie plus 



lient ^ 
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aujourd'hui morceau; mais en Espagne il s'employait dans cette accep* 
tien y car P. de Alcala le donne, avec le plur. ^LLsJ» {kitâr), sous les 
mots: cacho por pedaco, callo de herradura (jL5?wJud ^ «j^)» miembro 
a miembro («^ ^i ^j^^)» pedaço, pieça lo mesmo es que pedaço^ puesla 
pieça pedaço , rueda como de pescado , tajada de algo , torrezno de 
fodno {j^y^ ^^ H.Lai) , traço (lisez troço) ; le diminutif cotaira se trouve 
chez lui sous çatico de pan. Ibn-Djobair (p. 135, I. 13) dit de même, 
en parlant de la poix, qu'après Tavoir exposée à l'action du feu, 
otj-IaJ iLyiIaâj, «on la coupe en morceaux »^ Voyez aussi l'article 
suivant. 

*Alcatratb pg. («part of the keel or bottom of a ship,» Vieyra; 
«peça da borda do navio, ou lancba, que encaixa nos braços, e fica 
por baixo da tabica, que cobre a borda,» Moraes). C'est, je crois, 
otjbfiJI {aUcatrât pour al-catarât) , le plur. du mot dont il a été ques- 
tion dans l'article qui précède, où l'on a vu qu'Ibn-Djobair emploie ce 
plur., littéralement les morceaux^ les pièces. 

Alcaucil, alcacil, alcarcil (carde bonne à manger), de al-cabcll, qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans le mi^me sens. N'ayant jamais rencontré 
ailleurs ce mot arabe, je ne suis pas à mt^me d'en donner la tran- 
scription. 

^Algauoon (moquette, petit oiseau qui sert d'appeau pour attirer 
d*autres oiseaux dans les Glels). L'Académie fait venir ce mot de cauda^ 
parce que l'oiseau qu'il désigne a une très-grande queue. Si cette 
étymologie est la véritable, les Arabes ont emprunté caudon aux Es- 
pagnds, et le leur ont rendu augmenté de Ie4|r article. 

Alcavallas a. pg. Dans un passage d'une ancienne chronique, cité 
par &• Rosa dans le supplément, il est question de barques chargées 
de «alcavallas, e de Irigo, e de uvas,» et plus loin d'une «fusla na 
quai achérao muitas alcavallas, e figos, e amendoas. > S". Rosa pense 
qoe c*est une espèce de fruit semblable aux caroubes. L'étymologie de 
ce mot m'est inconnue. 

* Moraes, qui cite le second passage, prend le mot dont il s'agit dans 



l) SooM donne: «tiJaJill, parte do eipinhaço da rés. Demaie do Terbo jais^^^n* 
), Ml no etpioha^.» Je regrette de devoir dire que, dans tout cela, il n'y • pas 
m Mot do Trai. 
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le sens de: argcnl proveniinl des alcabalas (•diabeiro de iribulos») 
(]Ui ne me semble nutleiuent convenir. Je pense avec S*. Rosa que c'est 
le nom d'un fruit, et je crois que c'est «ji^^l {al-ca>wâra) , nom d'unité 
de al-cauwâr, que Dcmbay (p. 71) donne dans le sens de melon d'eau, 
pastèque. 

Alcavata. Le Dicc. maril. esp. (1831) dit {apud Jal, Glossaire 
tiqtie): «nombre que se da A un nudo muy usado à bonlo. • Le Dictï 
de l'Acad. esp. donne à alcayala la signiiicalion de «crochet ayant une 
forme demi-circulaire, et fait pour soulever de terre les fardeaux et les 
suspendre en l'air. • Suivant M. Jal ce renseignement est inexact: 11' 
iDOt en question désigne 'Un nœud d'agui , un nœud fait avec un boufi 
de cordage pour serrer fortement un corps, et qui est enlevé avec le 
corps qu'il presse au moyen d'un crochet. > Je crois que l'étymolôgia 
décide en faveur de cette assertion , car l'arabe iX-^s (caid) ou ù\ 
[<iuiy&d), d'où alcayala tire son origine, dérive du verbe caiyada 
signiRe vincutis conslrinxit. 

Alcazaba, pp. alcaçova (forteresse), de a-uoJUI (al-caçaba) qui a 
même sens. 

Algazab (château , citadelle) de yafill (al-caçr) , château. 

Alcazuz.pj. alcaçuz (réglisse, plante), corruption de ^j.^^ ^jc (' 
tous); comparez l'article sur le mot orostis, qui a le mâme sens. 

Alchatih 'Cs et lugar que cslâ sobre el salvonor, debaxo de los ri- 
fiones,' Gulierr. de Toledo, p. 4 , c. K. Marina, à qui j'emprunte ce 
passage, retrouve ['avec raison; voyez Avicenne, I, 18 éd. de Rome] 
dans alchalin l'arabe ^UiJI {al-calan), «quod tnter duas est coxas. 

* Alchaz. On lit dans une donation de Itudcsind (aptid Yepes, V, 
4S4 r°) , de l'année 942 (car telle est la date véritahie ; voyez £'ip. 
ta^r.. XXXVII, p. S73]; icasulas sîlineas X, alias casulas XIII, quio- 
que de alcbaz.- C'est l'arabe jÂjI (al-lchazz) , espèce de soie, el il 
hiil lire de même dans une donation de Tannée 951, oi^ te texte, 
publié dans VEsp. sagr. (XXXIV, 41î5, I. il), porte: «quarla (cbsuIï) 
de albai similiter ainaretla.» 

Alcoba, ((. alcnva , fr. alcôve (cabinet), de JiJiJi (al-cobba) qui se dit 
dans la niAmc acception. 

' Frcytag a négligé de noter ce sons de roliha, mais M. Lane dit 
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{The ihousand and one Nighis, l, 251) qu'il désigne: <a closet or small 
chamber adjoining a saloon,» et Nowairi (UisL d'Espagne, luan. 2 A, 
p. 450) l'emploie daus cette acception. Plus loin , je donnerai un arti* 
cle sur alcubiUa. 

* En e«p. akoba 8igni6e en outre la châsse d'une balance, le morceau 
de fer par lequel on soulève, on soutient une balance, lorsqu'on pèse 
quelque chose («la caja ô manija del peso de adonde pende la balanza, 
y en que se rige el fiel» Acad.). C'est le môme mot arabe» pris 
dans un sens qu'on ne trouve pas non plus chez Freytag (comparez 

toutefois ce quMl donne sous Ji) , mais bien chez P. de Alcala , qui 
traduit manija del peso par cûbba, pi. quibéb (chez Berggren châsse à 
balance est q^j^^I v^i Çf^bb el^mizân). Le jurisconsulte Aliou-Yahyâ 
ibn-Djamà'a de Tunis {apud al-Cabbâb, man. 138 (2), fol. 118 r*) 
remploie en ce sens quand il dit: qU»J r/-^ o^ oj^^ lt^ f^ ^ 

^\j^\ jlIjj ^ Jw>Jûu ^! ^jJU Ult^ oîi^'* •a"a°d on pèse quelque 
chose» il n'est pas nécessaire que la languette sorte de la chûsse, mais 
elle doit y être d'aplomb. » 

^ Anciennement alcoba avait encore un troisième sens , car on lit dans 
le Fuero de Madrid de l'année 1202 (dans les Memor. de la Acad., 
VIII, 43 a): •De farina pesar. ludeo vel christiano, qui farina pesaret» 
CD alcoba peset; et si en alcoba non pesaret, pectet X. m\, si exierit 
de alcoba, à los fiadores. » Selon Féditeur» M. Cavanilles (voyez ibid., 
p. 5), alcoba signifie ici: «peso publico,» balance publique, balance 
approuvée par l'autorilé et dont tous les marchands sont obligés de se 
servir. Cette explication est sans doute la véritable. C'est l'arabe ^Uiit 
{al<abbân), qui vient du persan qLx^ {capân) et que Freytag traduit 
par êiaiera maior. Selon Ibn-Batoula (III , 397) , la balance s'appelait 
ainsi dans l'Inde; mais le mot n'était pas seulement en usage dans ce 
pays éloigné, et aujourd'hui encore on l'emploie en Egypte et ailleurs, 

car Bocthor donne: grande balance ^ xJLZi, et selon M. Lane {Modem 
Egypiians, l,6i), la personne chargée de peser les marchandises sur le 

narché, s'appelle au Caire ^Iaî» (cabbâni). C'est sans doute par l'in* 
fluence de alcoba dans le sens de cabinet et de châsse d'une balance, 
tfOi^al^cabbân a élu changé en alcoba, car il n'a rien de commun avec 
Tarabe al-coUm. 



Alcocbifa ('silio, bairro, ou casa, em que vîvein as meretnzes 
S*. Aosa dans le suppItSment, document de l'année 1U6). En arabe le 
verbe .^Xt^ (caçafa) signifie sallavit cum clamore, le subsl. cqj/ (H; 
earl, I, 412, 438) sallalio cum clamore, el macmf se dit d'un /ocuvl 
amœnui ted abdilus, quem adeuni, qui compolatiombus et bacchanalibus 
libère indulgere cuptunt. — Je serais porté à croire qu'un substantif 
arabe fcAyaiUl (al'coceifa) , dérivé du inAme verbe et désignant un lieu 
de débauche, a donné naissance au mot portugais en question. — Quant 
à alcouce qu'on trouve cliez S*. Rosa dans le mi^me sens [* el qui 
jourd'hui encore signilie bordel] , il me semble élre une allération i$ 
atcoceifa, dont on aura retrancbé la dernière syllabe. 

Alcofa (panier) de msJI {al-co/la) qui u le même sens. 

Alcouela (espèce de plante) de bU^^I (al-cahîla) ou de son diioif*] 
nuliî al-cokeila , - borago ollicînalis,* Ibn-aUBaitâr , 11, 3K1. 

' AU-okela en esp. ne signifie nullement burago o/ficinalis, c'est-à-dire, 
bourrache, maïs chicorée. Cbez les botanistes urabes je ne trouve pas 
de cohcila qui ait cette acceptiou, el il parait que c'est un provincia- 
lisme, car à en juger par les paroles de Cobarruvias, le terme n'était 
en usage qu'à Tolède. Ce Icxicograpbe a aussi fort bien expliqué l'ori' 
gine du nom, qui signirie proprement: la petite noire: ou l'a donné î 
la chicorée à cause de sa semence noire. 

Alcohol, l'a. araij. alcofot, Acad.], catal. alcoroll, de ^y.^^\ [al-eokl^ 
qui désigne l'antimoine avec lequel les feiumes un Orient se leignenlil 
les paupières. 

* 'Le cobot est la galène ou suiriiie de plomb; ce qui a été reconnu 
d'ailleurs sur un éclianlillon que j'ai apporté. C'est à torl que plu- 
sieurs auteurs ont traduit le mol cobol par antimoine,» Prax, Commères 
de l'Algérie, p. 29. Au reste je renvoie à la savante dissertation que 
N. Mahn a consacrée à ce mot et à ses dill'érenlcs acceptions {Biynwt, 
Vntert., p. 107—109). 

Alcolla (grande crucbe) de l'arabe ji-LiUI {al-colla) qui signifie 
même cliose et aussi une me»ure d" huile; voyez la note de M. DoSf, 
Rechercha, I, 546 de la jtremière édition. 

Alcor (colline) de j^\ (iil-côr), le pluriel de ïjy^\ {aUcdra), «colUft^* 
Cu n'est pas le seul exemple d'un mot arabe qui s'est introduit (Isaa 
l'espagnol BOUS la forme du jdurici; ['comparez l'Introd.. p. 28, n". ttj. 
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Allcoia (globe, sphère) de syCJt {al-cora) qui désigne la même chose. 

ALCoRAïf, pg. alcorao (le Coran), de Q^yO! {al-cor'ân), du verbe cara*a 
qui signifie lirCf réciter. 

Algobci («joyel, ù otro adorno de muger» Acad.). Marina dérive ce 
mot de )LmjJii\ (al'corsa) , «fibula.» Le changemenl de Va final en i 
me semble inadmissible. C'est ce qui me fait douter de la vérité de 
celte étymologie. 

^n y a mille autres bonnes raisons pour ne pas l'admellre, et nous 
ne nous en occuperons pas. Alcorci est un vieux root et qui se trouve 
feulement, autant que je sache, dans le testament de Picrre-le-Cruel , 
publié par Llaguno Amirola à la fin de son édition de la Cronica de 
Dam Pedro par Ayala. Le roi y nomme (p. B62, K 12) parmi les pier- 
res précieuses, les perles, etc., dont se composait un alhaite ou collier: 
c quatre alcorcis doro esmaltados,» et plus loin {ibid,, I. 18), où il est 
question d'un autre alhaite^ on retrouve les mêmes mots. Cet alcorci 
Be peut être rien autre chose que Tarabe ^y^/^\ (aUcorsî), siège, qu'en 
espagnol on transcrivait constamment de cette manière, qui, du reste, 
est très-bonne. Ainsi la constellation de Cassiopée, qui en arabe s'ap- 
pelle ^j^/^\ o!J (:= Inthronata), est nommée dans les Libros de Astro^ 
wonAa d'Alphonse X (I, 15) decalcorci (Usez deialcorci): autre exemple, 
ibid., I, 168 j voyez aussi Mem. hisL esp., V, 430. Il est vrai que 
le sens ne semble nullement convenir; mais Llaguno Amirola, qui, 
dans ses notes sur ce testament, se montre très-bien informé sur ces 
sortes de matières, sans doute parce qu'il a consulté ou fait consulter 
ies Africains, remarque ceci: «Les femmes chez les Maures donnent 
le nom de curci ou corci à de petites pièces d'argent ou d*or, qu'elles 
ont dans leurs colliers. Il y en a de diverses figures; mais ordinaire- 
ment elles ont la forme de coussins, et c'est de là qu'elles tirent leur 
WHD, attendu que les coussins de lit et d'estrade s'appellent corci. • 
Je n'oserais pas affirmer que corsi a été rendu exactement par coussin 
(aloioada), mais au fond cette explication est sans doute la véritable. 

Alcoequi. Suivant Diego de Urrea , ce mot vient de l'arabe ^yUI 
{iBd*corc)f qui désigne une sandale avec la semelle de liège. L'étymologie 
de ce mot arabe m'est inconnue. Il me faut avouer la même chose à 
regard de alcomoque (l'arbre appelé liège). Cependant je serais porté à 
croire que l'araiie cordcha, qu'on trouve chez P. de Alcala aux mots 



aUorno/jM et corcha o eorcho de alconorque, n'est i[u'une allératioa 
latin cortex. — Le mot cfiirque par lequel Aie. traduit roble arbol jr 
modéra, et cnzina de i/rana o coscoja est également obscur. Peut-dtre 
dérive-t-il du latiit quereus. Voyez M. Dozy, Dict. des noms det vél., 
f. 53, 5fi3. 

Alcorza (pâle très-btaacbe de sucre et d'amidon , dont on rilt toi 
sortes de figures) de JLojJI (al-eorçà) qui désigne des pastilles. 

*t>jlj_3l, plur. de ijo-J (corç), a ce sens, et M. Sanguinetti donne 
(dans le Joum. asiat. de 1866, t. I): •uSUXlt u^^/'^, pastilles rougeâ* 

très, ou entre, dit-on, un fruit qui croit dans l'Iode et dans quelques 
parties de la Syrie.» Proprement corc et corça désignent plusieurs 
choses rondes: un petit pain rond, — ■ un morceau d'ambre rond (Mille 
el une nuils, 1, 44 éd. Macnaghten), — une marquette ou pain de cire 
vierge (Alcala: pan de cera, ^ ^ '^^) • — ^^ ui6nie le disque du 
soleil; mais l'idée de rondeur s'est peu à peu perdue, et ces mots ont 
reçu le sens de pâte, comme le montre l'esp. alcorza, en port, alcorça 
et aloorce, et le témoignage de Berggren (p. 266), selou lequel 'i-to^ 
^j\:snj| signiÛe aujourd'bui tnasiepain. Dans les Mille el une tiuitt (1, 
S7 éd. Hacnagblen) tes iLJ^*^^ J^^^ï^J u^'y>l (l'édition de Habiclit, I, 
149, a seulement jLaj^L* ijo\^\} sont nommés parmi les choses qu'oa 
mange su dessert, 

AtcoTAR (oiseau de proie, •esmerejon* Cob. [* • mayor que el esme* 
rejoni Acad.]) de ,>LûftJI (al-catâm) ou ^Ll^l {al-colâmi), aaccipiter.a 

* Alcota»! (bacbetle, décintroîr, instrument de maçon) semble élfti 
une altération de mIIiAJI {al-cotâ'a}, que Freytag n'a pas, mais qnRJ 
selon Quatremëre (tUsl. des sultans maml., I, 2, 3), signifie: un pic OU 
un autre instminent tranchant; et je trouve chez Berggren sous marteau: 
■ marteau et hachette à la Tols, Kcliu (calâ'a).* C'était certainement 
on iuslrument de nia^on, car Uacrtzï dit: «Ce prince, lorsqu'il reçi 
cette dépèche, était debout sur le rempart de Kaisarieh, traraillaDt i$ 
personne » la démolition de ce mur, et tenant une cotd'a.i Qualm^i 
mère prononce catiâ'a, el berggren catd'a, mais en Espagne on senti 
avoir dit cotâ'a. Humbert (p. 84) donne micta\ qui vient de la mil 
racine cata'a, couper, dans le sens de hache. 

Alcol'cb pj. Voyez alcûceifa. 
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Alcrbbjtb (du soufre) de \:i^j^\ {aUquihrU) qui a le môme sens. 

"^Alcroco (safran, crocus) est le mot latin que Rabbi Yehouda ben- 
Koreich {Episiola ad synagogam Judaeorum civiiatis Fez de siudii Tar* 
gum uliUiaie, p.«105, I. 13 éd. Barges et Goldberg) écrit )3(y^, et qui, 
par conséquent, est y^/ en arabe, avec Tarlicle arabe. 

* Alcuba. Dans l'inventaire des biens d'un évéque de Vich, dressé dans 
Tannée 1243 e( publié par Villanueva {Viage literario, VII, 253), on lit: 
«Preterea habemus in nostro palacio Vici unam alcubam. Et habemua 
apud Valenciam in domibus nostris aliam alcubam maiorem et pulcrio- 
rem illà aliâ predictâ.» C'est l'csp. cuba (cuve, tonneau), que les Ara- 
bes avaient adopté, car Alcala traduit cubera (tonnelier) par cagudb, et 
qai» eomme on voit, est retourné dans l'espagnol , augmenté de Tartl* 
de arabe. 

^Alcubilla (terme de Grenade, réservoir, cbâtcau d'eau). C'est le 
diminutif espagnol de iUJUt {al-cobba ou al'coubba)^ que nous avons 
déjà rencontré plus haut (voyez l'article alcoba). 

Alcoûa , pg. alcunba («cl origen 6 ascendcncia de familia 6 linage, 
6 la hazafia famosa de donde se toma el nombre ô apellido, que recuer- 
da algun hecho» Acad.) de )UjS^\ (al-counya) qui signiGe non-seule- 
ment surnom ^ mais encore retionbre de linaje (Aie). Cette dernière 
acception manque dans les lexiques. Le mot valencien conill, que Rôs 
traduit par linage^ dérive-l-il de même de Tarabe counyaf 

* Cette dernière pbrase provient d'une singulière erreur. Rùs a noté, 
dans son Dictionnaire valencien , quelques noms de familles nobles en y 
ajoutant le mot linage (famille), entre autres celui de Conill; on voit 
donc que conill n'est nullement un mot valencien, mais le nom d'une 
hmille valencienne. — Quant à Tétymologie de alcuha, elle exige quel- 
ques eiplications, car M. Diez (II, 86) croit bien que alcuho, surnom 
(mot que M. E. a oublié, de même que TAcad.), vient de Tarabe, mais 
poar ce qui concerne alcuha, lignage, il pense qu'il vient plutôt du 
gotbique Atiai, gén. kunjis, dat. kunja, genus, attendu que le surnom, 
c*est4-dire, le surnom composé avec Abou, change avec chaque individu 
et n*a rien de commun avec Tidée de lignage. Je reviendrai tantôt 
sur celte dernière considération; mais si l'étymologie de M. Diez est la 
vraie, d'où vient alors la s\llabe al? M. Diez a oublié de nous ra|H 
prendre. En second lieu, le portugais nlcunha ne signifie pas lignage. 
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comme le prtilcnd ce savant, mais turnom (voyez Moracs, qui donoe 
beaucoup d'exemples), comnie counya en arabe, et l'esp. alcuha , qui 
n'en dilTére que par l'orlbograplie, a, selon toute apparence, la m6me 
origine. Le fait est que H. Diez n'a pas bien compris couni/a. Ses 
connaissances de l'arabe se bornent à ce qu'il pent trouver dans le 
lexique de Freytag; mais celle fois ce livre aurait pu lui suffire, car 
s'il l'avait consulté avec attention, il y aurait vu que counya ue sigDÎ- 
fie pas seulement le surnom composé avec Abou (père), mais aussi l»! 
surnom composé avec Ibn (fils); chez Alcala nonbre tomado del padré^ 
cfinia. Or les surnoms composés avec Ibn, tels que Ibn-Omaiya, Iba^ 
'Abbâd, Ibn-al-Abmar, Ibn-Khatdoun, etc., etc., car on peut les compter 
par milliers, sont de véritables noms de famille; ils n'indiquent pas 
que le père, mais qu'un des illustres aïeux de l'individu dont'il s'agit 
s'appelait Omaîya, 'Abbâd, etc., et quand on prend counya en ce sens, 
la signification de l'esp. a/ciinn s'explique d'elle-même. 

ALCtiZA (cruche, vase à l'buile) Ue ^j^\ (a/-cou2a) que Boclhor IraddlJ 
par cmchon. 

* Au moyen âge, ce mot s'employait aussi sans l'article arabe, 
on Ht dans une donation de l'année 998 {Esp. sagr., XL, 409): «v 
vîtreos, eouza (lisez conza) Irake , • c"esl-à-dire, une cruche faite dans 
rirâc (voyez jilns baul l'arliclc alcabraza et plus loin l'arlicle irake). 

ALCVZi:tiz , alcuzruzu , alcoscuzu , de i^r'-Ju.^XJl (al-couscout) [* oa 
_^<k1U>XJI (at-coiucouiott) , Ibn-Batoula, IV, 594, Cbecouri, Trailè tur 
la dyssenterie calarrhale, man. 351 (7), fol. 193 r, Alcala sous hormigot 
de maiia], qui désigne une sorte de mets très-usité en Barbarie, 

Aldaba, pg. aidrava (le verrou d'une porte, le loquet), de 
(adh-dbahba) qui signifie cliez Freytag «repagulunj ferreum» 
M. Lane, dans la longue de.tcription qu'il en donne (Modem Egypti 
I, 21)), traduit par serrure de bois. — Voyez pour le /, qui n'est 
celui de l'article arabe, p. 23, n>. 4 de l'Introduction. 

* Aldadia (solive, poutre) deF 

* Aloaca (pas dans les dicl.) signifiait: • peclia que pagaban los moro#; 
de Fonlellas i na sefior, y se reducia U In espalda de rada carnero;»' 
voyez Yanguas, Aniigiiedades de IVavarra, I, 28, i>15 dans la noie, II»' 
628. Est-ce une corruption de al-aclâf, pi. de 'juilf, épaule 
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serait bien forte, j'en conviens, mais Alcaia traduit ainsi espalda como 
de eamero et c*est ie mot ordinaire pour épaule. 

Aldba (bourgade) de MxcJt [adh-dheVa) qui a la même signiflcalion. 

'^ ALDitARAN. En arabe celle éloilc s'appelle q|^.jJlJI (ad^debarân) . 
Dans les Libros de Asironomia d'Alphonse X on trouve (I, 63) aldebaran 
comme le mot arabe, mais plus loin (i, 144) addevaran. Dans la pre- 
mière forme, le / est euphonique; voyez l'article suivant. 

Aldiza (espèce de jonc) ["^de jL^«.^>xJt {ad-dtsa), nom d'unité, donné 
dans le Glossaire sur Edrisi (p. 303), de ad^dts]. Jonc se nomme en 
arabe ^jmjô {dis) [* et non pas dais, comme donne Freytag; voyez le 
Glossaire sur Edrisi] , mais avec Particle on dit ad^dîs et non al-dls. 
Ainsi, pour en dériver le mol espagnol en question, il faut supposer 
qae le /, qui précède le ef, est euphonique. Cr. p. 23 de l'Introduction. 

Albcrim (romarin) de J^^i {al-icUl), «rosmarinus oflicinalis ," Ibn- 
al-Bailàr, I, 73. 

* AuPArcGiifAS, alephanginas (pilules purgatives faites avec différents 
aromates). Je trouve aussi ce mot, mais écrit d'une manière un peu 
différente, dans la relation flamande d'un voyage en Orient fait en 1481 
{Tvayage van Mher Joos van Ghistele). L'auteur y conseille (p. 2) à 
eeax qui veulent entreprendre un tel voyage, de se munir de «pillen 
van alphaginen.» Les recherches que mon savant collègue, M. Evers, 
professeur en médecine à notre université , a bien voulu faire à ma 
deoiande, ont montré que les pilules dites alcphanginae , clephanginae 
ou alophanginae étaient fort en usage au XV1« et au XVII' siècle, et 
qu*actuellement encore elles se trouvent dans la pharmacopée de Wur- 
temberg (pilulae aloephanginae). Elles ont été inventées par Lampon 
de Péluse (voyez Galien, XIII, 564 éd. de Paris); mais Mésué les a 
perfectionnées et s'est attribué Thonncur de leur invention ; voyez Jo- 
anais Mesuae Damasceni De re medica lihri ires, lacoln) Sylvio Medico 
interprète, Paris, IKGl, fol. 139 v'. — Quant à l'origine de ce terme, 
le DicL de l'Acad. csp. dit ceci: «Selon l'origine arabe, ces pilules de- 
vraient s'appeler alephagginas ; mais l'usage a changé l'un des 9 en a, 
pour faciliter la prononciation.» Les académiciens semblent donc avoir 
connu l'origine du mot; cependant celte apparence est peut-être trom- 
peuse. Chez Mésué le terme ne se trouve pas; on lit bien sur la marge: 

Pil. alephanginae , mais ces paroles semblent de Sylvius, le traducteur; 
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liésué liii-mt*me n'a (|uc icalapriUa aroinalica ,» cl pcul-61re le leroa 
i|iii ROUH occtipe Dsl*il une altêralîon de j>._hL:^l [al-efimih), fiui ( 
arabe sigiittie oromaîe». 

' AtErnis, pg. alefriz (leriiic du marine, mortaise, entaille faite j 
une pièce île bois pour l'assembler avec une autre). L'Académie el 
Vieyra donnent ce mot au srng., mais Moraes ne l'a qu'au plur-, a/e/ti* 
ses, et l'élymologie démontre ijue c'est mieux, car c'est évidemment 
(j'-l .i SI (al-firadh ou al'ferâiUt , al~fetidfi selon la prononciation des 
Arabes d'Esjiagnc, par transposition al-efridh) , plur. de fardh, qui 
Kignilie précisément •inci^ura, crcna» (Frey(ag), entaille (Boclhor). 

Alki-i, allieli, alhailî (girollée), de ^jj*^-" {al-khtrt), qu'on pronon- 
i;ait au Magrcb al-lihaili, Uombay, § 12 / ['par euplionie. parce que . 
le khà précède; Clierlionneau dans le Jour», nsiul. de 1861, II, 36S]J 
et que Itocllior traduit par giro/lèe jaune. 

ALEnzB (espèce d'arbre, cèdre) de Bj.'il (al-arza ou al-erse), 
llocttior. 

Alethu (espèce de reroiicelle) de ic^^^l {al-'itriya) qui désigne J 
ni«'me cbose. 

Alexisas (espèce de bouillie faile avec de la farine d*orge) de|_ 
{ttl-iijeehich) , farine de froment ouile avec de la viande ou avec i 
dalles. 

'Cette élymologie n'est pas tout-n-fait exacte, car dans l'Ouest ( 
ne disait pas at-djechîck, mais |ji..*.^j>JI , ad-decMch. C'est ce i 
résulte des paroles d'aUCabbilb, de Fez, dans son Commentaire sur I 
Traité d'Abou-YahyA , de Tunis, qui roule sur les ventes et les achal 
Ayant trouvé dans l'auteur qu'il explique j>^«[njl ,_p^jiJI , «le decMé^ 
cnil,. il dit (mau. 138 (2), fol. 78 r): KjlUî ^ *Juols J^^->i\ I 
x^A^ <_IL^ j-^ Li-:^^ i.LjpiLi ^y ifr^'JLj ^»M^t. 'Le mol decMi 
vient de celui qui, dans )a langue classique, est djechich, avec le djtm 
nn appelle ainsi l'orge quand elle n'n été moulue que jusqu'à un rcrt 
point* (compai'cz dans l'Acad. sous alexijat: «la cebnda quebrantada ij 
média niolida>). Cette forme est aussi lu seule que donne P. de Alcali" 
sons frenadas de cnada {.fjJi ,^ ^-^ et sous ordiale paru dolienlet. 
De nos jours elle est aussi en usage, car M. Prax (dans la lievue de 
l'Orient el de VAlg., VIII, 348] écrit adchUha (du blé concassé et pré- 
paré comme te rii, avec de l'actie). Il faut donc dire que alexixet 
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vient de ad^^echicha (Freylag cl Lanc (sons k«^.a.^>) donnent cctlc 
fornie), et que \e d a été changé en /. Eu effet, ces deux lettres se 
permutent; ainsi le verbe qui aujourd'hui est dejar (laisser), était an* 
cieDDement aussi lejar. 

* Alpaia ou alhaba (petite mesure de terrain) semble être K^^l (a/- 
habba) , grain , et aussi petite partie d'une chose ; mais en arabe je ne 
le connais pas dans le sens qu'il avait en espagnol. 

Alf Ad pg. (laitue) de ^j^>Js^\ {al-khass) , « lactuca. » 

* Alpaços pg. (espèce de champignon). Ce mot semble peu usité 
(Moraes le donne d'après Bluteau) et la véritable orthographe me parait 
être alfacot sans cédille. Dans ce cas, c'est &^l {al-fac*), qui signiOe 
ekatnpignon. D'après Moraes, l'espèce de champignon indiquée par le 
mot portugais a le chapeau rouge, et le verbe «iii {faqui^a), ainsi que 
ses dérivés, signiGe précisément être rouge. 

^Alpada 6. lat. (pas dans Ducange). Dans le Puero donné par Al- 
phonse VII, dans l'année 1118, aux Mozarabes, aux Castillans et aux 
Français de Tolède, et publié par M. Muiloz {Fueros^ I, p. 365), on 
lit: «De cetero vero si aliquis homo ceciderit in liomicidium, aut ali- 
qoem livorem absque voluntate, et probatum fuerit |)er veridicas testi* 
flioDias, si Odeiusorem dederit, non sit retrusus in carcerem, et si 
fideinsorem non habuerit, non feratur alicubi extra Tolelum, sed tan- 
tum in Toletano carcere trudatur, scilicet de alfada, et non solvat nisi 
qaÎBtam parlem calupnie non plus.» C'est, comme on lit dans la note, 
IjJL't {al-fadd)^ rédemption, rachat, et le sens est que la personne en 
qaeflion doit rester en prison jusqu'à ce qu'elle ait racheté sa liberté 
en payant le cinquième de l'amende. 

Alpaina (don, cadeau) de iCjj^il {aUhadîya) qui a le même sens. 

Alpaoimi (barbier) de pL^>^^t {al-haddjém) que P. de Alcala traduit 
par harbero. Quant à la signification de officiai, que compSe^ ou guar- 
neee espadas chez S*. Rosa, elle m'est inconnue en arabe. [* Aussi al- 
fageme nVt-il reru en portugais le sens de fourbisseur, que parce que 
c'étaient les barbiers qui fourbaient les é|)ées, comme le dit S". Rosa 
dans le supplément; voyez aussi Moraes. — Quant au passage de la 
Chronique de Jean P, que cite S*. Rosa (*l où des cavaliers ont des 
«alfagemes nas niaos,» je crois avec Moraes que c'est une corruption 
de aifangeif]. 
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Almuaii, l'alfar] (atelier de polier), de jLJ^^LàJI (ai-fakhkhàr) ['qui 
sigDÎGe potier; Ibn-Djobair, p. 82, I. 17, Alcala sous hazedor de bam 
et soas Jarrero , Berggren, Marcel; le mot pour atelier, p. e. tJàr (cl»-' 
Marcel), a été supprimé par les Eïipagnols, et au lieu de dire dâr ah 
fakkkhâr , ils disaient alfahar tout court. Quant à aljarero (potier), 
ce n'est pas ^,^_^L9 ou .L^^^, comine le pense H, Defréniery, mai* 
c'est jL^l, dans le sens de poterie, vaisselle de terre, avec la lermî* 
naison espagnole ero, (\u'\ indique le nom de métier]. 

Alfaidk. Suivant M. Jal {Glossaire nautique), ce mot était en usage 
sur la côte de l'Andalousie pour désigner la marée vive. C'est l'arabi 
yjafii\ {al-faidh) qui signitie inondation, crue; voyez le Cartâs , p. 63« 
et Ibn-Djobair, p. 40. Dans ce iternier passage il se dit de l'inonda- 
tion du Nil. Cette signilîcation manque dans le lexique de Freytag. 
[*De même Ibu-Djobair, p. 40, 1. 17, p. ai, I. 10; JuJJI ^jo^àa chez 
Ibn-Kbaldoun , Ilist. des Berb., l, 459. Le verbe i>£ti, suivi de ,J«j|' 
signifie inonder. On lit dans le 3fosla"itti sous ^A»i\ Jfy. tôl ,^,^1 bI^' 
\jc^\ jjJ>£ u^Msii, -lorsque les eaux du Nil inondent la terre.* TeU|| 

est la leçon du nian. de Naples; celui de Leyde porte v»^'- Ibn-oi" 
Kbatîb, Mi'yâr al-ikktibàr, p. 22, I. 7 éd. Simonet, emploie • faidh de 
U mer> dans le sens qu'avait le mol andalous]. 

Alfalfa (berbe appelée le grand trélle, Tœnuui |Uurgundiacum) de 
îLÀL^Oi {al-halfa) que 1'. de Alcala traduit par esparto ijerva proprim 
de Etpahit. 

* M. E. a confondu ici deux plantes entièrement difTérenles , et son 
étymologie, que M. Diez (II, 87} a copiée, est tout-à-fait inadmiHsibte. 
En arabe t.sLsul (al-balfà) désigne bien cette espèce de roseau ou sparte 
que les botanistes nomment ordinal renient slipa lenacitsima, mais aUMl 
arundo epigcios (ibn-al-Baililr. Il, 31B, de Sacy , Chresl. ar., I, 378^ 
Sanguinelli dans le Joum. asial. de 1866, 1. 1), dont on Tait des natlMjjk' 
des cbapeaux, des cordes pour tirer l'eau des puils, des sacs, et^'j 
(voyez Daumas, Le Sahara algérien, p. 211, 515), cl dont deniièreoieirt 
OD a fait aussi du jiapier (voyez Ueiiie de l'Orient et de l'Alg., nouvelle 
série, \li, p. 285 et suîv. , où le nom lalin ewt macrockloa teHacissima); 
c'est le esparto d'Alculs ; mais eu espagnol alfalfa, alfalfc , al/alfti, 
diisignc au contraire, comme M. L. l'a dit avec raison, celte espèce de 
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Irèfle que les Grecs nommaient fifi^xh^ parce qu'ils l'avaient reçue de 
Médie, que plus tard on a nommée foin de Bourgogne , parce qu'elle 
abonde dans celte province, [et qui aujourd'hui s'appelle luzerne. En 
arabe, halfâ n'a jamais désigné celle dernière planle, et l'esp. alfalfa 
a une tout autre origine. M. Ë. aurait pu la Irouver chez Alcala, qui 
traduit alfalfa par fdçfaça. En effet, la forme alfalfez, qui est la moins 
altérée, est une corruption de îUaÂAaÂJi {al-façfaça, chez Freytag al-fiç' 
fiça)^ luzerne t medica chez Freylag; Ibn-al-Baitâr, II, 257; dans le 

Moita'ini: iCULJI juJ^ ^\ tS^ L^Ij xa^-^uJU ^ (man. de Naples 

jJ^ (^^), «elle s'appelle en espagnol yerba de mula, c'est-à-dire, herbe 
de mule. » On voit qu'au lieu de alfaçfez , les Espagnols on dit alfal- 
fez, et ce dernier mot a ensuite été corrompu en alfalfe et alfalfa. 
Chez les Arabes eux-mêmes ce mot s'est altéré, car M. Prax donne 
{Revue de l'Orient et de l'Alg., VIII, 348) fiafs'a et faç'a; déjà chez 

Léon l'Africain (voyez Freylag sous x^) on trouve celte dernière forme, 
et Rauwolf {AigentUche Beschreibung der Raisz, p. 55) écrit aussi fasa. 
Aa reste, la véritable élymologie du mol esp. n'était pas inconnue: elle 
avait été donnée par Bochart, par l'Académie, par Marina, etc., et, 
longtemps auparavant, par l'illustre botaniste hollandais Dodonaeus 
{Cruydi'Boeck , p. 994 a). 

Altaiiar (lapis, couverture). Dans l'ancien portugais on disait alfanbar: 
c'est ce qui nous met sur la trace de Uétymologie de ce mot. Alfanbar 
répond exactement à Tarabe J^-t^^^JI (al-hanbal). A en croire Freylag, 
ca terme désigne une pelisse usée, ou une boUe usée. En Espague il 
se disait dans le sens de couverture ou tapis à mettre sur un banc ou 
sur lia marchepied, et de là dans celui de tapis en général. Voyez P. 
de Alcala aux mots bancal, rcpostero lo que se tiende. En effet, on le 
troave dans cette acception chez Maccari, II, 711. L'espagnol arambel 
n'est qu'une altération de ce même mol arabe. Le h (/) est syncopé, 
et le / est changé en r. Dans le portugais moderne on trouve encore les 
ibnues alambel et lambei. 

*Dan8 le Mem. hist. esp. (IX, 92), M. de Gayangos dérive alfamar 
de iV^J^I (aUkhaml), < tapetum brevibus villis inslructum > chez Freylag. 
An premier abord, celte rtymologie se recommande par sa simplicité, 
et il n'y a ricu ù y objecter pour rc ipii concerne le changement des 



consouDCS cl des voyelles; toutefois je ne puis l'adiueltre, parce que ( 
mot arabe, autant que je puis me rappeler, n'exislait pas dans le lan^ 
gage ordinaire des Arabes d'Espagne. J'avais proposù moi-infime, il y 
a longtemps, une autre d«)rivalion, et M. Defrémery observe, à propos 
de l'article de M. Ë.: «Quant à alfamar, je préTérerais le tirer, aree- 
H. Dozy (Glossaire sur le Bayân, p. 23) , de .UJ^Jl (at'khimàr) , couvtri^ 
tiire.* Je suis d'une autre opinion, parce que, en réalild, al-kkimâr 
ne se dit pas dans le sens de lapis, et '\e crois que la dtïrivation de 
M. E. doit ùtre comptée parmi ses étyraologîes les plus heureuses, le 
me bornerai donc à y ajouter une ou deux remarques. _ 

'L'arabe hanbal, dans le sens de lapis, n'appartient pas à la langm"J 
classique (Lane ne l'a pas dans celte acception) , mais bien à celle des 
Arabes de l'Ouest. Atcala ne l'a pas seulement sous les mots cités par 
H. E., mais au^si sous poijal para cobrtr el poijo; chez Dombay (p. 93] 
c'est ■ lapes lincatus;> chez Humbert (p. 204), «tapis iwn bigarré;* 
chez Roland de Bussy , «sorte de tapis ; > chez Carette {Géograpfàe de 
l'Algérie, p. 220), «long (apis rayé;* chez Cherbonneau (dans le Joum. 
asial. de 1849, I, 66), -tapis à raies de couleur que l'on fabrique à 
Tripoli de Barbarie et â Alger* (cf. ses Dialogues, p. 225); de même 
chez Martin, Dialogues, p. 77. Ce terme a, pour ainsi dire, 
naissance à deux familles de mots: prononcé comme al'hambel , il t J 
produit: alamhel (lambel), harambel (ches Victor), arambel ; — pn 
nonce comme al-hanbal, il a donné: alfanbar, alfabar (chez Horaesjffl 
alfamar; — mais le sens est toujours resté le même. 

ALrAittouB' Dans l'espagnol moderne ce mot désigne une lente, mais etf^ 
n'est pas sa signification primitive, comme nous allons le démontrer.-» I 
Dans une charte citée par Ducange et par S'. Rosa, il est question di j 
■lectos cum suos tapetes ... et fateles ■ alfanegues," et dans une aulfi | 
de «fulcra serica, et ooopertorium unum de alfanez.» Un troisième , 
document, de l'an 1084, porte: «et una pelle alfanebe. ° De ces pas* 
sages il résulte qu'il s'agit d'une espèce de fourrure. Sans m'occupe^ 
des conjectures étymologiques proposées par S*. Rosa. je mo contenterai 
de citer un auteur arabe qui nous éclaircira sur l'origine du mot i 
question. Chez Maccari, I, 371, on trouve, parmi plusieurs aulri 
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vêlements > vi5LjlJ ^j^j^ (farwai fanec), c'est-à-dire, detix pelisses de 
fanée 9 duas pelles alfanehe quand on le traduit dans le langage des 
anciennes chartes. Fanec («muslela Toina,» Ibn-al-Baitâr , II, 265) est 
un animal de la peau duquel on se servait pour fabriquer des fourni* 
res, une espèce de belette. Farwa fanec ^ ainsi que pelle alfanehe ^ dé- 
signe donc une pelisse y une cottverture, faite de la peau de cet animal. 
Hais en espagnol on a employé aussi alfaneque pour désigner une cou* 
verture de laine, etc. («Os Hespanhoes chamao hoje alfaneque a qualquer 
Gobertor de papa, ou lâa> S*. Rosa). Est-ce que dans la suite on a 
encore élargi cette signiGcation jusqu'à en faire une lente? — Quant a 
alfaneque dans le sens de faucon , P. de Alcala traduit halcan alfaneque 
par fanéque, x^Ui ou îCiui. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs, 
je n'ose pas décider s'il est vraiment arabe, ou s'il n'est qu'une tran- 
scription du terme espagnol^ auquel il faut peut-être attribuer une 
origine tout-à-fait différente. 

*Je crois pouvoir expliquer l'origine du mot alfaneque dans le sens 
de iente, laquelle, à mon avis, diffère entièrement de celle de alfaneque 
dans le sens à*espèce de fourrure ; mais je tâcherai d'abord de complé* 
ter les renseignements donnés par M. E. sur cette dernière acception , 
et d^indiquer l'origine de alfaneque ^ espèce de faucon. 

*l. Dans sa traduction de Bccri (p. 33 du tirage à part), Quatremère 
a coniacré une petite note, dans laquelle il cite le voyageur Bruce, à 
raoioial appelé fanec ^ et M. de Slane en a fait autant dans la sienne 
(Jeium. asial. de ISIiS, II, 464). Ce gracieux quadrupède a aussi été 
décrit par le voyageur anglais Trislram {The greal Sahara, p. 383 et 
. SUIT.) et par M. de Colomb {Exploration des hsours et du Sahara de la 
province d^Oran, p. 40 — 42). Enfin M. Clément Mullet lui a consacré, 
dans la Revue de V Orient et de VAlg. (nouvelle série, VI, 289—295), 
on mémoire intéressant, auquel j'emprunte ce qu'on va lire: 

^ Parmi les naturalistes européens, le fanec, dont parlent les auteurs 
arabes, mais d'une manière peu précise, a été considéré bien longtemps 
comme un être problématique. Ce ne fut qu'en 1777 que Brander, 
dans les Transactions de Suède, en donna une description qui puisse 
satisfaire le naturaliste et où l'animal est désigné sous le nom de Zerda. 
Bruce ensuite le décrivit et le figura, dans son Voyage en Abyssinie, 
sons son vrai nom oriental de fanec. Cependant toute la polémique 
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soulevée par le fanec n'était poinl lerniinée. DuiTon, qui ne le connaît 
Gaït que par ce qu'il en avait lu dans Bruce, n'osa pas lui conservM 
son nom: il le décrivit sous celui d'auimal anonyme; et GcoITroy Saint»! 
Ililaire, malgré les témoignages irrcfragables i]u'il possédait, rejetai 
encore le fanec, déclarant qu'il ne pouvait exister, au moins comme 
esiièce Lors du genre galogv. Enfin deux couples de cet animal sont 
venus au jardin des plantes, arrivant l'un du Sennar et l'autre du nord 
de l'Afrique. Son existence est donc bien constatée et le doute n'ai ■ 
plus permis. . ■ 

* Le fanec liaLile les régions chaudes de l'Afrique depuis l'Abyssinie 
et te Darfour jusqu'au nord de l'Afrique, à Constantine [il faut lire: 
à Oran]. Les Arabes l'ont connu et ils se servaient de sa fourrure; 
mais comme selon eux le lieu principal de sa provenance était «le pays 
des Slaves,» il est certain que le nom de fanec était encore appliqué 
à d'autres animaux, ou plutôt à d'autres fourrures, soit qu'elles vinssent 
du Nord ou du Midi. Primilivenienl nom d'animal, fanec sera devenu 
celui de la peau, et comme elle était précieuse, on lui a comparé les 
belles fourrures, même celtes du Nord, et on se sera habitué à li||V 
comprendre toutes sous le même nom, en oubliant sa valeur primitinifl 

'Tel est le résumé du mémoire de H. Clément Mullel. Ce qu'il dit 
en dernier lieu sur l'extension donnée à la signification de fanec, me 
semble fondé. Chez Ibn-al-Hachchà , qui écrivait à Tunis dans la pre- 
mière moitié du XllI" siècle, il est question du véritable fanec, car fllM 
dit {Glossaire sur le Mançouri , man. 531 {5), fol. 168 V}:^^ uJwLfca 
Xf.B. , ' .,'' f^jS^i ijjL tUJI bJlI:?- ^ Jkiaij o'j*^' ''^ f'*"'^" *'* '"^m 
animal de la peau duquel on fait des pelisses; on te connaît dans U*^ 
Sahara d'Ifrikiya ; > mais chez Maccarî [I, 230, I. 5) il est question de 
• pelisses faites de peaux de fanec du Khorâsàn,» et Marmol dit en 
parlant de Cairawiln {Descripcion de Affrica, II, 287 a): tCeux qui y 
demeurent à présent, sont pauvres et méprisés; pour la plupart ils 
s'occupent à préparer certaines peaux d'agneaux petites et très-Ones, 
dont les principaux parmi les Bédouins portent des manteaux el qui 
s'appellent ftn^ue. » Finque est une autre prononciation {celle que donne 
Damiri) de fanec, et l'on voit que, par laps de temps, ce mot a môme 
reçu le sens de peaux d'agneaux ; à moins toutefois que Marmol ne se 
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soit (rompe et qu'il ait pris pour des peaux d*agneaux des peaux qui 
en réalité étaient celles du fanec. Je crois môme que cette dernière 
supposition est beaucoup plus vraisemblable. 

^ II. Alfaneque pour désigner une certaine espèce de faucon , est 
certainement d'origine arabe, quoique M. E. en ait douté. Ce qui le 
prouve, c'est que ces faucons appartenaient à la Barbarie et qu'on les 
vendait en grand nombre à Oran (voyez l'Acad.). ApprivoiMs , ils ser- 
vaient pour la chasse, et ils étaient Irès-adroits à prendre des perdrix, 
des sacrets, des lapins, des lièvres et des butors {ibid.). Remarquons 
à présent l^ que, selon Becri (p. 21, 1. IS), on chassait le fanec dans 
rifrîkia, c'cst-à-dirc , dans cette parlie de l'Afrique qui, parmi ses 
villes, compte Oran, où les faucons dits alfaneques se vendaient en 
grand nombre; 2^ que, selon M. de Colomb, le fanec est très-commun 
dans le Sahara de la province d'Oran. Prenons aussi le halcon alfane- 
que d'Alcala , que celui-ci rend en arabe par fanêq , nom d'unité fané- 
que, et traduisons-le littéralement en arabe, alors nous obtiendrons 
^5^1 ;b (bâz aUfanec), c'est-à-dire, le faucon du fanec, ou, en d'au- 
très termes: le faucon avec lequel on chasse (non-seulement des lapins 
et des lièvres, mais aussi et surtout) des fanec. Bâz al^ fanec était 
sans doute la dénomination primitive; mais pour la brièveté on a sup- 
primé plus tard le mot bâz, et voilà comment il s'est fait que le nom 
d*an quadrupède est aussi devenu celui d'un oiseau. 

*III. Alfaneque dans le sens de tente n'appartient pas à «l'esiuignol 
moderne,» comme l'a cru M. E. ; c'est un mot qui a vieilli (Acad.), 
et pour cette raison M. de Gayangos a rassemblé, dans le Mem. hist. 
esp. (IX, SBl), quelques passages d'anciens auteurs où il se trouve'. 
le crois qu'il est d'origine berbère. Dans cette langue le mot àfarâg 
semble signiflcr proprement enceinte, ce qui forme clôture autour d'un 
espace, et ensuite, comme enceinte en français, V espace même qui est 
clos, entouré. Dans le dialecte des Auelimmides, qui parlent un berbère 
très-pur, le halo ou couronne lumineuse, que l'on voit quelquefois 
autour de la lune, s'appelle àfarâg-n-aiôr (Barth, Reisen, V, 675); ils 
donnent aussi le nom de dfarâg à une haie (ibid., p. 681 , où Barth 



1) Oo peut y ijonter Gonulet de ClaTjjo, fida dêt gran Tamêrtan, p. 181 éé. Lia* 

faio AmiroU: *uo« grande tienda fecha como alfaneque.* 
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ilil il Ini'l (]iie c'csl un mol arabe), et chez eux uoe ddtiire, faite 
claies, dans la(]uelle on renTernie les moulons, porte le noin itc àfarâf 
ii'ûlli (ibid., p. 712). Chez les Derbères «le l'Algérie, qui écrivent 
fcB't.îi et prononcenl afra^ , ce mol signifie cour d'un douar oii d'une 
niaÎMn (voyez le Dicl. berbère sous co\ir et N. Brosselard dans le /oitm, 
anat. de 1851, I, 85, n. H): on voit facileniirnl que c'est enceinA\ 
dans le second sens. Chez Ibn-Khaldoiin {Hîst. fies Berb., II, 365, 1. 
on lit: » y ,;..■ J^\ «iljjl J*-*^'^ 0^'' *l-^^ ^ylU-Jt j^jt, .Icsull 
donna l'ordre de biilir ntie ville, que l'on nomma Afaiâg, sur la partie 
)a plus élevée de la péninsule de Ceula.» Ici àfaiâg est devenu un 
nom propre, de même qu'en berbère agâder on agadir, qui signifie 
primitivement la muraille qui entoure une ville, est devenu le nom 
propre d'une ville (cf. Renou , Description gcogr. de l'empire de Maroc, 
p. 37 et suiv.). En oulre, on a donné le nom A'ùfarâg à l'énorme 
enceinte de toile, «la muraille de toile de lin,° comme s'exprime Ibn- 
Djobair*(p. 177, I. Ô) ■ , qui, dans les pays musulmans, entoure la vaste 
tenle du souverain, et qui en arabe s'appelle ^i^^ [sorùdic), en persan 
Kf^jm (seitUcke) (ce mol signifie aussi halo, de même que àfarâg) ou 
lO^t^ [serâperde) (cf, Defrémery, Voyages d'Ibu-Batouta en Perse, p. 124, 
n. 2, et le même dans le Joum. asiat. de ISgO, II, 71). Ibn-Baloula 
dit à plusieurs rrprises que le mot persan serâlche désigne ce qu'au 
Msgrib on nommait àfarâg, ^^i ; voyez M, 369, III, 44, 251, 41B, 
et comparez II, 405. Chez Ibn-Klialdoun {l'roli'gomènes , 11, 61) on lit 
que uïlJl, «mot dont ta dernière lellre a un son inlerniédtaire entre Ifl, 
^ et le i^.> est un terme hcrhère qui désigne la clôture en loîle 



l) I.a Blême ciprenion le trouve chei Copfiia {Lt Itutliir dt FEurtpt, p. BOi)j 
dît: •Chacnn de» 5in|iici on Beîi de l'EgypIc n'a p*i rooin» do wpt on hnit 
ouplét de la lieaDe, qui luipaiie de beiucoup le* lutiei en ëlendue et en liauleur. Ce 
piineïpil patillon contient pliifîeuii chanibrei. et il est loul cnTÎiopné do mûri (jui lont 
d'une liiile liiiite de colon et île Gl diieriîfiéo de coiileDri éclilanlei qui en lendeMl 
|-Bi{iecl futi agrcabte.» Et plui loin (p. !04): «Quand le Baoh* appruclio du tlair*, 
trouie de luperbei tenl» que «ui do la tille lui tiennent prrt«>; tlles : 
de toile citée de dilTÉrcnlei eoulruif. et une muraille de la m^me toito ( 
haut tait ttn enclaa autour de loui m paiilloni i)iii lonl fort grandi i 
paa Ktaini dt doute.* 
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lin, dooi les souverains magribins entouraient leurs tentes et |>avillons. 
Dans le Carias on trouve (p. 145, I. 6 a f.) que, lorsque le sultan 
almohade Almançor eut résolu de faire une campagne contre les GasiiU 

lans, ^L»^l JUUI^ ^^tyt ^^j^^ f*U «il ordonna de préparer le àfarâg 
(un des man. porte J\^\ , les Arabes n'ayant point de lettre pour rendre 
le g berbère) et la grande tente rouge. » Mais quoique cet auteur dis- 
lingue la grande tente du àfarâg et que cette distinction soit an fond 
exacte, on employait néanmoins ce mot pour désigner tout ce qui se 
trouvait dans l'enceinte de toile, c'est-à-dire, les tentes du sultan, ou 
plutôt, comme disent Léon l'Africain (Descr, Africae^ p. 374) et Marmol 
{Descr. de Affrica^ II, 101 6), son énorme lente qui ressemblait à une 
▼ille avec des murailles et des tours de toile. Déjà dans plusieurs des 
passages d'Ibn-Batouta que j'ai cités, on peut voir qu'on donnait par 
extension ce sens au mot en question, et un voyageur fort instruit, le 
Danois Hœst {Nachrichlen v<m Marokos^ p. ISS), dit qu'à Maroc le titre 
Mùla Elfràk signiGe Zellmeisler^ c'est-à-dire, qu'il désigne Toflicier 
chargé de prendre soin de la grande tente du sultan. 

*Ce mot berbère répond exactement, quant à la signiGcation, à l'es- 
pagnol alfaneque, car dans trois passages de la Chronique d'Alphonse 
II, cités par M. de Gayangos, et dans deux autres qu'il ne cite pas 
(p. 455, 1. 5 et 10), ce dernier désigne le àjarâg du roi de Maroc 
Aboa-'l-Hasan. Quant à la forme, il faut se garder de croire que la 
première syllabe al est l'article arabe, car, comme le mot est berbère, 
aucun des auteurs arabes que j'ai cités ne lui donne l'article, et al 
n'est autre chose que la première syllabe à. Ensuite il faut se rappeler 
qu'en vertu de Vimâla^ le â se prononce aussi r, et que le r se change 
en », lettre du même organe. On a dit par conséquent: àfarâg, 
ifwrie^ àfanée, alfaneque^ et probablement les deux autres alfameque 
(foarrure et faucon) , qu'on avait déjà , ont contribué à l'altération 
du mot. 

Aliaiigi (coutelas) de^^^uJ^J! (al-khandjav) qui signifie la même chose. 

Alfaqui (banc de sable , bas-fond) de î* 

Alpaquiqui (celui qui rachète les captifs) de y£>lSjkl\ (al^/acccc) qui a 
le même sens. Le mot aral)e vient du verbe facca qui signifie drlivrcr, 
racheler. 

* Le mot csp. désignait aus^i , oc que je iw trouve dans aucun 
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(liclionuairc, une cspùce de navire, car je lis chez Uojas, Relacitn 
de olgunos siicetsos postreros de Berberia, Lisboa, 1613, fol. 32 r*t 
■ embarcaronse para Oran y Arget lo» de Aragon y Catalunia en los 
alfaqueques de Torlossa. ■ Leur a-t-on donné ce nom parce qu'ils ser- 
vaient dans l'origine au transport de ceux qui allaient raclieler des 
captifs en Barbarie? C'est ce qui devient assez vraisemblable quand 
on compare asogue. Ce mol signiGe vif-argent; mais asogues sont les 
vaisseaux qui portent le vif-argent en Amérique. 

Alfaqui. Chez les Musulmans le Coran est la base de la jurispra< 
dence aussi bieu que de la théologie. A ces deux sciences combinées 
ou donne le nom de fihh, et de là un a^ {faquik) désigne un théolo- 
gien-jurisconsulte. 

Alfàras (>cavallo generoso, e exercitado na guerra> S*. Kosa) 
,-jàJl (al-faras), cheval. 

Alfarda, farda, pg. alGtra (espèce de contribution que payaient les 
Mauresques qui vivaient sous la domination des chrétiens). C'est l'arabe 
SùJû\ [al- farda) qui signiGe taxe (Boclhor), charge, contribution (Marcel}, 
incame-tax (Lane, Modem Egijplians, 1, 196). Un percepteur de cet 
impât s'appelle ùju» (mofrid). Cf. Dozy, Loci de Abbad., I, 76. — Quant 
à alfardas daus le sens de tirants de charpenferie , il pourrait dériver 
de l'arabe tjc^\ (nl-fardh) qui signifie chez Freylag .lignum ex tenlorii 
8ivc domus ligniK.* N'ayant jamais rencontré ce root chez un auteur 
arabe, el la défluition trùs-vague de Freytag ne permettant pas d'en 
établir In signification précise, je n'ose pas allirmer que celle ëlymo- 
logi« est la vraie. ] 

*i,ij, dans le sens de contribution, est pour a_^?^ , de la raciBv 
ijoj-i, -imperavit aliqiiid uecessario observandum.» Dans la langno 
moderne on substitue fort souvent le ,i au u^, ces deux lettres se pro- 
nonçant presque de la même manière. Dans le poème d'un Mauresque, 
composé en espagnol, mais écrit eu caractères arabes, et publié 
M. MQller (dans les Sitsmgsbcr. d. bayer. Akad. de 1860, p. 2X6) 
texte a j,àJI (alfarda, dans le sens de devoir) au lieu de (j^^âJI; 
oU>}J (pi. du |d. de i>oJ) se trouve avec le sens de coulribuUons pai 
par les Mauresques aux chi^lient , dans le Kilâb afchbâr al-'eçr (i 
Nâllcr, Die letzlen Zcilcn, p. ti4, I. 6). Au rcKte U va de soi 
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alfarda^ farda ^ dans TacceplioD de «droit que Tou paie pour les eaux 
d'arrosemenl » (arag.), a la même origine. 

*Pour ce qui concerne al farda comme terme de charpenterie » M. 
Lafuente y Alcintara m'en a donné cette explication tirée de la Carpin* 
îma de la blanco: Gada uno de los maderos que forman la pendienle 
de ona armadura por uno y otro lado, conocidos hoy con el nombre de 
fMr«#. 




Il le dérive de ù^\ (al- fard) , sans doute avec raison , car ce mot signi- 
fie pars paris altéra , et il répond par conséquent au ternie pares dont 
OB se sert actuellement. Seulement pour être tout-i-fait exact et pour 
expliquer la terminaison du mot esp. » j'aimerais mieux le dériver de 
h forme soykJI {aU farda) ^ que Freytag n'a pas en ce sens, mais qui 
s*emploie en parlant des deux côtés d'une chose , de deux choses qui, 
réODies, forment un lout. Ainsi il signifie ballant (chacun des deux 
edtés d'une porle) ; voyez Bocthor sous battant et les Mille et une nuits , 
I» 45 éd. Hacnagbten. M. Cherbonneau (dans le Joum. asiai. de 1849, 
l, (46) le donne dans le sens i^étrivières ; c'est pour la même raison 
qu'il Ta reçu. 

* Altaidon (rondelle de fer passée dans l'essieu entre la roue et le corps 
de la voiture). La terminaison on semble Faugmentatif espagnol ; mais 
en arabe je ne connais pas un al- fard qui ait une telle signification , et 
rétymologie proposée par l'Acad. nie semble inadmissible. 

Alpaiimi (espèce de voile ou de coiffure) de |H;^t (aUharim) [^ lisez: 
de f\jm:^U\ {al'harâm ou aUharém) , comme on dit vulgairement pour 
flj>^t {al4hrdm ou aUhrém); voyez M. Lane, traduction des Mille et 
urne nmis» III, 570, n. 21]. En arabe ce mot désigne une pièce d'étoffe 
dont sa servent les Musulmans pendant le pèlerinage ; mais en Espagne 
et aa Hagrib il désigne aussi une sorte de coiffure. Cf. le Diei. des 
nems des vét^ p. 136. Aux passages arabes cités par M. Dozy, j'ajou- 
terai Ibn-Djobair, p. 47. Ce voyageur nous informe que le Kliatib au 
Giire portait «un tailesàn de toile de lin noire; c'est ce qu'on nomme 
aa Hagrib ihrâm. » 

^Aux passages que j*ai déjà cités ailleurs, on |»cut joindre aussi 





lbn*Batouta, IV, 116, où je crois que le mol eu (lucsiioii doii at.'l 
prendre dans celte acceplion. Dans ua Formulaire de contrait (mut, 
173. p. 4) an ^LuCJI ^a ^^j^^, 'ihrâm de toile de lin ° est noiuni£ 
parmi les objets dont se compose le trousseau. Le voyageur Browne 
{Reise naar Afrika, I, 39) atteste qu'à Siwa on donne le nom dVAAram 
à une espcce de voile dont on se courre les épaules, et selon Bartb 
{Ràsen, V, S70; comparez IV, 349), haràm désigne un chàle qui couvre 
la moitié du visage. 

'Quant à Valfareme espagnol, l'Académie a déjà cité un passage 
de Gonzalez de Clavijo où il se trouve (c'est, dans la nouvelle édition, 
p. 131, I. 11). On peut y ajouter un autre qui se trouve chez le 
Diéme auteur (p. 196) et où on lit: •£ al lercero dia en la noclie el 
Taïuurbec mandù por su liueste, que las lungeres se pusiesen alfaremM 
en las cabezas, porque paresciesen ornes. • 

Alfarce. Suivant le Dicl. de l'Acad. ce mot désigne à Séville «el 
poyo redondo, lahrado de ladrillo, ù piedra, donde encaxan la pîedra de 
abaxo. > Cobarruvias dit que c'est celle pierre mf^ioc («la piedra infe* 
rior del molino del azeyte»). Le mol arabe i^^iUt (al-farch), dont II, 
semble dériver, ne signifie dans les lexiques que <stratino, straguluu.» 
Mais le verbe iji.^ (faracha) est usité dans le sens de paver. Cbez Ibn* 
Batouta, I. 518, il est question d'une i coupole dont l'intérieur est 
pavé (mafrouch) de marbre blanc* Cf. Ibn-Ujobair, p. 65. 11 se peut 
donc três-bten que al-farch ait servi en Espagne à désigner luae sortft 
de pavé sur lequel était placée la pierre inTérieure du moulin.» 

* Je crois devoir assigner à ce mot une tout autre origine, mais il 
faut d'abord en Gxer la véritable signiHcation. On a vu que . selon 
Cobarruvias, c'est la meule de dessous ou meule gisante. Ce ténioignagA 
est confirmé par Victor, qui donne: • alfarge de molino, la meule 
dessous du moulin, le tordoîr ou la meule d'un pressoir à buile,- 
par P. de Alcala, qui traduit alfnrge ou alfarje par iU.ALM, qui sign!* 
fie meule (cf. Alcala sous muela) , et aussi par hâjar arrihâ et h^ar 
albéd , littéralement, la pierre du moulin. La signilication étant donc 
certaine, alfarge ne peut <Hre rien autre chose que l'arabe al-kadjar 
(.^\^1), ta pierre; au lieu Aealkadjre, qui était désagréable â l'oreille* 
on a dit alhardje, alfardje (on sait que le A et le /" se permutent 
slammenl), alfarge: cumiiarez p. c. jig. alfttrja = alfugera. Le mot' 
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qui devail suivre (la pierre du moulin) a été supprimé, mais en arabe 
on l'omet aussi, et qui plus est, on y emploie hadjar dans le sens de 
moulin. Ainsi on lit chez Maccari (II, 146, I. 11; cf. les Addit.}: 

«vous avez entendu parler du grand nombre de moulins que fait 
tourner le Guadalquivir: on dit que ce sont plus de cinq mille moulins 
{hadjar).* Un lieu à Médine s'appelait ahdjâr az-zail {Màrâcid, l, 29), 
el cette dénomination signifie évidemment: «les meules, ou les moulins, 
à huile.» Anciennement alfargc avait en espagnol le même sens, comme 
l'atteste Tamarid (voyez TAcad.). — Je conclus de tout cela qu'à Séville 
on a donné à ce terme une signification un peu différente de celle qu'il 
devait avoir. 

^Dans la mc^me ville, alfarge, selon TAcad., a encore une autre 
acception, puisqu'il y désigne: un plancher artislemeni travaillé (de même 
dans la Carpinteria de lo blanco^ où ce mot est écrit alfarxes). En ce 
sens il vient du verbe (Jy (farachà), dont parle M. E., et qui signifie 
non-seulement paver , mais aussi planchàier , garnir de planches ; voyez 
Bocthor sous planchcier. Le substantif est al-farch , qui signifie plan-> 
cher: voyez Ibn-Djobair, p. 295, I. 17, Ibn-Balouta, IV, 92, Maccari, 
I, K60, I. 11, où Ton trouve aussi le verbe. Ce renseignement servira 
en cotre à expliquer Torigine du mot suivant, à savoir: 

^Alfabgia, alfagia (petite solive). Dérivé de al-farch, dont nous 
venons déparier, Xx^/it {al-farchtyah) signifie proprement: un soliveau 
dont on se sert quand on fait un plancher. Dans la Carpinteria de lo 
bianco le mot alfarxes ne signifie pas seulement plancher artislemeni 
travailié, mais aussi les pièces dont il se compose. 

Alvabha , alharma , albargama , harma , harmaga , armaga , pg, bar- 
maie (me sauvage) , de J^^^J^ (al-harmal) , « ruta sijvestris. » 

Alfayatb (tailleur) de J;?Li?Ji (al-khaii/âl) qui a le môme sens. 

'^ ÂLWEifiE pg. Selon Moraes ce mot a deux sens: V. troupeau de 
brebis qui n'ont pas encore mis bas et qui ne sont pas pleines; 2% 
clôlare dans laquelle on élève des cochons. La seconde signification est 
la primitive, car c'est Paralie — A-.5=vJt (a/-Aeir), clôture pour le bétail. 
L'autre s'explique aisément : on enfermait les brebis dans une clôture 
pour empc^cber leur accouplement, cl au lieu de dire: les brebis du 





alfeire , on disait a//eire[lout court. Les expressions: 
t/aiio alfeiro, que le porl a aussi, sonl plus exactes. 

' Alfbiza (cl non pas Rlfeizar, comme chez Nuriez; alfeizar est I 
verbe; voyez l'Acad,) (embrasure, «fusior in pariete aperlura, vel 1 
sura , ubi aptalur feneslra> Acad.) de JL^-widl (al-fesha), ([ue Docthor 
donne dans le sens à'espace vide (chez Freylag fosha, nspalium*). Les 
embrasures sont justement les espaces qu'on laisse vides, quand on bâtit 
les murailles. P. de Alcala donne ce mot dans l'acceplioB de intervalo 
de liempo (en ce sens dans tes Mille et une nuits, I, 258, 1. 1 éd. 
Macnagblen); c'est au fond la même signification. 

* Alfeizar pg. (le manche d'une scie). Sousa fait venir ce mot d^l 
.IjAÂJt, dérivé de j J (fazara) , ° lidit , nipit;> mallieureusemenl un td ' 
mot n'existe pas. Peut-être le terme port, est-il d'origine berbère. 
Dans cette langue Q^tit ifâssen ou ifèsaen) est le plur. de ,j.jil (afoui), 
qui signiPiG manche d'un outil (proprement main: en arabe Aj (yod) li 
aussi ces deux sens). 

Alfiloa pg. (anciennement sucreries en général (v. S'. Bosa), 
jourd'bui sucre pour confire) de ïj^i-^l {al-lielàtva) [* pas dans Freytag, 
mais trèG-fréquenl] , des sucreries. De là un conliseur s'appelle ^•^l»' 
(kelâwl) , en vieux portugais alfeloàro, 

ALFKrnQUB, pg. alfenim (pâte faite avec du sucre et de l'buile d'amaB**' 
des douces) de LX-iUJI (al-féntd), dérivé du persan o^Ij (/wnid), 
cies dulciorum, saccharum. < 

' Alfibcb pg. (Iiéche , houe) de tj.UJl (al-fa'a ou aUfe's) , chez Freytag 
securis, chez Alcala açadou, chez Boctbor et cliez Hélot bêche; Dram- | 
mond Hay, Weflern Barbant, P- BS: -[as, a large Moorish boe.i 

ALFBBiicrA, alferiche , alfeiiclie (épylepsie). Le P. Guadix dérive ce 
mot de faras (cheval), parce que c'est une <enfermedad de lemblores 
que suele dar à los cavaitos. • N'étant pas à mâme de décider, si c'eat 
là un fait incontestable ou bien une Gcliou du révérend père, je t 
puis ni rejeter ni accepter cette étymologie, La foruie alfeliche et Via* 
de trembler (temblores) semblent indiquer du rapport avec la racîM I 
arabe rf-li» [khaladja) , «palpilavit. • 

"M. Millier observe: .**-.^UJl ^LUI {aH-nnr al-(ârisîya) est érèsij)^% 
chez les Marocains (Dombay , p. 89): de même chez .\vicenne , p. 64 ell 
25. Quant à b forme, ceci réjHind fort bien au mol espagnol. L'aotivj 
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forme, alfelichef alferiche^ répondrait à .^JUJI {al-fâlich) ^ hémiplégie. 
Toulefois je ne vois pas comment il serait possible de transporter le 
nom d'une de ces deux maladies à l'épilepsie. » 

* La difficulté à résoudre est en effet très-grande , et ce u*est qu'avec 
beiacoup d'hésitation que j'ose proposer l'explication qu'on va lire. 

*Le root esp., sous ses différentes formes , signifle proprement «une 
maladie de petits enfants» (Victor), %enfermedad peligrosa que suele 
dar à los niûos» (Cob.), «usase de esta voz mas propriamente quando 
lot niilos padecen esta enfermedad; epilepsia, morbus puerilis» (Acad.), 
el en arabe convulsions s'appelle ,^Ju^' {tachannodj) (pas dans Freytag, 
mais voyez Berggren sous convulsions el sous spasme, Bocthor sous ce 
dernier mot, et une note de M. Mûller dans le Bulletin des séances de 
TAcad. de Munich, année 1865, II, 24). Or chez Avicenne (I, 327) le 
chapitre sur les convulsions («fiJL^AJt), dans lequel il parle des convul* 
siona chez les enfants, suit immédiatement celui qui traite du aUfâlidj, 
e'etl*à-dire , de l'hémiplégie. Je me demande donc s'il ne serait pas 
potsiUe qu'un médecin juif ou chrétien se fût servi d'un exemplaire 
on pIotAt d'une traduction d'Avicenne, où le titre du chapitre sur les 
convulsions était omis, de sorte que les convulsions semblaient être 
Iraitées dans le chapitre sur le al-félidj ou alfeliche. On sait que, dans 
les anciennes traductions, les noms arabes étaient ordinairement con- 
aervés, et de cette manière on s'explique comment il s'est fait que le 
terme servant a désigner l'hémiplégie, a été transporté aux convulsions. 

Alfuiz (porte-drapeau) de ^)\jà\ {aUfâris ou aUfcris). Ce mot arabe 
signifie d'abord cavalier y et, puisqu'on confiait ordinairement l'étendard 
royal à un cavalier courageux et bien monté, qui ne lâchait pas le 
pied dans la mêlée, les Espagnols donnèrent le nom de alferes à l'offi* 
cîer, soit à pied, soit à cheval, qui portait cet étendard. Telle est 
Texplication donnée par S*. Rosa. 

AtriTifiA, alfetna, alfcchna. Ces mots se trouvent dans plusieurs 
docomeots du X* et du W siècle dans le sens de hostilidadc, guerra, 
amienda (S*. Rosa). En arabe iuxàit (al-filna) se dit dans la même 
acception. 

ALricoz, alpicoz (concombre), de ;joyuJ! (al-faccâr) qui a le même sens. 

Alfil (augure) de d\À}\ (al-faU), «omen.» Au jeu des échecs. a//f/, 
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tttfil, i\isi^ne le fou ; ccllu |iiùcc ayanl en Orienl la ligure d'un éléplianl, 
on l'aiipulail J_UJ1 (aUfil), du persan J-^j {p^l)> élépbanl. 

Alfilel, alliler. pg. alfinete, val. hilil (épingle), de JiLî=ûl {al-kkiié[). 
Chez Freyiag ce mot sigiiilic «ligna acuta.quîbus veslimenlorum parles 
ifller se conneclunl.» Maïs P. de Alcala le traduit par alfihl , d'où il 
ff^sulle qu'il faut ajouter aux lexiques arabes la signification à'épingU. 
['Marcel l'a aussi sous épingle]. 

Alfitetb (espèce de pâte) de aJiLUUI {al-fiiàta , ou al-fitUa suivant la 
prononciation espagnole). Ce mot arabe manque dans les lexiques. 
Suivant P. de Alcala il désigne mendrtigo, migaja de qual/juier cosa, 

* M. Defrémery observe: •Bocllior: miette Kj'Ui et o*^*. C'est de 
ce dernier, ou mieux de la forme consacrée au nom d'unité, que vient 
l'esp. alfilefe, plutôt que de iLjlJCiJt. > — Ce qu'on nomme alfitete est 
une espèce de couscousou (v. l'Acad.), et l'on trouve chez Berggrev 
(p. 264): *'K^--f-x-i , feiilc , espèce de boudin fait avec du lait aigre el 
beaucoup de beurre Burckbardt (Soles on iHe Bedmiini, p. 52) parie 
aussi d'un mets qu'il nomme ftfla. La forme que préfère M. Defrémery 
semble donc la véritable; cependant je crois devoir me déterminer en 
faveur de celle que donne M. E. , mais avec une légère modification. 
Ce qui m'y engage, c'est que al-fettle chez Derggren et Burckhardl 
semble appartenir an dialecte de la Syrie, tandis que dans le nord de 
l'Afrique, c'est-à-dire, dans le pays où la tangue ressemble le plus è 
celle des Arabes d'Espagne, on dit al-feiâl. C'est ce qu'atteste le capi- 
taine Lyon, qui parle de ce mets {Traveh in JVorlhem Africa , p. 48, 
lil), el qui écrit felnat. En arabe uLiiifJI est un collectif, miellés, le 
mets en question étant fait de miettes («a kind of crumpet» cliei 
Lyon). Prononcé à la manière des Arabes espagnols, c'est al-fetét (la 
première voyelle est i ebez Dombay, p. 8 f). et le dernier e 
al/ilele ne me semble ajouté que par euphonie. 

* Ai.Fonns pg. (rigole, petit fossé qu'on creuse dans la terre 
faire couler de l'eau dans un jardin) de y^s^Ji (al-fmfre) qui a le mèi 
sen!*. L'explication du mot pg. que j'ai donnée, m'a été fournie 
Vieyra ; mais on voit par Moracs qu'on en a étendu le sens en l'appliquant 
aussi une planche, c'est-à-dire, â un petit espace de terre que l'on 
cultive avec soin pour y faire venir des légumes, el qui est baigné par 
une rigole. I)e lù vient que S'. Itoaa explique les mots alfovre, alfmtfre. 
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alfoufe et alfouve^ <|ui s'employaient autrefois et qui sont encore en 
usage dans la province du Minho, par: «bum pequeno pedaço de terra. ■> 
Les formes alfovre et alfoufre répondent fort exactement à Tarabe a/* 
kofre ou al-houfre. 

Altouso, alfostigo, alfonsigo, pg. aussi iistico (pistache), de vJUmJJI 
{al'foslac ou al'fos(oc) qui a le même sens. 

Alpolla, alhoUa (texidos de seda y oro), de iUL^Ot {al-kolla) qui 
désigne une sorte de vêlement rayé. [* En arabe holla a un sens très- 
vague, car il désigne plusieurs sortes d'étoffes précieuses; voyez le 
Gioesaire sur Edrisi, p. 288]. 

Alvombra (tapis) de Hj4>^\ {al'khomra) qui désigne u» iapis à prier. 

Alfombba (rougeole) de Hj4^^\ {al^homràj^ « rubedo, » « rougeole» Marcel. 

"^Af-roBADo (caballo alforado). Dans une constitution de Pierre, roi 
de Sicile, citée par Garpentier dans Ducange, on lit: «Quod nullus 
eorum baronem, alium feudatarium, ... qui ex causa exceptionis ejus- 
dem, sive alia quavis causa servitio equi armati seu alforati, aut quo- 
cumque alio servitio, servire noslrae curiae leneatur.» Garpentier dérive 
«el alforaitii de l'esp. alforja^ ce qui est inadmissible. Dans les docu- 
neuta esp. du moyen âge il est aussi question de camllos alforada, en 
eatalan cavalls alforrais, et M. Mérimée {Iliiioire de don Pèdre 7*^) a dit 
dans une note (p. S30): •Cavalls armais e cavalls al f orrais; les premiers 
étaient bardés de fer, les seconds avaient des couvertures de cuir ou 
de toile piquée.» M. Antonio de Bofarull {Crinica de Don Pedro IV el 
Ceremonioso, p. 47 dans la note), qui me semble dire à tort que M. 
Mérimée est revenu plus loin (p. 452) sur celte opinion, avoue qu*il a 
été fort embarrassé par le terme en question; cependant il 8*est décidé 
à le traduire par ahorrado^ parce qu'il le fait venir de Tarabe al-korr^ 
Ubre. J'ai des doutes sur celle étymologie. Uorr signifle bien «equus 
BoMlis,» mais alforado ne peut pas venir direclement de ce mot: il 
Tiendrait d'un verbe esp. alforar (= ahorrar), et signiQerait affranchi^ 
66 qui ne convient pas. La signiQcalion semble bien être, comme Car- 
peoUer Ta dit, bardé de fer^ et le terme s'employait, non-seulement 
6B pariant d'un cbeval, mais aussi en parlant d'un mulet, car dans 
une lettre catalane écrite en 1368 par Pierre IV d'Aragon el publiée 
par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 393), je lis: 
• è si hom armai loi île cap :i pcus ab cavail, roci, ô iiuil aiforrat , 




V sois;* mais quanl à soit origine, je dois avouer «lu'elte m'est 

' ALFORFiao pg. (cujihorbe) ilc ^^j^^i]! (al-forbhjân) , la forme ai 
de eupkorhiuin. 

* Alpohfo» (blé noir ou sarrasin) de ^^iÀÎi (at-forfàr), chez Freyl 
■farina parata ex fruclu arboris yanbut* (cf. Ibii-al-Baitâr, II, 603}j 
mais en Espagne ce seus semble s'ùtre modifié. 

Alfobja (besace) de -y^»l (al-khordj) qui a la même signiGcation. 
'Alfobha pg. [nielle, maladie des grains) \ Je réunis ces deux mots 
*AL[ioaRK (croule de lail, maladie des en- [ parce qu'ils ont la même 
faots nouveau-nés) } origine et qu'ils obI 

éprouvé le niOme changement dans la seconde voyelle. En arabe la 
racine^^ {harra) signifie -caluit, incaluit, ferbuit;> de là ysUl (aU 
karr) , chaleur, qui a donné naissance au mot pg. et au mol esp./ 
quelque diiïérenles que soient leurs significations. Quant à alfc 
tiielle , nous n'avons qu'à donner la définition de Moraes, pour qu'on 
s'aperçoive à l'instant même qu'il vient de al-harr. Voici ce qu'il dît: 
«Huuiidade. que cài nas seàras, e paes, e enacgrecendo com o calor do 
Soif as rôe como a ferrugem ao ferro. » Pour ce qui concerne l'esp. 
alhorre, l'explication de Victor sullira également: > espèce de gale el 
feu volant bien mauvais.* 

* Chez rArcliipri'lre du llita (copl. 081) le mot alhorre est emplojl^^ 
dans un tout autre sens, mais je ne comprends pas cette phrase, dont*' 
Sanches a donné une explication inadmissible, et peul-élre le textt 
est-il altéré. 

Altobza, alhorza (Iroussis, pli pour raccourcir une robe, «la dobla- 
durs que se toma en la saya por la parle de abaxo* Cob.). Sans m'oc- 
cuper des conjectures proposées par le 1*. Guadix et par Diego de Urrea, 
il me suflira do citer P. de Alcala pour établir l'étymologie du mol 
question. Chez cet auteur c'est bj-jaJI (al-hozsa) qui répond à alfe 
el à borde del veitida. [* Chez Ilélol pli\. 

Alfoz, au pluriel alfoces, alfozes. alliobzes (canton). Suivant S*. RoS'i 
alfoz désigne un district qui a sa propre juridiction et qui se gotlvei 
selon son fitero particulier. Pour la plupart un alfoz n'cmbrai 
qu'une parochie, ou un château avec ses dépendances, — Il dérive 
l'arabe ^,^1 {«l'hauz) qui désigne canton, district. Il est clair que lt* 
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renseignement de Ducange : « alhobzes . . • vox arabica , qua arces et 
castella notantur,» est inexact. 

'^ALraiSBS a. pg. Dans une charte de 1552 ^ citée par S\ Rosa» on 
lit: «Gaiças, alfreses, especias, bacias, agumys, e outras cousas» que 
tragem pera si. » S*. Rosa donne à ce mot le sens de meubla, ce qui 
n'est pas tout-à-fait exact, car c'est l'arabe ^\/i\ (al-firéch) qui signifie 
«tapis à longues laines qui sert de lit» (de Colomb, Exploration des 
JuÊwrê H du Sahara de la province d'Oran, p. 8). 

"^iLruoBtA, alfurja, alfuja pg. {rueWe entre les maisons, dans laquelle 
les habitants de ces maisons jettent les immondices) de k>y^l (al-fotirdfà), 
«intereapedo , interstitium. » 

* ÀLAAVAGAïf (pas daus les dict.). Dans le Cancioneio de Baena (p. 140 
b) on lit: 

Desid, amigo é senor, 
Mist feoboe que via van, 
Que despues que me parti 
De voS| llegando aqoi, 
En mi cassa àdolesci, 
Yo ssofryendo macho afan 
Con dolor de algafatan. 

Les auteurs du glossaire ont négligé de noter cet algafatan; il était 
cependant nécessaire d'en parler, d'autant plus que la leçon est altérée. 
C'est algafacan qu'il Tant lire , en arabe qUâ-^uj (al^khafacân) , palpi* 
taiion de cœur. 

Algaous (équipement d'un soldat à cbeval) de K^UJI {al-gâchiya) qui 
défflgne une couverture de selle. Voyez la note de M. Quatremère» 
HiHùire des suit, maml., 1 , 1 , 4 et suiv. 

*ll. E. a trouvé ce terme esp. cbez Victor, dont il a reproduit l'ex* 
plieation française (l'explication italienne est: «vestito da soldati a 
eafallo») ; mais je doute qu'un mot qui désigne les habits d'un soldat « 
paisse Tenir d'un autre qui signifie couverture de selle. Joignez-y que, 
dans rOuest, le mot gâchiya ne signifiait pas cela; les voyageurs qui, 
comme Ibn-Batouta (voyez III, 228, 237, 395), l'avaient entendu en 
Orient, sont obligés de l'expliquer quand ils s'en servent. Selon mon 
opinion, algagias est une altération de ^^^s^\ {aUhawâidj) , plur. de 
at'hddja, qui signifie précisément les habits; voyez mon Dict. des noms 
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det vêtem., p. 303, u. 1; aux passages que j'y ai cJlvs ou pculjuiudrv: 
Extraits du roman d'Anlar, p. 21 , 1. S; Uœiil, Nachrichtea von Marokai, 
p. 153; Humbert, p. 19; Delaporte, Oialognes, p. 53. Le mot élant 
pour un étranger d'une prononcialiou diiTicile, il a été Gorrompu par 
les Espagnols. 

Aluaida (bois, bailler) de jC«L<JtJ1 (al-gaidha), ■amndtnetuiu.* 

* En ce sens le mot esp. a vieilli; mais on l'emploie encore fréquem- 
ment sur les eûtes de l'Andalousie pour désigner: un amai de sable que 
le vent forme sur les bords de la mer et qu'il déplace sans cesse 
(Acad.). Dans celte acception, il semble dérivé du verbe o>l-c {gàça) 
qui signiGe s'enfoncer, p. e. ij^j'i\ ^i, «dans la terre ■ (cf. Ibn-Djobair, 
p. 115, I. 17, Haccari, II, 248, I. 4 a f.. Mille et une nuits, l, 87 éd. 
Hacnaghten) , et >Uxf^l {al-gai^a) , si telle est la forme du mol , OM ^m 
paraît signifier proprement: amas de sable oit l'an s'enfonce. J'explique ^B 
de (a même manière le mot gauz, que je trouve dans le Voyage au 
Ouadày trad. par Perron (p. 269, 286) avec le sens de terrain sablon- 
neux, plaine sablonneuse. 

Algalasa («vid sylvestre* Acad.}, Les académiciens de Madrid soat ^B 
inexacts en faisant venir ce mol de u^-La-UI ,^.,l^, 'inaA-aM-fAa'foA. ^| 
[* On ne voit pas comment algalaba pourrait Être une altération de ce 
terme-là ; aussi les acad, ne disent-ils pas cela: ils font venir algalaba 
de 'inab al-kalb, qu'ils estropient un peu et que Frcytag n'a pas, mais 
qu'Alcala donne sous escaramujo o gavanva, c*esl-à>dire , églantier. Selon 
eux al-kalb ou al-keleb serait devenu en s'adoucissanl algalaba]. Le 
fait est que le mol espagnol en question n'indique qu'une espèce de ce 
genre de plantes. Je trouve dans deux traités arabes sur tes simples, 
man. 13 (l et 3), qu'il y en a deux, dont l'une est cultivée dans les 
jardins, tandis que l'autre est sauvage, cl que celte dernière était 
désignée en Espagne jtar le terme populaire de icJUJI al-gâliba. C'est 
donc là l'origine de l'espagnol algalaba. ^H 

'Le n". 1 dans notre man. 13 est un exemplaire d'Ibn-al-Baïtâr, ^^| 
le n*. 3 est un abrégé de l'ouvrage de ce botaniste, fait par Ibn-al-Colbî ' 
(cf. le catalogue des man. orient., III, SS9) ; M. E. aurait donc pu se 
borner à citer le texte arabe d'Ibn-al-Daitilr, le mot élaul altéré dans 
la traduction de Sonllieimer (II. 212). 

Alualia (civette) de *JUJ1 {al-g>iligii) qui a le même sens. 
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Aloanami a. pg. (berger, «o principal paslor, e que loma sobre si a 
obrigaçffo de conservar e aumentar o rebanbo» S*. Rosa). En arabe 

jtJufi {ganam) signiBe moutons. Un substantif f»Llx (gannâm), dans le 

sens de berger, ne m'est pas connu; mais il serait si conforme au génie 
de la langue, que le mot portugais alganame me semble suffire pour 
en démontrer Texistence. 

*Le portugais a aussi ce mot sans Tarticle arabe, ganham chez S*. 
Rosa sous le 9, ou, ce qui revient au même, ganhio chez Moraes et 
chez Vieyra. En esp. c'est ganan, qui s'emploie encore («vaqueros y 
gafianes,» Lafuente y Alcàntara, Candonero poptdar, I, p. lux). Au 
reste l'opinion de M. E. est conBrmée par le témoignage de Marcel , 
qui donne : « berger , gannâm. » 

AtGAPHiTt chez Marina, gafeti (eupatoire, aigremoine), de ^>,H,àJI 
(aUgâfit) , «agrimonia eupatorium,» Ibn-al-Baitâr, II, 227. 

ALOAa (caverne) de ^LâJI (al-gâr), «spelunca. » 

Al6ara , aussi bien que l'arabe b^LâII (al-gâra) , désigne une incuxMon 
de troupes à cheval dans un pays ennemi pour piller , et aussi les troupes 
à cheval qui font une telle incursion. 

^ Algara signifle en outre: pellicule très-mince d'œuf, d'ognon, d'ail, 
etc. C'est une altération de KT^UJt (al-galâla) , pellicule , que nous avons 
déjà rencontré plus haut sous la forme alara; voyez cet article. 

'^Algakabu, algaravia, pg. aussi algravia, arabia chez Gil Vicente 
(la langue arabe; — baragouin, galimatias; — bruit confus de plu- 
sieurs voix), est JujyJI {al'*arab1ya) ^ la langue arabe; dans un passage 
ebez Ducange on lit: «scientes loqui algaraviam seu sarracenice;» mais 
comme eetle langue semblait à ceux qui ne la comprenaient pas, un 
galimatias ou un bruit confus, on a aussi donné ces deux sens à ce 
mot. •— 2: Algarabio, au fem. algarabia, en pg. avec le v, signifie 
aoisi appartenant au royaume d*Algarve, un homme ou une femme né 
dans ce pays. C'est ^^J^^ (al-garbi), au fem. aUgarbiya. — 3*. Alga* 
rMa désigne aussi , selon Nufiez , deux espèces de plantes , i savoir : 
a) euphraise; 6) plante du genre centaurée. D'après TAcad., c'est une 
plante sauvage, qui ressemble au thym, mais qui est plus haute; ses 
feuillet sont entrelacées, et on en fait des balais. Les académiciens sup- 
poeent qu'elle a reçu ce nom à cause de ses feuilles entrelacées et par 
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allusion au sens qu'algarabia a ordinairemenl. Celte explication me 
parait peu naturelle; mais en même temps je dois avouer que, puisque 
ttch-chavca al-'araUya [épine-arabique] (dans le Mosla'htî sous û,>lôi— i et 
sous ^c-sUC^, cl chez Ibn-al-BaJlâr, II, 114) ne convient pas, je n'ai 
trouvé, chez les botanistes arabes, rien qui explique l'origine du nofl(, 
de ces plantes. ^ 

* Algarada (cris poussifs par des gens de guerre qui se ballenl) 1 Je r4un!8 
'Alarida, alarido (clameur, vacarme, hurlement) Jces deux 

mots parce qu'ils pourraient bieu avoir une origine commune. M. E. a 
avoué qu'il ignore l'origine du second, et quant au premier, il a suivi 
l'opinion générale en le dérivant de algara. Elle est assez plausible, j'en 
conviens: les Maures avaient la coutume île pousser des cris, des hur- 
lements, pendant leurs algaras ou incursions; en outre le verbe algarear 
(crier, pousser des hurlements) et le substantif algarero, qui signiSe à 
la fois crimr et relui qui faisait partie de l' algara , viennent à l'appui 
de cette étymologie. Toutefois je préférerais pour algarada uu mol 
arabe qui signifierait précisément cris, hurlements. Or, un tel mot 
semble avoir existé, et il explique en même temps l'origine de alarida. 
Sa racine est le verbe ô—L [garida), qui, dans la langue classique, ne 
signifie que chanter, en parlant d'un oiseau, mais qui, dans la lang[iUL 
des Magribius, signifiait aussi crier, hurler. C'est ce qui résulte d'iUl- 
passage d'une Histoire des Hafcides de Tunis, laquelle est écrite dans 
une tangue qui semble à peu prés celle du peuple, et dont M. Cherbon- 
neau a publié de longs extraits. Dans ce passage on lit (Joum. asiat. 
de 1852, II, 218): ^^\ vy"l ^^ *diS\A ^ .y iyS *lAiJW -V*. 
€tou8 les soldats de son armée se mirent à crier: Partous pour l'Occi» 
dentl> Sans doute on a aussi formé de ce verbe un substantif dans 
le sens de clametir, et il me parait indubitable que alarida, alarido, 
vient de ce c6té-lâ. Quant a algarada, je n'ose pas t-tre aussi alltrma- 
tif, l'autre étymologie pouvant être admise; cependant je serais teoté^ 
de le faire venir de la même racine, et de supposer que le (^ a été 
amis par euphonie dans alijarear et dans algarero. 

' Algaravidb. Ce mot se trouve comme le nom d'un impôt dans le 
Fuero de Caslroverdc de Campos (vers 1197), où on lit {apud Llorento, 
Soticias de tas 1res prm>iticiai vateongadai, IV, 34S): «Concedo vtcllilfi'j 
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de Caslroviride ul non peclent homicidiuni, non rausum, non niaone- 
rianOy non nunUuni, non etiam algaravide, non furnum régis» non 
zobacado, non casiellage, non sigillum, nec vicini nec eorum vasalli.» 
Le sens et l'origine de ce lermc me sont inconnus. 

"^Aloarito, algaribo (pas dans les dict.). En arabe s^jà!l\ (al-garlb) 
signifie étrange ^ inusité, et aussi étranger. Cette dernière acception est 
encore fort reconnaissable dans le testament d'Henri II de Castille (dans 
Ayala, Crinica de D. Enrique II , p. 119), où on lit: «Otrosi, por quanto 
la merced que ovimos fecho & Doua Beatriz de lo mostrenco é algaribo 
de la Frontera, se la avemos quitado,» etc. Ici algaribo doit signiBer: 
les biens des étrangers décédés en Castille et qui appartiennent au roi, 
eonime le proure la comparaison de mostrenco ^ qui désigne les biens 
dont le maître est inconnu et qui appartiennent au roi. Mais en esp. 
le sens du mot arabe s'est sensiblement raodiGé, car il a reçu dans 
cette langue celui de mauvais, méchant. Ainsi on lit dans l'Alexandre 

(copl. 1519): 

Ajmaron un conseio malo 6 algariro 
Por alguna manera que lo presiessen vIto. 
Dans le Candonero de Baena il a même celui de démon, car on y 

trouve (p. 237): 

Angcl fuste Lusifer, 
Mas tornastc algariro. 

AL0ARRAD4 (machinc de guerre pour lancer des [pierres) de s^^^-aJ^ 
(al'^'arràda) qui désigne la même chose. 

'^Dans les deux autres acceptions indiquées par Nnfiez, c'est = al* 
garada; voyez l'Acad. 

Aloarboba, [''garroba], pg. alfarroba (caroube), de îU^^i^JI {aUkhar* 
rôba) qui a le même sens. 

^Algarvb («vent du couchant, garbin,» Victor) de v-âJI {al-garh) , 
l'ùueiif (vent) d*ouest. — Gamcs emploie algarve dans le sens de algar^ 
caverne, quand il dit {Cronica de Don Pedro I^'iho, p. 14): «Andando 
on dia Juan Niûo por la tierra faciendo guerra con otros, acogieronsele 
é an algarve fasta docientos omes: cl algarve estaba muy alto en una 
pelia *-; é Juan Nifio fizoles poner una escala» etc. 

Aloava, algaba (bosque), de jC^UJi (al^gâba) qui a le même sens. 

^ALGAZAFAFf. On lit dans le Candonero de Baena (p. 156): 

I»; 



Non florcaca don Fulan, 

Nia sus psJAbnts daSailiis, 

Crueles, compoçofiatla? , 

Pilloroa de algaçafaii. 
Ihins le glossaire ce mot csl expliqué ainsi: •Racine amère comme la 
coloquinte , dont on faisait des pilules purgatives. C'est un mot arabe.* 
Quand on ne donne pas le mot arabe , il est facile de dire que c'est 
une «racine amère, • mais ce qui l'est moins, c'est de le prouver, et 
pour ma part je ne puis voir dans cette explication qu'une conjecture. 
Il s'agit sans doule d'un médicament très-désagréable au goût, et je 
crois reconnaître dans le mol en question le terme arabe i_i.ià«JI {al-'afç\, 
NOIX tle galle. Les Arabes eux-mêmes ont transposé les lettres de ce 
mot, car chez Alcala agalta est 'açfa; de môme cbez Dombay, p. 78. 
Or, le cbangement de al-'arfa, proBoncialion adoucie al-açafa, en al- ] 
ijaçafan, est parfailcment régulier, eicepté que le » est de trop, et I 
j)ciil-è[re le poêle ne l'a-t-il ajouté que pour la rime. Joignez-y qua I 
les Arabes faisaient réellement usage de pilules de noix de galle, conioM 1 
le prouve ce passage emprunté à la traduction laline de Serapioa (éd. 
du Venise de ISSO, fol. 86 c) : « Filulae qnae lîunl cuni gallis, et con- 
fcrunt ad diarîam anliquam, et lubricilatem , et singullum. 9» galla^J 
mm viridium,* elc. 

AiXAZAHA [. ^ pg. algazarra, Uol. gazzarra et gazznrro, réjouisiiaDces ^ 
à coups de canon, au bruit des iiislrnmenls militaires] (bruit, cris). 
Ayant à faire ici avec un mol arabe qui était particulier au langage 
vulgaire, et qu'on chercherait en vain dans les lexiques et chez les 
auleurs. je donnerai tout ce que j'ai pu recueillir sur ce lerme et sur 
quelques autres qui sont de la même famille. — Suivant l>. de Alcala 
le verbe gaszara ^û. signifie baladrear, ladrar. [' ganir, désir a metaidêtm 
parlar habtar,] hablar a metiudo , mtirmurar (et aussi médire: P. daJ 
Alcala traduit la demande du confe.«seur: Detraxisles de aigu» disiettila 
mat del, par fci> ^^^ li^iSj -Ai»-! ^ (gaxarl) Ojjê), Le substantif ^jc 
(gaslr) se dit dani* le sens de Madron , hosinglero , parlera, hablador , 
deilenguado que habla mucko, el enfin ï/ic {ga^âra) signifie parla. muT' 
mtdlo de genU, roydo murmurandn , rot/do con ira. C'est évidemment 
le mot qui a donné naissance à l'espagnol algasara. — Dans ma Iran» 
srriplinn de ga:iira en rararlèrps arnl^s, j'ai suivi le système de P, A« 
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Alcala, bien que les siguiiications données ne présenlcnl aucun rapport 
logique avec la racine jj^ , à laquelle les lexiques n'attribuent d'autre 
sens que celui de copiosus fuil^ abundavit. Toutefois il y a d'autres 
racines dont le son ressemble un peu à gazara , et qui expriment la 
même idée. Le verbe ^Oc^ {hadara)^ p. e. , signifie gemuii, rtigiUf et 
jxX^ {hadzara), deliravii, garrulus fmi in sermone. D'un autre côté, la 
XII* forme de hadara s'emploie dans le sens de copiose e/fusa fuit {plu- 
via)f ce qui n'a rien de commun avec les autres significations de ce 
verbe, mais ce qui semble avoir de Panalogie avec jjà {gazara)^ copia* 
9U$ fmt. Je crois donc qu'à cause de la facilité avec laquelle les lettres 
du même organe, le « et le ^, le ù, le ô et le j, se permutent, il y 
a quelque rapport entre les trois racines yX», yX> et jyt^ et qu'on peut 
ainsi ajouter à la racine jj^ les significations que j'ai t&ché de lui 
attribuer. En examinant d'autres racines arabes, on pourra trouver 
d'autres d'exemples du même fait. Sans doute il y a dans les lexiques 
plusieurs significations hétérogènes qui se laissent expliquer de cette 
manière^ 

* Je ne comprends pas comment M. Muller, après avoir lu cet arti- 
cle, a encore pu voir dans algazara une transposition de iJi^tylS {az* 
zagrata), nom d'action du verbe quadrilittère o^^ {zagrala). 

*Algazijl, selon l'Acad. « mesembryantliemum nodiflorum,» dont la 
cendre contient de l'alcali. En arabe iy0Jd\ (al-gasoul) signifie alcali, 
ioude, dont on fait du savon ou de la poudre de savon ; comparez 
Hartrl, p. 86 et 228, de Sacy, Chresl. ar., III, 209. Forskâl , qui 
est cité par Freytag, donne également J^^UJI pour mesembryantbemum 
nodiflorum. Muller. — Comparez le Glossaire sur Edrisi , p. 354. Chez 
Fischer {Gemdlde von Valcncia, I, 136): •Aguasul, sorte de mesem- 
bryanihemum. • 

Algibra. En arabe j^^\ {al-djebr) signifie réduction, et de là on dit: 
Xl^UUlt^ jA^t fX^ Çilfi^ aUdfebr waH^mocâhala) , « la science des réduc- 
tions et des comparaisons,» ralgëbrc. ['^Cf. Nahn, Etijm. IJntcrs., 
p. IBO. Dans l'ancien port, almocabala ou almucabala seul désignait aussi 
l'algèbre; voyez Moracs]. — Le mot aralie en question, ainsi que son 
dérivé espagnol, se dit aussi dans le sens de réduction, opération de 
chirurgie par laquelle on réduit les os luxés ou fracturés. De là alge^^ 
hrisfa signifie concertador de gucsos. 
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Alqs^xh /ig. (uienoUos, lers qu'on iiicl aux poigricls d'un prisunniGr^fl 
(le iLa-^L^l (al-djâmi'a) , <coluiubai-.> Ce mol arabe dérive du verl>«J 
djama'a (réunir, lier enscml>le), giarce que ces fers lient ensemble 1 
deux Diaias. Coin|)arez le terme espagnol esposas, dans lequel on retrouva-, 
la même idée. 

* Algbhifao (petit mercier qui vend des choses de peu de valeur et-j 
qui transporte sans cesse sa boutique d'un endroit à un autre) est 
composé de l'arabe - .-, . ^'i 1 {al-djemî'), le loul, et de la terminaison 
burlesque fao, avec laquelle ou peut comparer frado dans algimifratlo 
(voyez cet article). Le sens est: celui qui vend tontes sortes de cboscs '. 

AtGBRiFR, pg. algerive (grand et long lilet de pùcbeur). Bien que je 
n'aie aucun doute sur l'origine arabe de ce mot , ainsi que de aljarfa 
[* aussi aljarfe] qui est évidemment de la même famille, je n'ai pw>i^ 
encore réussi à trouver le terme arabe d'où il vient. La racine Oj-^i^ 
[djarala), qui y répondrait exacleuieiil pour ce qui concerne la forme, 
ne présente aucun rapport quant à la sigiiilicaliun. 

*M. Defrémery demande si ces mois ne viendraient pas de ^jj- 
(garafa), hausil; maiD comme un lilet ne sert pas à puiser de l'eau, Hi 
faut répondre négaliveuient à celte que.aion. Pour découvrir leuc'^ 
origine, il faut appliquer la règle dont il a élé question dans l'Iotn 
duction (p, m, 19) et selon laquelle le = arabe se cbange quelquefois^ 
en g devant e et i, en ; devant a, o cl u. Suivant nue autre régle'- 
{ibid,, p. 20), le b arabe devient v (pg. algerivc), el ce ti se chaoge 
ensuite en f. La racine arabe est donc vn {■^raba) el le subslanUf 
qui en dérive est v i-'' (az-sarb) , qui sJgiiilîe proprement encântt d^A 
filets et de là fiU-l ; voyez plus loin ma note sur l'article alhauuu,! 
Eu esp. ce mot est devenu selon les règles éLabties jdus haut et w^ 
négligeant l'assimilalioii de la consonne de l'arlicle, re qui était néces* 
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saire parce que le s avait été changé en ;: (aljarbe, aijarve) nljarfe, 
alftarfa, qui sigoifle K un fliet épais et goudronné, 2^ la partie la plus 
épaisse d'un filet; voyez TAcad. qui ajoute: «retis quoddam genus, 
Arabibos usitatum.» Un autre substantif dérivé de la même racine et 
ayant aussi le sens de grand filet, est J^^^jiU az^zerlbe^ ou, selon les 
mdmes règles: (algeribe), algerive (chez Vieyra), algerife. Comparez 
l'article qui suit. 

* Alaiioz pg. , algiroz pg. , aijaroz pg. (gouttière). Il faut faire sur 
ces mots presque les mâmes observations que sur ceux dont je viens de 
parler. La racine est de nouveau s-r-6, y^, zariba, mais dans le 
sens de fluxii (aqua). La substantif est aussi az-zarb (pour la voyelle 
Yoyes Lane), «canalis aquae vel aquae via,» au plur. v^^)^! {az^zorôb)^ 
ou d'après les règles citées précédemment, al^jarôb, La première 
voyelle a été corrompue dans toutes les formes port. , de même que la 
dernière consonne, ce qui arrive très-souvent (voyez l'Introd., p. 24, 
n*. 6). Le mot portugais ne vient donc pas du sing., mais du plur.; 
c'est proprement les gouttières. Son origine a déjà été exposée très-bien 
par Seusa, et elle ne saurait être douteuse, quelques graves change- 
meats que le terme ait éprouvés, car aujourd'hui une gouttière s'appelle 
en Afrique et en Asie v^;j-^ {mizrâb; chez Freytag aussi «canalis 
aqoae»), qui vient de la même racine; voyez Bocthor, Berggren, Marcel 
et Hélol sous gouttière, Uumbert, p. 193. 

Alois (gypse, plâtre) de v>^^ (al-djeçe) qui a le même sens. 

Alsisi (citerne) de v^^l {al-djoubb), «puteus,» algibe de agua (Aie). 
En espagnol algibe se dit encore dans le sens de prison, cachot. Cette 
signification, qui manque dans les lexiques aralies, se trouve chez P. 
de Alcala au mot carcel en el campo et dans une note de M. Quatre- 
mère, Bist. des suit, maml., I, 1 , 70 ['' et II, 2, 95 ; de même chez 
Ibn-Batouta, I, 256, IV, 47 et 48, et dans les Mille el une mais, XII, 
306 éd. Fleiscber, où djoubb est le synonyme de Q<^Ur, prison], 

"Le ou, qui est devenu t dans algibe (cf. l'Introd. , p. 27) , s'est 
conservé dans le pg. aljube: dans un document navarrais de 1551 {apud 
Yanguas, Antig, de Navarra, I, 30) on lit aljup, et les Mauresques écri* 
valent alchupe {Mem. hisi. esp, , V, 430). Le pg. enxovia (prison sou- 
terraine) est une altération du même mot. 

" Alqibbira pg, (|hhIic). Aujourd'hui le mot njXA:fsi\ (al-djeblra) signifie 
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eo Algûric et parmi les Touîhi'eg: un sac en cuir, uuc giberne, i|U« la 
cavalier suspend à l'ar(;on de sa selle, el qui tombe librement couiioe 
la Babretaclie ; voyez Cherbonneau daus le Journ. aaial. de 1849, I, &'Ai, 
Daumas, La grande Kabijlic , p. 253; Carelle, Gùogvupliie de l'AUjérit, 
p. 111 ; Carteron , Voyage en Algérie, p. 315. Tout le monde dans la 
grande colonie Trançaîse connaît ce mol djebtra , et peu s'en faut qu'il 
n'ait déjà acquis droit de cité en France, car les auteurs qui vivent 
en Algérie et qui écrivent des scènes de mœurs, des nouvelles, etc., 
l'emploient cotunie un mot très-ordinaire el sans le souligner (voyez p. e. 
la Revue de l'Orient cl de l'Alg., nouvelle série, VHI, 237, 245). Cepen- 
dant il n'est pas dans les lexiques arabes et on ne peut pas mi^me le 
rattacher â la racine J-^-^ {djabara). M. Prax, il est vrai, a lâché de 
l'en dériver. 'DJebira,' dit-il (Commerce de l'Algérie, p. 15), 
du verbe dj'cbar , qui signifie trouver. C'est là en eil'et que le Targld 
trouve tout ce dont il a besoin. • Il est très-vrai que ce verbe a reçft 
en Barbarie le sens de trouver; mais au reste celte étymologie est dan» 
le genre de celle qui fait venir posca de poscerc, «quia quisque poscen 
polerat. > Le Tait est que nUt^ebtra est une aUéralion du pg. algibeira, 
qni est un mot hybride. L'arabe a ^wa^ï^JI (al-djcib). 'qui signifi» 
proprement la fente d'une chemise; mais •comme les Arabes,! dit M. 
Lane, > portent souvent de:s objets dans la fente de la chemise, ils 
appliquent à présent ce terme à une poche:' cf. Bocthor et Berggren 
sous poche. En Afrique on prononce ordinairement al-djîb (Marcel el 
le Dicl. berbère sous poche, Dombay, p. 83, Barth , Hetseii , V, 701i) 
et à cet lii-djib ou algib les Portugais ont ajouté la tenuinaisou «ira 
qui appartient à leur langue, algibeira. Chez eu\ le sens est resl4 
absolument le même; algibeira est une poche d'habit, de gilet, etc. 
(■bolso nos vestidos , onde se gnarda alguma eousai Moraes) ; mais \6, 
mot ayant été rendu par eux, sous la forme qu'ils lui avaient donnéet 
aux Africains, avec lesquels ils avaient des rapports fréquents, sa pro- 
nonciation et sa signitication ont élé modiGces, Algibeira étant ane 
forme barbare, on a dit aUdjcbira, qui serait une forme três-correcle 
si te mol venait réellement de la racine djabara. Quant à la signifi- 
cation, de m6me que poche se prend aussi ehez nous dans le sens de 
tac (une poche de blé, etc.), on a donné en Afrique à djebira le sem 
de 3ac CH cuir. Déjà chez les Maures d'Espagne il avait rc<;u un sein 
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analogue, puisque P. de Alcala Iraduit paria carias par jahàyra. En 
Algérie djebîra signifle de même parle feuille (voyez Héiot) ; mais je dois 
encore observer que la forme donnée par Alcala et qui en portugais 
est aljabeira (chez Horaes), n*est pas loul-à-rait la même. Voici com* 

ment je Texplique: au lieu de djaib ou djib, on a dit aussi i^a:^ djahb, 

de même qu*on dit aujourd'hui djabba (*>>) pour pache (Marcel, Hélot), 

et à ce djabb ou djab, jab, les Esp. et les Port, ont ajouté leur termi- 
naison era ou eira, car je me liens persuadé qu'en espagnol aussi il a 
existé autrefois un mot comme aljabera. 

* Giba dans le latin du moyen âge (voyez Ducange ; Parabe a aussi 
djtba ou giba pour pache ^ cf. Bocthor), et le fr. giberne (ital. giberna) 
me semblent aussi venir du même mot arabe djib. 

"^ Algimifrado (paré, fardé) est un mot dans le genre de algemifao. 
En arabe J ^ »,yJI {al-djemU^ al-djimtl par Tinfluence de la voyelle 
longue qui suit) signifie: beau^ jali; on en a retranché la dernière 
lettre et on y a ajouté frada, qui, comme faa dans un algemifaa, n'est 
qu'une terminaison burlesque. Adanisé répondrait assez bien au terme 
espagnol. 

* Algiii2o pg. (l'ouverture dans le filet , par laquelle le thon y tombe) 
def 

Algodozv, ['^alcoton, v. Nuilez, alchoton, Villanueva, VI, 274, I. 1, 
algoton, Esp. sagr., XXXIV, 4U5, I. 2] pg. algodao (du coton), de ^laUl 
{aUcolan) qui a le même sens. De ce mot arabe dérive encore le vieux 
français aucalon^ ainsi que les formes aut^uelan, auclon, acolan, aquelon, 
et le nom moderne haquelan, pour désigner une sorte de casaque mili- 
taire qui se mettait par-dessus la chemise. Voyez Burguy, Glass. de la 
langue d'Oïl, p. 3. 

ALGOiFA, algofra (grenier, sobrado), de MyL't (al^garfa) qui signifie 
eeUa eamara, cenadera en sabrada, eamara dandc darmimas, camara 
camo quiera (Aie), chambre haute (Bocthor). 

^Algoiih («séparation dans un moulin à huile, où l'on dépose les 
olives à mesure qu'on les apporte» Nuûez), 

* Alguakizv (en Aragon le petit magasin où l'on dépose la farine ou les 
olives à moudre; aussi: la caisse où tombe la farine qui sort de dessous 
la meule). Ces deux mots, ou plutôt ces deux formes du même mot, 
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Tiennent de ijj^< (al-horî) , magasin, comme l'Académie le dit ane J 
raison; niats si elle a Irouvii alguarin dans Alcala, elle a été plu 
heureuse que moi. Au reste al~hor1 a encore une fois passé dans 
Tespagnol sous la forme alholi, et pour alkoli on disait en INavarre 
algorio; voyez Yanguas, Aniig. de Navan-a, I, 29. 

* Alcoz pg. (bourreau). Le mot j-àJI (af-Gosz) désigne proprement 
une Iriliu liirque, mais on l'a appliqué aux Curdes ; voyez Weljers dans 
Ruigers , Bistoria Jemanae, p. 143, 144; Quatremère, Hist. det mil. 
maml, I, 2, S72 el 274; !bn-Klialdoun , Hiit. des Berbères, II, 302, 
I. 4 a f. Dans la seconde moitié du XII° siècle, un corps de Gozz vint 
de l'Egypte dans le nord de l'ATrique avec CarAcoch, qui joua un grand 
rAle dans ce pays. Peu à peu ces Gozz entrèrent comme arcbers au 
service des Almoliades, et les chroniqueurs, tels qu'Abd-al-wâhid , Ibn* 
Khatdoun et l'auteur du Carias', parlent très-souvent d*eux. En France 
on les connaissait aussi. Un troubadour provençal, Gavaudan le Vieux, 
les nomme dans son appel à la croisade contre le roi de Maroc Almançor, 
composé en 119t>, quand il dit (dans Itaynouard, Choix, IV, 89): 

TotE lo3 Alcavis a macdatE, ■ 

Masmulz, Maurs, Gotz e Barbaris. '1 

■ Il (le roi de Maroc) a appelé aux armes tous les alcavis [toutes les 
tribus, at-cabila], Masmoudes, Blaurcs, Gozz* et Berbères.» 

Sous l'empire des Almobades, les Gozz jouissaient d'une très-grande 
faveur. Almançor préférait ces étrangers aux soldats de son propre 
pays, et tandis que ces derniers ne touchaient leur solde que trois fois 
par an, les Gozz touchaient la leur tous les mois, et encore était-elle 
beaucoup plus forte. -Ce sont des étrangers,* disait le monarque; «ils 
ne possèdent rien ici, ils vivent uniquement de leur solde, tandis que 
mes autres serviteurs ont des terres et des liefs. > Et pourtant les cbeb 
des Gozz recevaient de lui des' fiefs beaucoup plus considérables que 
ceux que possédaient les Africains, tant sa partialité pour eux était 
excessive'. Ce fut l'époque de leur puissance et de leur grandeur; 
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mais peu à peu les circonstances changèrent. 'Nous ignorons comment 
cela se fit; toujours est-il qu'au XVII* siècle nous les trouvons bien 
déchus du haut rang qu'ils occupaient autrefois. Dans ce temps*là 
t'étaient encore des archers, mais dans un autre sens, savoir dans celui 
d'agents de police chargés de mettre les fers aux prisonniers» de leur 
donner le fouet, et enGn, de leur couper la tête, comme nous le savons 
par le P. Francisco de San Juan de el Puerto , qui , dans son intéres- 
sante Missian hisiofial de Marruccot, parle souvent de ces «Algozes 
infernales» (voyez p. 266 a, 293 6, 297 6, 300 a, 311 a, etc.). — 
On voit donc comment il s'est fait que algoz a reçu en port, le sens 
de bourreau et algozaria celui d'action cruelle. 

Alguacil, a. pg. alvacil, alvazil, alvazir, alvasir^ alvasil, alvacir 
(S^. Rosa), de jj\yi\ (al-wazir)^ vizir. Quant au changement des lettres, 
ce mot n'ofUre rien de remarquable; c'est la grande différence entre un 
vizir et un alguaeil espagnol qui m'oblige à entrer dans quelques détails 
historiques; je voudrais indiquer les causes qui ont amené un change- 
ment aussi considérable dans la signification primitive du mot. En 
Orient ce sont les membres du conseil qui portent le titre de vizir, 
tandis que le premier ministre est le grand vizir, ou le vizir par ex- 
cellence. Mais sous le règne des Omaiyades en Espagne, le fonction- 
naire le plus puissant était le hâdjib (chambellan) ; ainsi le fameux 
AIroanzor était le hâdfib du calife Abdérame III; et le nombre de ceux 
qui portaient alors le titre de vizir élail très-grand: le monarque le 
conférait souvent aux gouverneurs des villes, de sorte qu'il était devenu 
à peu près l'équivalent de notre duc (cf. M. Dozy, Recherches, I, 15 
de la 1** édit.). Dans un passage d'Ibn-al-Abbâr p. c. (apid Dozy, Ae- 
eherekes, I, p. xxxiv de la 2* édit.), le calife Hichâm II nomme Abd- 
allah, surnommé Pierre-sèche, gouverneur de Tolède, en ajoutant à 
cette dignité le litre de vizir. Chez Ibn-Adhâri (II, 266), Yahy& le 
Todjibide, gouverneur de Saragosse, porte le même titre. C'est dans 
cette acception que le mot a passé dans la langue des Espagnols et 
dans celle des Portugais. Les passages des anciennes chartes cités par 
S^. Rosa ne laissent aucun doute «î cet égard. Dans un document de 
1087 il est question de D. Sisnnndo, «alvacir e scnhor de Coimbra, e 
de toda a terra de Santa Maria,» et dans un autre on lit: «Dux in 

Colimbria Sesnandus alvazir.» Los moines de St. Pierre de Arouca 
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porlcDl |)l}iiiile conlrc les Mrilicrs rie l'église de St. Elieniic de MoUes 
• anie Alvazir Douiiio Sisnando, i)ui domiiius erut de ipsa terra ipsi* 
lemporilius, > De ces documents et de quelques autres, tous du XI* 
siècle, il résulte que dans ce tcmps-lâ aivazir se disait daus le sens d« 
gouverneur d'une ville, d'un district, qui y exerçait en même lempi 
la juridiction. Cette dernière attribution seule s'est perpétuée. Dani 
les documents du \U', du Xill° el du X1V° siècle, alvasil a le seni 
de juge ordinaire et de première instance. Dans les actes des Cortet 
de Lamego, de 1142, on lit ces paroles: «Hulier, si fecerit malfain 
viro Euo cum homine altero, et vir eius accusaverit eam apud alvazil,B 
etc. Ces juges étaient choisis par la commune, tandis qu'au contraire 
les Indices étalent nommés par le souverain. — Plus tard on trouve 
plusieurs sortes de algiiacile$ qui ajoutaient à leur titre le nom du tri- 
bunal dans lequel ils siégeaient ; ainsi il y avait des aiguacihi de la 
Santa Inqtiisicion, de Crtizada, de las Ordcnes militares, etc. (Acad.). — 
On les désignait encore en général par le nom de algnaciles mayoret, 
alin de les distinguer des ûlgvaeiUs menores, qui n'étaient que les exé- 
cuteurs des sentences des tribunaux , les huissiers. C'est dans celtt 
acception spéciale que le mot est usité dans l'espagnol moderne. 

Alguaquia (once, chez Alarina) de a-^j^'^I (al-ouquîija) ou tL^J^I (al- 
wo^alya) qui a le même sens. 

Alouaquida, [* aulaquida,] (allumette), de Ouàyll (al-waquld) que Mar- 
cel traduit par allumelle. 

' Pour al-nafjiiîd dans le sens d'allumellc, Quatremère {Hisl. des mlli 
mam!.. Il, 2, 132) cite Detaporte, Dialogues, p. 36; ajoutez Derggrcn, 
llélot et Naggiar sous allumelle: mais quant au mot csp., il vaut mieux 
le faire venir de la forme al'ivaquida, que P. de Alcala donne soas 
meeka para enceiider. Au reste. M. Mûller observe aTCC raison qiM 
M. E. a oublié les formes aluquele et luquele; mais il n'est pas loaU 
à-fait exact de dire, comme il le fait, que c'est la même forme; c'est 
le diminutif al-wouquàd , que donnent DomLay (p. 60) et llumbert (p. 196). 

* AictARiN. Voyez après algouin. 

Algiiabismo, [■ guarismo, algoritmo] (l'arithmétique). Ce nom estdérifi' 
tic jUill (nl-gobâr) , les figures par lesquelles on reprêsenle Us nombru. 
De là jLiJI |Jj; ou ^LàJI i^U-&. Çilmal-gvbiir ou hisdh al-gobâr)déi\gM 
l'arithméiiqur. 
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'^P. de Alcala Iraduit alguarismo par hisdb al^gobàr; mais quoique ce 
soit la même chose, on ne voil pas comment ce sérail aussi le même 
mot, et M. Defrémery observe avec raison: «Il est maintenant bien 
conna» grâce aux recherches de MM. Reinaud {Mém. sur l'Inde, p. 30S 
eisuiv.), Michel Chastes {Comptes rendus de l*Acad. d. sciences, t. XLVIII, 
séance du 6 juin 1859) et Wœpcke (Sur Vinlrod. de Varilkm. indienne 
M Occident, p. 16 et suiv.) , que le mot alguarismo et sa forme fran* 
çiise algorisme viennent de ^^^t^i^l (al-Khowârezmi) , surnom du fa* 
iMax algébriste Abou-Dja'far Mohammed ibn-Mousà, par les traducteurs 
duquel la méthode du calcul en question pénétra en Europe au XU* 
aède, et qui est désigné dans les man. par les noms de Mohammed, 
iliiis Moysis Alchmsmi ou Giafar Alkoresmi, ou simplement Alcharesmi.» 

luHJAZA (gond, penture)? 

"^L'origine de ce mot, qui est usité en Aragon, ne saurait être 
douteuse, car gond, penture, a toujours été en arabe \i)jJ\ {ar^razza); 
▼oyex Freytag, Lane, Alcala sous visagra de mesa, Dombay, p. 91, 
Humbert, p. 192, Bocthor et Marcel sous gond, Berggren sous penture. 
Les Aragonais doivent Tavoir reçu de personnes qui ne pouvaient pas 
prononcer 1er, et qui, par conséquent, étaient aussi obligées dans 
cette circonstance de ne pas assimiler la consonne de l'article à la 
première consonne du substantif. 

ÂLOUBxi, albexi, alveci, alveici b. lat. Dans une charte citée par 
Ducange on lit: «Mantos duos aurifusos, alio alguexi auro texte, . . . 
cnm dalmaticis duabus auro fusis, et alia albexi auro texta. » C'est 
l*arabe ^yi\ {al-wachl) qui désigne une sorte d^élo/fe précieuse. D'après 
Edrisi, cité par M. Dozy (Dicl. des noms des vélem., p. 134, cf. 457), 
OD la fabriquait à Ispahan, et selon Maccari (1, 123), que M. Dozy cite 
aussi, il y avait à Almérie, à Malaga et à Murcie des fabriques de 
ël'Wackl al^modhakhab , •al-wachî entremêlé d'or.» Ces derniers mots 
répondent précisément au alguexi auro texte chez Ducange. Dans un 
document cité par S*. Rosa il est question de «alara [* ce mot est altéré; 
comparez mon article alaoara] una de alvejci ... très avectos, unum 
de alveci et alia tisaz [* lisez tiraz].» Je crois reconnaître dans cet 
alve/ci ou alveci, que S^ Rosa explique par une sorte de soie blanche et 
irès^fine, le même mot arabe al-tvachi. 

* Les copistes des carlulaircs ont souvent altéré ce mot; il faut le 



reBlUuer p. e. dans un docuiaenl de 1073, publié dans VEsp. lagr. 
(XXXVI, p. Lxi), où on lil; «el Uinicam de carchexi, cl dalinaticam 
de tiraz;* el daas un autre de 998 {ibid,, XL, 409), où le texte porte: 
• dalmaticB de oioli uaa, et alia liraze. ■ On disait aussi oxi et oxii; 
voyez H. Defrémery, Mémoires d'kul. orient., p. 208. 

* Alouioad pg. (vase de terre) de jUoiul (al-ghidhdr) , f|ui, comme je 
l'ai détuonlré ailleurs (Glossaire sur Edrisî, p. 3ti4) , a le même sens. 
Chez Haccari (Seconde partie, III, 125, 1. 12 éd. de Itoulac) on lit: 
tjj»i\i ^>t^' ex>^' a* 'j'"'"^ M-Jw C7<^ Çr^y^' '" P'^^^ devant lui 
no plat contenant un mets apprêté avec de la saumure.* Voyez aiuai 
ibid., I. 14. 

* ÀLBADt pg. (mets assaisonné avec de l'ail). Comme l'ail rend Im 
mets piquants, alkada est selon toute apparence le parlicijM! au féminin 
e^L^I [al-hâdda), la piquante. Le substantif est sous-entendu. 

* Aldadida (cuivre brûlé, oxyde de cuivre) est exactement l'araba 
iiJcjJk-s^l (al'/iadida) , que Freytag n'a pas en ce sens et qui apparto» 
nait au langage populaire des Arabes d'Espagne , car l'auteur du Moi- 
la'taî dit à l'article o^jiii»- (c'est le grec ;t:«AxoV) > > nom sous lequel 
on entend le cuivre brùl^» (^j^^\ (j-Ls^Jt): iL«'j. jyL*Jj bJuiAaJI ^ 
^^...Jjk-j'^l , 'C'est ce qui s'appelle al-kadîda dans le langage populaire 
de l'Espagne. > Celte phrase manque dans le man. de Leyde, mais 
elle se trouve dans celui de Naples, qui est plus complet, et, en géné- 
ral, plus correct. Le mot est encore en usage en Afrique, car on lit 
chez M. Prax (dans la Revue de l'Orienl el de l'Al-j., V, 2Ï); ^hadtda, 
le proloxyde de cuivre, est ctiaufTé à la vapeur et dissous ensuite dans 
une petite quantité d'eau ; les femmes se servent de celle préparation 
pour fermer les pores de la peau et arrêter ainsi la transpiration du 
corps. Celte préparation est aussi employée comme un collyre pour la 
guérison des yeux.» Ilœsl {/Vachrichlea von Marokos, p. 275) 
parmi les marchandises d'exportation: •hedida, un minerai.» 

Alhaiti. Dans le Icstamenl de D. Pedro {apud Ayala , CArwuV.' 
p. 962) on lit: -E otro si mando à la dicha infant ... la corona qua 
fué del rey uiio padre ... é dos alkailes de los que yo tcngo. > Dans 
le Dicl. de l'Acad. ce mot est expliqué par joijel. Ce renscignemenl 
est confomic à l'étymologic , car l'arabe Ii.*_î^'I {nl'hkml) se dit dui 
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la même acception (cf. P. de Alcala au mol joyel). filiez Marina le mot 
eo question est écrit alakyles. C'est la comparaison avec l'arabe qui 
m*a fait préférer la forme alhaile. 

*Si H. E. avait connu le testament de Don Pèdre, roi de Castille, 
non-seulement par les citations de TAcad. et de Marina, mais aussi par 
le texte qui a été publié d'après l'original et avec beaucoup de soin 
par Llaguno Amirola, à la Gn de la chronique de ce roi par Ayala, il 
aurait vu qu*il n'y a aucun doute sur la véritable leçon, laquelle est 
alhayie. Le mot se trouve six fois dans ce testament (p. 562, 1. 6, 
15, 19, p. B63, 1. 22, 34, p. 564, I. 5), et le roi énumère minutieu- 
sèment les pierres précieuses, les perles, etc., dont se composaient ses 
alhaytes. En arabe khait signifie proprement /E/, et de là cordm de 
ekoêes enfilées , collier, en esp. sarlaL Aussi P. de Alcala a-t-il: sartal 
de aljofar, khait min djauhar. «Aujourd'hui,» dit Llaguno Amirola, 
«les Maures appellent ainsi le collier de perles, de corail ou de pierres 
précieuses, dont leurs femmes font usage pour parer le cou et la poi- 
irine.» Dans le long testament de Jean I^ (dans la Crenica de Don 
EmiquelIIt p. 434, I. IB) il est aussi question du «alhayle de los 
balaies.» 

Alhaja (ameublement, ménage) de K>L5^I {al-hâdja). Chez Freylag 
ce mot arabe n'a que la signification très-générale de «res necessaria.» 
n désigne encore des habits (cf. Dozy , Dict. des noms des vêt., p. 303), 
Irebejo de nihos, joya, alhaja (Alcala). 

^ Alhoja, qui s'emploie surtout au plur., désigne en général toute 
chose qui a quelque valeur, et plus spécialement tout ce qui est destiné 
i l'usage ou à l'ornement d'une maison ou d'une personne, comme 
tapisseries, lits, bureaux, etc., ou habits, bijoux, etc. (Acad.). En 
arabe le plur. aUhawâidj signifie de même, comme Quatremère l'a dé- 
montré {Hist. des suit. maml. , I, 2, 138): «les objets qui servent à 
l'usage d'un homme, ses ustensiles, ses meubles;» aussi, comme je l'ai 
du ailleurs, «ses habits,» et en ce sens le mot a encore une fois passé 
dans Tespagnol sous la forme algagias; voyez ma note sur cet article. 

^ Alhalmb \ 

^ I Tous ces mots appartiennent au XV* siècle. Dans 

l un inventaire publié par Saez (Valor de las monedas 
Alhambsia I ■ • \ 

^ . \ durante cl reynado de Don Enriquc IV, p. 527) on lit,- 



Cosas de tiUtamciiii. 

i piesas de alhame de lino. 
Dos piezas de aliiialafas. 
Dies piesas de albames de seda. 
Qualro piezas de almocaiias. 
Seis almaisares. 

On voit que alhame désigne ici une espèce J'éloffe, cl je crois y rêcon* 
naître l'arabe ,.LÂIi (al-lchàm). Ce mot, qui est d'origine persane, est 
proprement un adjectif et signifie dans cette langue, de même qu'en 
arabe (voyez Lane): cm, écra. Employé en manière de substantif, il 
désigne 1". loUe écrue, celle qui n'a point été blancliie ; S°. iâe écrue, 
celle qui n'a point élé mise à l'eau bouillante. Ces deux significalioDS 
cadrent à merveille avec l'inventaire, où il est question d'abord de 
alharne de toile, ensuite de alhame de soie; en outre les étoffes appelées 
al-k/iâm étaient fabriquées en Espagne, notamment à Almérie, veri i 
l'époque oii l'inventaire a été dressé, car Ibn-al-Khatïb appelle cette ville l 
■ celle du hkâm et du marbre> {Mi'ijâr al-ikhtibâr , p. 13, 1. I éd. Sï- 
monet). Quant à alkamena (lingerie), il est facile d'y reconnaître alhame 
augmenté de la terminaison esp. eria. — Dans le Canàoncro de Baena, 
alhame , alhalme et alhelme sont employés dans le |sens de l 
chemise. On y lit (p. Bll): 

Si al me provades, aqui me somcto 

De I1UDC& veatir camisa nia alkame. 



Ailleurs (p. 339) : 



Et cnliu (p. 289): 



Aqaesta tierra non Itéra 
AUialmti nia alcaadoru. 



Delgado como vnral, 

Traya Juaa de Perea 

Ud alkelms por librea 

Ceiiido coq un hyacal. 
C'est le mfimc mot arabe, le vi^temenl ayant reçu le nom de l'étolB* 
dont il était fait. Le i est intercalé comme dans beaucoup d'autres 
mots esp. dérivés Aa l'arabe (voyez l'Introd., p. 25, n°. 1), et alhelme 
(aUieme) est al-khâm prononcé comme aUftIwni. — Il est vrai que dans 
le Glossaire sur le Canciouero, ces mots sont dérivés du verbe 
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(kamâ) , qui signiGc défendre ; mais c'est une de ces assertions hasar- 
dées comme il y en a tant dans ce travail, et dont il serait inutile 
de s'occuper. 

Alhambl (portefaix) de v)U.-^JI {al-hammél) qui est dérivé du verbe 
kinnala^ porter. 

'^Anciennement alhamél signiGait sans doute por^e/oia?; Cobarr-uvias, 
qui cite Tamarid, et Victor ne lui connaissent pas d'autre sens, et 
hammél signifie cela en arabe {ganapan cbez Alcala). Hais selon l'Acad. 
atkamél est en Andalousie : un bomme qui se loue pour transporter des 
fardeaux sur son cbeval. Sans doute le mot arabe avait aussi cette 
acception, car hammél est au Maroc le cafileur, celui qui loue ses cba« 
meaox, ses cbevaux ou ses mulets, pour le transport des marchandises, 
des bagages des voyageurs , etc. (voyez Hœst , Nachrichlen von Marokos, 
p. 90, 278). En outre, on donne en Andalousie le nom i*alhamél au 
cbeval de somme. C'est peut-être par catacbrèse ; il se peut que les 
AndaloQs aient détourné le sens du root en l'appliquant non-seulement 
à rhomme qui loue sa béte, mais encore à cette bêle même; cependant» 
comme les Arabes disent «un vaisseau hammél • pour désigner un vaisseau 
de transport (voyez le Glossaire sur Edrisî, p. 288, 289), ils peuvent 
aussi fort bien avoir dit « un cheval hammél « dans l'acception de sommier. 

Albakdal (trochisque de coloquinte) de J^b,;-rgJt {al-hanlal)^ «colo« 
cynthis. » 

Alhanu («alcoba, camara donde se duerme» Cob.) de jLuiL^vJt (aU 
kâniyà), «oflicina, taberna.» 

^Etymologie très-malheureuse pour beaucoup de raisons, car 1*. l'ac- 
cent s'y oppose {alhania) ^ 2\ la signification ne convient nullement, 
S*, le mot arabe n'était pas en usage en Espagne, etc. M. Defrémery 
dit fort justement que alhania vient de )UXj^\ (aUhanlya), arc, voûte, 
arcade. Je puis établir la vérité de cette assertion par une preuve 
sans réplique, à savoir, par ces paroles de Gonzalez de Clavijo (Vida 
del gran Tamorlan, p. 155): «E anie la puerta desta alhania, que era 
un gran arco.» 

Albanzako. C'est le nom arabe de la fêle de Saint-Jean, SyouJI (a/- 
'mfora). Dans la Cronica gênerai (fol. 325, col. 4) il faut lire a/Aâ- 
jutro, c'est-à-dire, alhansaro, au lieu de alhazaro, comme Ta démoulré 
M. Dozy {Recherches, II, p. lxxv). 
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' Comme il s'agit ici d'un inol espagnol qui n'est pas dans les dic- 
tionnaires, quoiqu'il ait donné naissance à un verbe, et d'un mot arabe 
qui, dans cette acception, n'esl pas non plus dans les lexiques et doil 
je n'ai pu parler qu'incidemment dans mes Heclierches , où j'arais uns 
tout autre question â irailer, je crois devoir entrer ici dans quelques 
nouveaux délnils. 

* Les Arabes ont sans doute reçu le mol 'ançara des juifs. Dana 
l'Ancien Testament n^jv {'açara) signifie: assemblée, réunion du peuple 
pour célébrer les fêtes religieuses. Du temps de Josèpbe , c'était la 
pentecAtc. et dans le Talmud on Irouve le mot dans la même acception 
(voyei Gesenius, Thesaurtts in voce, et Winer, Bibl. Bealuaôrlerbuch , 
II, 244). Encore aujourd'hui la forme arabe ançara désigne, parmi 
les Coptes, la pentecAle (v. Lane, Modem Egypiians, II. 363) el Fref» ^J 
tag Ta en ce sens sous y^c ; mais comme en réalité la signiBcatiM ^1 
primitive du terme est très-vague, il n'est pas étonnant qu'on l'ait 
aussi appliqué à d'autres fêtes. En Espagne c'était la Saint-Jean ■ , que 
les Maures fêtaient aussi bien que les chrétiens (cf. Mem. hist. esp., 
IX, 102). Cet asage s'est perpétué dans le Maroc, et l'on Irouve des 
détails curieux sur ce sujet cbez Mouette, Histoire des conqmties de 
Motiley Archy , p. 3SS (lansera) , et cbez Cbénier, Rechercher hislorigtiet 
sur Us Maures, III, £24 (al-amarà); voyez aussi Grâbcrg di UemsA, 
Speccfiio geogr. e slnlisl. deW impero di Marocco, p. 236, et Hœst, Nack' 
richlen von Marokos , p. 251. Ce dernier voyageur a donné (p. 288) la 
traduction d'un calendrier où Eldnsera est fixé au 25 juin, ce qnî, 
comme on voit, est une légère erreur. Les Espagnols ont formé de ce 
substantif le vérité alanzorear dans le sens de fcter quelqu'un. Je le 
Irouve chez Rojas , Relaciones de aigunos tticetsos de Berberia (L'sboBn^^ 



l) Coœptm ivec Is {nitag* d« Naeciil (il, 6S). ijue j'*i déji »lë ailtcnrt, I 
BiiUr (man. 13) lou. l-.Miel» ^^J : i,yji«Jl fy^_ j^^ o^JV*^^ r»-*" '*' 
chei lbn-*l-'AuwtRi . tl, 442. Ce dernier ■■ite»r liniine touicnt te nom de ■■■> 
l'aufara I lu oioii do juin, cl chei lui l'idjïctîr 'aiifart déiigne un Iruit qui nû 
noit de juin («oyei f '• <■ 271]. Din> le olendiivr de Ribi' ibn-Z«iiJ. dont libll • J 
^Wi une ancienne tnduclien tiline {//iil. dtt iciottcei mathimal. en IlnlU , l, 4U)i. 

on tit «on» le 24 Juin: >Ett diei alhantoT*. El in ipto eil fttlMtn natmt 

liann!* Itliî ZaMbaiie. • 
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1613, fol. 36 r*"), qai dit: «A esto vino el Grani qae eslava en Fez, 
donde hariaD alanzorear à Muleixeque, y Iruxo consigo hasla 600 ca* 
▼allos. » 

Alhaquin («sabiOy docto^ especialmente medico» Marina) de «.^JL^Jt 
(al^aquîm) qui se dit dans la même acception. 

'^ Aussi alfaquim (chez Villanueva, XVIII, 294, trois Tois). En outre, 
alhaquin signifiait tisserand. Dans cette acception il vient de eLSL^I 

{al'hâîc), selon H. Mûller, de ce mot, «ou de i^l^^! (al-haiyâc), ou 

plutôt encore de ^>^l (al-hauqul),* selon M. Defrémery. Aucun de 
ces mots ne me semble convenir suffisamment avec alhaquin , et dans 
ce dernier je crois reconnaître le plur. .^^.aJCJL^JI {al-hâiquîn) (on sait 

que, dans la langue vulgaire, le plur. est toujours in, jamais otm), les 
iiaerands. Il est notoire que plusieurs mois arabes ont passé dans 
Pesp. sous la forme du plur. (voyez Tlntrod. p. 28, n*. 5), et dans le 
cas dont il s'agit, il y avait une fort bonne raison pour l'employer, 
car le quartier où demeuraient les tisserands s^appelait al^hâiquln (corn- 
parez Tarticle zacatin), et il était fort naturel que les Espagnols don- 
nassent à un homme de ce quartier le nom de alhaquin. La même 
observation s'applique peut-être à sarracatin (voyez cet article). 

Albaiaca («es un desasossiego y alboroto que alguno tiene con dema- 
siado sentimiento y movimiento de cuerpo por cosa de poco momento» 
Cob.) de lk^Sj^\ {al'haraca) , mouvemenL 

Alhavabâ («cierlo derecho que se pagaba en las alabonas de Sevilla» 
iead.) ? 

* C'est uniquement par conjecture que les Acad. ont donné ce sens 
i alkavara, car de leur temps le mot avait cessé d'être en usage, et 
ils ne le connaissaient que par ce passage des Ordenanzas de Sevilla: 
«Otrofi que el alhavara de las atahônas que sea puesta en doce mart- 
vedis del cabiz. > A mon avis ce n'est nullement le nom d*un impôt, 
mate celui d'une espèce de farine, et le sens est que, pour chaque 
eahîM (nom d'une mesure pour les grains) de alhavara (espèce de farine), 
il fallait payer douze maravedis. Si l'on prend le mot en ce sens , son 
origine s'explique à merveille, car en arabe v5;!>^' (al'houwârâ) , qui 

est proprement un adjectif, blanc, en parlant de fleur de farine (voyez 
Laoe), est devenu un substantif qui désigne la meilleure espèce de fleur 

18 





<)c rarinci royez Frcytag, M. Eiigclmann sons alxodo», et M. île Goeje, 
Glossaire sur BelAilzorî, p. 33 sous j^. Chez Ibn-Djobair (p. 291, 1. I9f 
on lit: |_5jtj.j«^>jl H-=". 'du pain de liouw.VA.» ■* 

Alulga, lielga (anneau). Je KsJk^l {al-helca), <annulus.> 

' Alurma. Dans un procès enire Tudèle el Tarazona sur le droit d'arro- 
sage, procès qui a élé jugé en 1320 et que Yanguas a puliliô dans ses 
AdicÎMes al Dicc. de anlig. de Navarra, on lit (p. 3S8): -El dia 26 tle 
cada mes se aliaten scgiinda vcz las aguas, y dura dicko abatimiento 
tos (lias 27, 2S y 29, exceplo cl ùllinio que se alislrae en los meses 
de abril y uiayo, y la agua que se dii en eslos cualro dias, y très tan 
solo en abril y niayo, se tlania alhema, y la lienen Tudela, Calchelas 
y Murcliaule : el 30 de cada mes recobran los de Tarazona dichas 
aguas: que por cnanlo el agua que caia en el rio el dia 29, que es cl 
iillimo de alliema» etc. C'csl ,jr*^Jl {al-himâ), dcfemUi, chose défenduëi 
parce que, pendant la période ainsi nommée, il étafl délendu à een 
de Tarazona de se servir des eaux. * 

ALUBfïA, en arabe \is^\ (al-hinnâ), est le nom d'un arbrisseau (law- 
sonia inermis) dont les Femmes en Orient emploient les feuilles pour aé 
teindre les ongles. 

' Alueta pg. (ourlet) de hjLj^JI (al-khii/èla). Pas dans Freytag, nais 
Ibn-Batoula (1 , 99) l'emploie en ce sens, — Dans un vaisseau alhetas 
désigne les deux pièces de Iiols courbées à l*exlérîeur de la poupe. Je 
présume que c'est jjLLi*^l (al-hiiân), pi. de JjîLsUI, .paries, septum.» 

•AinKXiXA, chez Alonso del Caslillo alhaxix , est l'arabe ui;_*_i_scjl 
{al-hachîch) on al-haehtcha ; voyez ^fem. hisl. esp.. Ml, 31. Tout le 
monde connaît le hachiehe. 

' AuioJA ([wlit oiseau; l'Acad. présume que c'est l'alonetle). Je crDlj|.j 
que ce mot est J^^^ [al-kâdje), littéralement le pèlerin. Les IesiqiN({ 
n'ont pas re leroe comme le nom d'un oiseau, mais Jackson (Arcontf 
of Marocta, p. 70) le donne. Cet oiseau est appelé aim^i parce qu'il 
accompagne les caravanes qui vont à la Mecque ; pour celle raison il 
est aussi considf':ré comme sacré. Il est â |)eine aussi grand qa'un 
merle, et son plumage est de coulettr cendrée. Il se nourrit d'ei^cnrbots 
et d'autres insectes. 

Alrolba. alliolva, aUorva, aKorria, atliolga, />;. allorras (espèce 
plante, fenugrcr), de x.l-rJi (iil-holba) , .ftenum gra-'cum.- 
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Alhoiumga, pg. alhandega. En arabo vJAâàjI {(nl^fomtoc) déâigne tme 
hôi$Umie [^alfondeca a ie même sens dans le traité conclu en 1115. 
entre Alphonse l^ et les Maures de Tudèle, dans Mufioz, Fueroê, l, 
416« où on lit: «Et quod intrent in Tutela sinon V christianos de 
nmrciders, et quod pausent in illas alfondecas»]; mais en Espagne il 
se diiait encore d'un magasin» destiné aux marchands qui Tenaient dans 
It ville pour y vendre leur blé («es la casa dipulada para que los 
forasleroe qne vienen de la comarca i vender trigo i la ciudad, lo 
mtlan alii» Gob.). P. de Alcala donne le mot arabe dans la ttême 
acception • car il le traduit par alkondiga et par bedega. 

ÀLHOU , alfoli 9 alforiz (grenier , magasin i blé) , de «^j-fJI {alkarl) , 
« borreum. » 

*JSn Navarre on disait algmo, et le mot arabe a encore one fois 
passé dans l'espagnol sous la forme algarin ou alguarin; voyez pins 
haot* — Dans le dialecte valencien ce mot a reçu un autre sens, car 
selon Fischer {Gemàlde van VaUncia^ I, ^)> alforim y désigne: les mai* 
sons dans les campagnes. 

^Albomn» («le fond de quelque chose»» Victor). CTest le mot esp. 
AoMbn (fond) qui a passé dans Tarabe (on trouve q^julâJI (al-fimiém) 
comme nom propre chez Edrisi, p. 194» 1. 7 du texte), d'où il est 
retoomé dans l'espagnol , augmenté de Parlicle arabe. 

"^ÀLBoaiu est donné par Nuficz, qui le traduit par «camp militaire 
des Maures.» Je ne sais si celte traduction est bonne» car Tarabe 
)Lj^j,,skJ\ (al'horma) ne s'emploie pas dans cette acception. Il faudrait 
savoir où Nuûez a trouvé le mol. 

^Alhobei. Voyez après alforia. 

Alhucima» pg. alfazema (lavande)» de ^^^i^l {al-kkouxéma) qne P. 
de Alcala traduit par espliego alhuzema. 

AiioaaicA» pg. alforrécas (écume salée qui s'attache aux roseaux, 
joncs et herbes des rivages de la mer), de ^^^..^vJt {al-horric oo aU 
kmaric)^ «valde salsa» (aqua). 

AuACAK , aliacran , de q^j^JI {aUyaracân) , la jaunisse. 

AuABA. Dans un passage de rArchiprClre de Ilita (copl. 1254) ce 
mot, qui y est écrit alhiara, désigne, suivant Sanchez: «vaso de cuerno 
pastoril.» ['^C'esl le sens ordinaire de aliara]. Je crois y retrouver 
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l'arabe s-^l (al-djarra) , qui a encore une fois pass*^ dans l'espagnol 
sous la forme jarra. Voyuz ce luol. 

* Alicatado. Les maçons andalous donnent le nom de obra de alto»' | 
lado aux asulèjos ou carreaux de faïence de diverses couleurs, qui, 
daus les maisons bâties à la niaurestiue, se trouvent dans les cours 
{pàliot) et dans les salles (Acad.). Ou s'aperçoit au premier abord que 
ce mot est fort corrompu; cependant un passage de Uaccari nous mettra 
peut-être à même d'en expliquer l'origine. On y lit (I, 124, 1. fi) que 
les Andalous se servent A'azulvjos pour paver les câ'<2/ (c«U:lï, les cours) 
de leurs maisons. Cet al-câ'ât pourrait bien avoir donné naissance à 
alicatado, et dans ce cas obra de alicalado signifierait propremeut: obra 
de loi pàlios. 

* Amcites (pinces, petites tenailles). 11 est singulier que H. fi. ait 1 
oublié ce mol, dont l'origine aralie avait déjà été indiquée assez biM * 
par Marina et par Sousa. M. Defrémery observe qu'il vient «de i^UtUI 
{al'laccdl); cf. Bocllior tenailles, et le mot milcât, pince.* Laceâl se 
trouve aussi chez Dombay (p. 80 batiiliini, p. 96 forceps). 

Alidada , ['alhidada dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X, J 
passim; chez Victor] alhadida (règle mobile dans l'astrolabe), est aa ' 
arabe s.iL,^.«-ll (al-'iddda). Les lexiques ne donnent à ce mot que 
le sens de • postis janua3 ; • mais dans un traité arabe sur la 
construction de l'astrolabe (man. li)3 (1), fol. 3 V), je l'ai trouvé dans 
sa signiiicalion technique, car on y lit que c'est une espèce de ma 
(•^Li»i) ou règle. 

Aut-KFs (couverlurc de lit) de ^_-L_ï:ULJI (nl-Uhâf) que P. de Alcdll 
traduit par colcha de cama et qui se trouve avec cette signiiicalion dai 
les Mille el une niàu (1 , 8â éd. Macnagbten). 

* En ce sens, qui a vieilli , alifafe ou aliphafe se trouve souvent d 
les chartes du moyen âge. Aux exemples déjà cités par S*, tlosa, 
l'Acad. esp. , vie. on |ie ut ajouter Exp. sagr., Wlll, 532. Mais 
copistes des carlulaircs ont fréquemment commis la faute de cbaDg«lt'| 
le dernier /en s: il faut donc corriger les articles alifase et alipka$e 
chez S". Rosa, et l'arlicle alipliasis chez Ducange. — L'Académie a déjà 
soupçonné que ce terme signifiait aussi pelisse, cl celte conjecture est 
pletnemeol confirmée ]iar un passage d'une ordonnance d'Alphonse X 
réglant le prix de certaines choses, où ou lit (C«r/ej de Lcon tj d« Cu* 
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HUa, I, 70): «alifafe de loraos de conejos quiose mrs. ; alifafe de es- 
quiroles quinse mrs. ; alifafe de cervales dose mrs. ; alifafe de ginetas 
▼einte é cinco mrs. ; é de conejos cinco mrs. ; é de liebres dos mrs. 
é medio.» 

* Attjourd'hai encore alifafe est en usage en Espagne aussi bien qu'en 
Porlttgal, mais dans le sens de coitrbe, espèce de tumeur dure qui vient 
aox jambes des chevaux. En arabe celte tumeur s'appelle ^ ^Jt (m* 
9êfakh): voyez le Traité d*kippiatrique (man. 299) et Ibn-al-'AuwAm {U, 
646). Je présume que ce terme a été altéré en esp. et en port, par 
rûifluence de Tautre alifafe. 

^AuvAi (dans le dialecte de la Manche, polir). Le verbe wâJI signi- 
fie à la 1* forme (alla fa) préparer, apprêter , et le sens particulier est 
déterminé par le substantif qu'on y joint; voyez le Glossaire sur Edrisi» 
p* 171; les exemples qui y ont été donnés prouvent que ce verbe peut 
fort bien s'employer dans le sens de polir. Cependant ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'en dérive l'esp. alifar, et si je le fais, c'est 
parce que je ne vois pas comment il viendrait du latin. On ne peut 
y voir one transposition de afilar, car la différence entre aigmser et 
poUr est trop grande. 

* AufAai, lifara. Anciennement ce mot signiflait en Aragon: le repas, 
ou Targent pour un repas , que l'acheteur donnait au vendeur au-dessus 
du prix de la chose achetée. Aujourd'hui c'est dans ce pays un mot 
lamilier pour repas (Acad.). C'est l'arabe B^Ui^Jt [al-khifâra) qui désigne 
proprement: l'argent qu'on donne à un khafir ou protecteur (voyez 
Lane), mais dont la signification s'est sensiblement modifiée dans aUfara. 
Sans doute ce mot désignait dans l'origine l'argent que l'acheteur don- 
nait au vendeur au-dessus du prix convenu, mais on voit que l'idée 
de protection a disparu. Ensuite , comme la coutume s'introduisit que 
l'acbeteur donnait un repas au lieu de donner de l'argent, le mot a 
été détourné encore davantage de sa véritable signification. 

'^ALiGia (garde d'une épée). Je ne connais pas ce mot en arabe, 
mais il doit venir de la racine j:^\^ [hadjara)^ qui, de même que ses 
dérivés, exprime l'idée de garder. 

* AuMABA (feu que l'on fait sur *la côte pour donner quelque avis) 
serait, selon M. Hiiller, une transposition de x^bLiuil {al^'alâma). Le 
changement serait un i>cu trop fort, et je m'étonne que M. Niiller, qui 
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se serl de P. ilc Alcaia, n'ait pas Irouvé la vérilable ùlyiiiologii;. Uu 
n'a qu'à Lraoscrire le mot en arabe: iju>i\ (al-imâra): clicz Alcaia c'est 
sehat (de même que <(-*^), tdjnal dans le Dict. berbère. i 

* Au-tOK, alhinde, aliinde. Les dictionnaires espagnols, et surtout lot 
diction nai l'es arabes, sont encore si peu salisraisants, que J'ai à dire sur 
ce mot tiien des choses nouvelles. En arabe ju^l (al-hind) siguïtie tel 
Indiens, et mokannad, qui en dérive, «ex Indien ferro factusi (ensis); 
c'est tout ce qu'on troure dans Freylai;. Il Taut y ajouter que al-hind 
désigne aussi l'acier, qui a été appelé ainsi parce que, dans l'origine, 
00 le lirait de Tlndc. Le mot est donné en ce sens par Alcaia (eoas 
attro et sous balletla de asero Jù7 |^^}, par Hœst (yachrichlen von 
Marokot, p. 270), par Uombay (p. 80 et 102), par Marcel, par Hum- 
berl (p. 171) et par Hélot, et on le trouve dans l'Inventaire des biens 
d'un juif marocain, di^cédé en 1751 (man. X376). Dans le Motta'inif 
sous l'article Juj^» (fer) , c'est )e synonyme de ce dernier mot (seule- 
uent dans le man. de Naptes}. Au moyen âge alfinde avait le même 
sens en espagnol. Dans les Libros de A$(ronomia d'Alphonse X on Itl 
(II, 118): -El sea esta pierna movible de azero, 6-dc alfinde." 
plus loin (il, 129): «El toina un pedai;o de alfinde û de lierro calçad*' 
con acero.> Ce renseignement peut servir à corriger cl à expliquer 
passage qui se trouve dans le Cancionero de Baena. Uu poète y 
(p. 481): 

Ca Mbe por cierto que mi Kmargurn 
£a tocift da aihyndc. 

Les auteurs du glossaire supposent que cet al/iynde vient du latin aH- 
unde, et ils le traduisent par: -de otra parte, de lierra lejana, • On 
n'a qu'à jeter les yeux sur la pièce de vers en question , pour se con- 
vaincre que cela ne donne aucun sens. Le Tait est que aiiiargura, qni 
ne convient pas non plus, est altéré; il faut le changer en armadurat 
■ mon armure est (oulc d'acier;* car alhijnde est identi<|ue avec oZ/tnd*;; 
<t l'orthographe est m^me meilleure. I 

Ce point établi , nous arrivons aux miroirs. Le miroir d'acier , orf 
arabe mirât hindii/a. est nuuimé par Ibn-Djobaîr. En parlant d'une 
pierre, il dit (p. 42, I. 6 cl 7) qu'elle est -très-noire et très-luÎMnle, 
de sorte qu'elle rùRéchit l'image des individus en entier, comme #' 
c'était un miroir d'acier poli récemment.* Chez lbn*al-Khatîb c'eM, 
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mirdi al4tind. • Qnand nous arrivâmes à Grenade » » diuil (dans Mûller, 
Bêiirâge, p. 40), «le ciel élail poli comme un glaive» clair comme un 
miroir d*acier.» Chez Alcala on trouve aussi alinde espqo, en arabe 
nùft (=: mira) min hind. Est-ce la même chose que chez les deux 
auteurs arabes que je viens de citer , c'est^-dire , un miroir qui sert 
QBiqvraient i renvoyer Timage des objets f C'est possible; cependant 
je ne voudrais pas raffirmer, car PAcad. ne connaît pas alinde comme 
miroir plan , mais seulement comme miroir concave et qui sert , soit à 
brAler les objets qu'on lui présente, soit à les grossir. C'est surtout 
au dernier usage que Yalindt était destiné. Victor, p. e., ne Ta pas 
comme miroir ardent, mais c'est chez lui: «certaines lunettes qui font 
paraître les choses démesurément grandes.» On retrouve ce sens en 
Afrique, car Dombay donne (p. 100) mirâya deUhind, ielcscopium, et 
M. Praz dit (dans la Reme de V Orient et de l'Alg., V, 78): «Une 
longue Tue» appelée par les Arabes miroir de VInde» (celte traduction 
B'eal bonne que jusqu'à un certain point). 

Enfin alinde est encore chez Victor et chez Nufiez: le tain, la feuille 
d'étain qu'on met derrière les glaces. Je ne sache pas qu'en arabe il 
ait eu ce sens. 

AuzACg, pg. alicerse, [^ pg* aussi alicece et alicesse] (les fondements), 
de y»LM^I [*{al-isâs)^ plur. de ass^ iss ou ossy qui a le même sens. 
Les formes portug.» parmi lesquelles alicece est la plus correcte, doivent 
être ezpliquées par la prononciation al-isés]. 

*AuzAQUi. Selon rAcadémie» ce mot, qui ne se trouve, je crois, 
que chez P. de Alcala, serait le même que celui qui précède. Il a bien 
le même sens, mais il a une tout autre origine, supposé toutefois 
qa*Alcala ne se soit pas trompé. Il traduit aliçaque o çanja par liçâq, 
c*eiit-à-dire , yj}j^ ou ^LaoJ (ce qui est la même chose), et ce mot 
pourrait bien avoir ce sens , bien que les dictionnaires ne le donnent pas. 

AuzAais, alizeres, aliceres («la cinta é guarnicion de azuléjos con 
que los Moriscos adornaban lasparedes de las salas por la parle inferior» 
Acad.). L'arabe j\ji\ {al-izâr) , dont il faut dériver le mot espagnol , a 
désigné dans l'origine une sorte de vêtement ; plus tard il a élé usité 
dam une acception technique qui manque dans les dictionnaires. On 
hi IrouTe chez Ibn-Djobair, p. 193 ['^ aussi p. 196, I. 16, Edrisi, p. 209, 
Meeâlic al'ùbçâr dans Qualremèrc, llist. des suit, maml., I, 2, 44, 
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llin-KImliloun, ProUgom., II, 218, I. 17], où isâr désigne ma tambrit, 
do là le vertie azara signifie à la U' forme lambritser, et à la V' Hre 
lambrinsé. Voyez le Glossaire de M. Wright, p. 17 [cl surtout le Glot»i 
saire de M. de Goeje sur Belâdzori, p. H, 12]. 
Alizahi (espèce de garance, rubia scca)? 

AuAnA, pg. aijava (carquois), de a^x^JI (al-dja'ba) , •pliarelra. • 
ALJADteB, fig. algibebe ['aussii atjabebe chez Moraes] (rripier). En 
araliG djoiihba désigne une aljuba. Je crois qu'un substantif wLa.^UI 
[al-djabbâb , aUdjabbéb, aUdjabbib) , • celui qui vend des djoubba,* est 
l'origine des mois csp. et port, en question. Il est vrai que je n'ai pu 
trouvé en arabe ce djabbâb, mais il serait si conforme au génie dfi 
celle langue, que l'espagnol aljabibe me semble stifTire pour en démon- 
trer i'exislencc. [Il se trouve comme nom propre chez Molianimcd ibn» 
II3rilli , Uis(. des cadis de Cordoiie, man. d'Oxford, p. 344]. 
AuKf\t<\ (écuellc) de iiUiL^t (al-djafna) , «scutella.» 
* AuAHA de iCcU^I (al'diamâ'a). Dans l'origine ce mot arabe avait 
le sens très-vague de rcunion d'hommes. Un autre substantif qui y était 
joint, en précisait la siguification ; ainsi -*J:,f^^\ iUU>, 'la réunion 
des anciens» (Ibn-Kbaldoun , Ilisl. des Berbères, I, 642, 1. 12). dési- 
gnait te conseil municipal ; mais ce second substantif peut aussi être 
supprimé et l'on sait qu'aujourd'hui encore le conseil municipal porte 
eu Arrii{ue le nom de al-djamâ'a. C'est en ce sens que l'esp. aijama 
s'employait au moyen Age, et c'était surtout le sanbëdrîn qu'on appelai! 
ainsi. Quand Alexandre fut arrivé devant les murs de Jérusalem , lit- 
on dans le poème qui porte son nom (copl. 1090): 

Decie et aliamK; mol somoa ranfondidos ; 
et Gonzalo de Berceo , quand il raconte que le sanhédrin se rendit 
chez Pilatc pour le prier de placer |une garde auprès du sépulchre 
du Seigneur, afin que les discijiles ne volassent pas le corps, s'exprima 
en ces termes [Ouelo de /<i Virgen Maria, copl. 166): 

MoTioio cl airHinft {lises tiljnma) toda de bu lagar 
EntrRroD » Pilato por conaeio tomar. 
Que non f^lo podiescn los discîpuloâ futtar. 
Mais ntjiima avait encore un autre sens. Dans les villes, les juiOl 
qui y demeuraient, étaient appelés par les Arabes djamii'a al-yehoud^ 
• ta réunion des juifs,* ou simplement al-djamâ'a , et comiue ils avaietti 
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on quartier qui leur était propre, les Espagnols ont appliqué le mol 
aijafnq à ce quartier. Plus lard , quand ils se furent emparés de plu- 
sieurs villes musulmanes, ils ont aussi donné ce nom au quartier habité 
par les Maures. Voyez Gonzalo de Berceo, Milagros de N. S.^ copl. 
6B0 , TAcad. et P. de Alcala , qui (raduit aljama de judios et aljama 
de moros par KcU:>. 

AuAMU. En arabe ^^.^fVjuJI {aU*adjam) désigne les barbares^ dans le 

sens que ce mot avait chez les anciens; les Arabes appelaient ainsi 
tons ceux qui ne parlaient pas leur langue, tous les étrangers. L'ad- 
jectif féminin, dérivé de ce substantif, est )Ué^f^S{al^*adjamtya), C'est 
par ce terme que les Arabes d'Espagne désignaient la langue espagnole. 
['^Les Espagnols, de leur côté, donnaient le nom ii'aljamia au castillan 
corrompu et mêlé de mots arabes que parlaient les Mauresques. Sur la 
cAte d'Afrique et en. Syrie, c'était la lingua franca, ce singulier mélange 
d'espagnol, de portugais, d'italien, de français et d'arabe, que parlaient 
les chrétiens et les renégats; voyez Mocquet. Voyages, p. 164, 580; 
Jaumaal wegens de rampspoedige reystochi van Cap\ Sieenis in 1751; 
Hœst, Nachrich(en von Marokos^ p. 252]. 
AuARAz (sonnette) de (j^^y^t (al^djaras) qui a la même siguiGcation. 

[^Sousa donne aussi aljorses, qui est en usage dans la province de Beira 
et qui y désigne les clochettes qu'on pend au cou des bétes]. 

AuABFA. Voyez algkripi. 

'^AuAZAB pg. ((errain mis à sec et entouré par l'eau de la mer, 
Vieyra) est^i^:^! (al-djasar), «terra e qua fluctus maris decrescil.» 

AuoPAïKA , aljufaina. AUdjofaina ou al-djonfaina est le diminutif 
arabe de aMjafna, l'espagnol aljafana. Voyez ce mot. 

AuoPAR , (1. pg. algofar (perle) , de j^>^l {al-djauhar) qui désigne la 
même chose. 

Aljofipa (torchon) de KilL5\il {al-dja/fâfa) , mot qui manque dans les 
lexiques. 11 dérive du verbe djaff'a qui, à la IP forme, signifie ^orcAer, 
essuyer. Voyez P. de Alcala au mot esponja de mar. 

'^ C'est proprement rponge, comme l'Acad. le remarque fort bien en 
citant Alcala, et elle ajoute: «y porquc séria lo mas prôprio fregar y 
enjugar el suelo con esponjas se diria» etc. Djaffnfa est proprement 
« enjugadora , » «celle qui sèche, essuie,» de djaff'afa, sécher, 
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•L'espagnol n iiiissî ni nulrefois le verlu; aljafifar (avec le o) ; il 
trouve cbez V. «le Alcnla , ([ui ilunne xuelo que te aijafifa VàJLS^\ ^^la^f 
et Viclor a un subslanlif atjoftfar : «dljonfùr laJrillado, pavement de 
salle Tait de petits carreaux peints, comme ouvrage de marqueterie 
damasquinés et émaillés de plusieurs couleurs.* Sans doute on l'a 
appelé ainsi parce qu'on le torcliait régulièrement; c'était un <8uel(F 
que se aljanfa. * 

ALiOifCB, AJOKOK (suc de chardon dont on fait le glu). L'arabe 
,jjL-yuA_a» (djondjolî) , par lequel V. de Alcala traduit ce mol, m'est 
inconnu. Cliez Freylag je trouve djondjol dans le sens de aolus aspft« 
rago similis, quod comedilur,* • humulus lupulus • chez Ibn-al-Baitâr, 
I, S6S, Ki^t-cc qu'il y a du rapport entre ces deux mots? 

* Je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir entre des choses si 
Jifférenles. Atjonge est un mot tronqué; la forme arabe que donne 
Alcala, l'est un peu moins; cependant elle n'est pas complète, et le 
doit y être considéré comme remplaçant le /. Le mot arabe est abt 
lument le mfme que celui dont M. Engelmann parle dans l'article soi va ni, 
à savoir ^^iL?"J-*01 (al-djoldjotân) (sésame); mais le sens dilTére un peu. 
En csp. aljonge doit avoir désigné dans l'origine, non pas le suc d'une 
plante, mais cette plante même; en d'autres mois: il doit avoir eu h 
sens qu'on attache aujourd'hui à aljongéra qui en dérive et qui désigne 
la condrillc, plante dont les racines donnent un suc qui. mêlé avec du 
miel ou du sirop, sert de glu en Espagne. Or, une variété de la 
condrllle était appelée par les Grecs seaamoidei micron , parce qu'elle 
ressemble tant soit jieu au sésame; en outre, on substituait dans la 
médecine sa semence à celle du sésame (voyez Dodonaeus, Crttydt-Boeek, 
p. 1081 et sniv.). 11 est naturel que les Arabes aient suivi l'exemple 
des Grecs. Al-djoldjolân désignait donc chez eux, non-seulcmenl le 
sésame, mais ausKi la condrille. Par le changement de J en n el par 
suite de i'imâla , les Aralies d'Espagne prononçaient ce mot al-éjtmdjjù- 
lin (voyez l'article suivant), puis al-djondjott (voyez Aie. chez M. E.), 
et enfin il est devenu chez les Espagnols aljonfie, ajonge. Les Porta- 
gais l'ont altéré encore davantage, car chez eux c'est al/us ou alju». 

AuofiJOLi, ajoujcili, [' fr. jugeoline] (sésame), de ^bL^\LAl1 {al-djêt' 
djohln) qu'on prononçait en Espagne al-djonàjolln , comme on peal 
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voir dans P. de Alcala au mot alegria. [* Aujourd'hui encore on suIh 
sUtae en Afrique le n au / dans ce mol; maïs en outre on a changé 
le dj tn %9 de sorte qu'on écrit q^^L^j; voyez Dombay, p. 73, et Hélol. 
Ed pg. c^esl gergelim et zirgelim], 

^ AuoB (pierre à plâtre) de y>^i (al-odjor) , « lateres coctiies. » 
AuuBA (vêlement maure, que les Espagnols portaient aussi) deiU5>Jl 
(al'djoubba); cf. Dozy, Dici. des noms des vêtem., p. 107 et suiv. De 
ta mot arabe dérivent encore l'espagnol yu6a , [*chupa], Fit. giuppa, 
le fr. jupe [** et une foule d'autres mots dans je ne sais combien de lan- 
gues]. 

* Auus pg. Voyez auongb. 

Alkaquingi, alquequenge, de ^sJL^LjCJI (al-câkendj) qui désigne une 
espèee de résine. 

*Ge mot arabe est expliqué de cette manière par Freytag d'après le 
Câmous; mais on sait qu'il désigne aussi, de même que les mots esp. 
et pg. qui en dérivent, la plante appelée coqueret et alkekenge; voyez 
le Mosta'ini t» voce, Ibn-al-Baitâr, II, 213, Bocthor sous alkekenge et 
sous eoquerel, Berggren, p. 827, Richardson in voce, Sanguinetti dans 
le Joum. asiat. de 1866, I, 319, etc. 

Alloza, [*pg. arzolla] (la almendra verde),de »^^t (a/-/ati7a),amafiiie. 

^Almacairo. Voyez almancbbb. 

* AuiACBGA pg. Voyez almagiga. 

Almacb!!, almagacen, almarcen, magacen, pg. almazem, armazem, 
•I. maggazino, fr. magasin, de ^^..Â^t {al-makhzen) qui désigne un 
dépôt de marchandises, de la racine khazana, mettre en dépôt, garder. 

AucACiGi, almastiga, almastec, amazaquen, de UCLuoJt {al-maçtacà) 
[* qui est une altération du grec fiMrlxyi] > du mastic. 

"^ Almàciga est aussi un terme de jardinage ; c'est un petit espace de 
terre abrité, où les jardiniers sèment les légumes pour les transplanter, 
quand ils seront devenus un peu grands, dans les grands carrés. D'où 
vient le nom de cette planche ou couche^ Je crois que le mot esp. est 
un peu altéré. Berggren donne sous couche: € couche de terre, xX.^» 
(mascaba), et peut-être almàciga est-il al^mascaba dont on a retranché 
la derrrière syllabe: almasca, almasga, prononciation adoucie almàciga. 
Le sens de la racine sacaba vient à l'appui de cette étymologie, car ce 
verbe signiGe épandre, verser de l'eau; mascaba est donc proprement: 
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l'endroit où l'on cène de l'eau, que l'on arrose, el les Jetnies |ilaa(ea 
dans les almàdgas ont justement besoin d*élrc souvent arrosées. Ënfia 
le pg. almàcega me confirme encore davantage dans mon opinion. 11 « 
UD autre sens: c'est un petit bassin ou étang communiquant avec un 
autre qui est plus grand, et servant de réservoir pour l'eau qui tombe 
d'une macUinc hydraulique ou pour celle de la pluie (Moraes). Evidem- 
ment c'est encore aUmascaba altéré de la mtlnie ntanJère et dans le sens 
de: endroit ou l'eau s'épand; exactement le: <lanquc onde desdgua ft 
agua> de Moraes. 

[* ALMAnADA,] alniadena, [* almadiaa] (marre de vigneron, outil de 
tailleur de pierre). P. de Alcala traduit mana o almudana par malân 
ou malâtta, N'ayant Jamais rencontré ailleurs ces mots arabes, c'est 
l'autorité de Dombay (p. 96 tUliU veclis aduncus) qui m'engage à let 
transcrire par ^U^JI et ulli*]l. 

'Le mot est donc transcrit, mais oon pas expliqué, car il n'y a pai 
de racine ^y^ et la racine ^jfl> ne convient pas. Pour ma part, je me 
tiens persuadé que ce leruie était déjà altéré à l'époque où Akala com- 
posait son vocabulaire. 11 désigne, selon l'Acad. : -un instrument de 
fer comme une grande masse, qui sert aux mineurs pour rompre les 
rochers.» Cette explication s'accorde fort bien avec celle que donne 
Freyiag sous ^Oom (mî'dan): «mucronalo capite lualleus, quo rumpun- 
tur Ba\a.> Joignez-y qu'on emploie ce mî'dan dans les mines (car 
ina'din, esp. almaden, signiGe mine), de même que Valmadàna espagnol.^ 
Almadàna ou ahnadvna vient donc de al-mi'dan, que le peuple pronoB^- 
çaît al-ma'dan ou al-maden, car dans les noms d'instrument les Arabes 
d'Espagne ont presque toujours substitué la voyelle a à la voyelle 

AiMioBif (mine, miui<^re) de ^^^Aju^I (nl-ma'Jin) qui a la môme signi- 
ficalioD. 

Alhadia (radeau) de îk,>juuJl {al-madiijtt) qui désigne • un bac poi 
passer une rivière.- Voyez sur ce mot M. Quatremère, tlisl. det 
maml., II, t. 1S6. 

Almadhaba (l'endroit ou se Tait la pâche du tboii). Suivant Cobai 
vias les almadrahat sont certains parages sur la câlc de la Méditerra- 
uée, où les tbons se rassemblent en masse une fois par an, Di de Ur- 
rea y retrouve un mut arabe medraba qu'il dérive du verbe daraba «que 
signiQca eitcetrar, purque eu aquel cspacio del ulmadravu encicrraa los 
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alanes.» Un tel mot arabe m'est inconnu: il n'y a que le verbe y^ 
(zaraba) qui signifie entourer d'une haie , tandis que darraba n'a d'autre 
sens que celui de accoutumer. Pour cette raison, celte étymdogie ne 
me semble pas fort plausible. Pour en trouver une autre, il est néces- 
saire d'examiner de quelle manière on péchait le thon. C'est Ëdrisi 
qui nous éclaircira sur ce point. Nous lisons chez cet auteur (II, 5 de 
la traduction de M. Jaubert): cil existe auprès de Geuta des lieux où 
Ton pèche de gros poissons, et l'on se livre particulièrement à la pèche 
du gros poisson qui s'appelle le thon et qui se multiplie beaucoup dans 
ces parages. On s'embarque dans des nacelles, muni de lances (ou de 
harpons); l'extrémité de ces lances renferme des ailes qui, en se dé- 
ployant, pénètrent dans le corps du poisson" etc. Ainsi on les frappait 
à coups de harpon^ Or P. de Alcala traduit le mot espagnol en ques- 
tion par madraba. Le verbe V;^ {dharaba^ que P. de Alcala écrit da* 
raba) signifie en arabe battre , frapper, et, suivant le génie de cette lan* 
gue, madraba peut signifier tin lieu pour battre, pour frapper. Nous 
aurions ainsi un substantif arabe jû^^^â^ {madhraba) , désignant tin lieu 
ou Von frappe {les poissons). Il va sans dire que tant que l'on n'aura 
pas trouvé ce mot écrit en caractères arabes, mon explication n'est 
qu'une conjecture. — En outre/ almadraba signifie en esp.: tuilerie, 
fabrique de tuiles, et chez P. de Alcala madraba répond à tefar do hazen 
iqas et à ladrillar donde se hazen ladrillos. Serait-ce le même mot que 
celui qui a donné naissance à l'autre almadraba? Est-ce-qu'on aurait 
dit en arabe, en parlant de briques, dharaba al-toub (^^t), de même 
qu'on dit dharaba as'sicca {sJi^S), battre monnaie? 

^Je me tiens persuadé que cela se disait. Freytag, il est vrai, n'a 
ni madhraba, ni madhrab, dans le sens de lieu oiA l'on frappe; mais 
Ibn*al-Khatib (dans Mtiller, Beitràge, p. 5) nomme Malaga: cUjt yoiu 
y^yûJt ^;;^wM^t V/^^^ ^^vX:;;wéJ^ «l'endroit où l'on foule le drap qui 
doit être pressé , où l'on bat les étoffes ^ qui doivent être bien frap- 
pées." Ibn-Djobair dit de môme (p. 307, I. 6), en parlant de St. Jean 
d'Acre, qui était alors au pouvoir des croisés: y^lcoA L^-ju^t^^ coLsd 
^!yd3 , « ses minarets sont devenus des endroits où Ton frappe (où l'on 



l) Comme ad-dasi est ici un colleciil, il ne peut avoir d'autre sens que celui d'«/^««f 
ifue lui attrU>ue le Càuuiu:». L'ensemble du passage plaide aussi pour cette interprétation. 



sonne) des clocbes.* Hais si je suis d'accord avec M. E. pour ce qoi 
coocerne l'origine d'atmadraba dans le sens de luilerie, je dérive 
contraire l'autre aimadraba, comme je l'ai dtijà dit dans le Glossai 
sur Edrisi (p. 310), de *#j^! {almasraba), et comme dans uo ouvri 
de la nature de celui-ci il n'est peut-être pas permis, quand il s'agit 
l'origine arabe d'un mot espagnol , de renvoyer tout simplement à 
autre livre, que le lecteur pourrait ne pas avoir sous la main, je 
crois obti);é de reproduire mes arguments eu cet endroit, mais en 
ajoutant quelque chose. 

* Le raoL Vn ('"rb) signifie proprement une haie, une clôture, maïs 
chez Ibn-Uaucal et chez Edrisi, là où ils parlent de la pâclie du Ibon, 
le pluriel joroub désigne des filets. Plus haut nous avons vu que les 
mots aljarfe, aljarfa, algerive et algerife, qui en dérivent, ont le mfime 
sens, et c'est par la manière dont le thon se pêche, qu'on peut s'ex- 
pliquer pourquoi un mot qui signifie haie dans l'origine, a reçu le 
de ftlef. «Dans la pécbe dite à la Ihonaire , la plus pratiquée,* lit- 
dans l'Encyclopédie publiée chez Treutlel et Wiirlz (art. fAon), «les ba- 
teaux, disposés en demi-cercles, réunissent leurs lilels de manière à 
former «ne enceinte autour d'une troupe de thons, lesquels, elTrayés par 
le bruit, se rapprochent du rivage, \ers lequel on les ramène de 
en plus en rétrécissant l'enceinte, jusqu'à ce qu'enGn on tende un di 
oier et grand lilet terminé en cul de sac, et dans lequel on tire 
la terre les poissons capturés, que Ton lue ensuite avec des crocs. 
la pèche à la madrague, on construit, à l'aide de /ilets ptact'i àdei 
[c'est précisément le jLi^^oj^I vsj^J' d'Edrisî], une suite d'enceinlat, 
milieu desquelles la Iroujie s'égare, jusqu'à ce que, contrainte 
dans le dernier compartiment de ce labyrinthe, elle y est tuée à c< 
(le crocs.* On voit que le mot zoroub, haiet ou enceintes, s'appl 
parfailemenl à ces enceintes de filets. Al-inaxraba , eu esp. ali 
a le même sens, car suivant les dictionnaires, ce dernier mot sigal 
aussi : une enceinte faite de câbles et de filets pour prendre des (Ai 
cf. Fischer, Gcmtilde von Valencia , I, ISti. Diego de llrrca avait ioaé 
raison de dire qu'il dérive du verbe daraba. iquc siguilica cncerrar, 
porque en aquci espacio del alniadravn encierran los atunes.* Ce sens 
de saraba est le véritable; ît signifie, d'après llumlierl (p. 181), etere 
de haies ; Itoclhor) sous clore et sous dos) donne la 2* forme, tiai sî- 
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gDifie aussi mettre en cage (Marcel sous cage, Hélol). Proprement aU 
moMraba est un doiu de lieu: Tendroit où Ton tend les filets. Au reste, 
la double signification de sarb et de mazraba se retrouve dans Tesp. 
bardas. «Ce sont,» dit S*. Rosa (art. abarga), «des estacades, de me- 
nus bâtons d'osier, ou des haies faites de verges ou baguettes entre- 
lacées, qui servent aujourd'hui de bergeries, mais avec lesquelles on 
prenait autrefois le poisson. > Un autre root esp. , savoir carrai, signi- 
fie aussi : « clôture où Ton met le bétail , » et « enclos pratiqué dans une 
rivière pour prendre le poisson.» Selon Fischer {Reise von Amsterdam 
ûber Madrid und Cadix nach Genua, p. 341) les bergers ont la coutu- 
me , dans certaines parties de l'Espagne , de mettre le bétail pendant la 
nuit dans des clôtures faites de filets. 

Almadraqui, cat. almatrach (lit, matelas), de ^^laJt (al^matrah) que 
Boclhor traduit par lit. 

"^Le Terbe taraha, qui est la racine de ce mot, signifie j'e/er , et chez 
Freytag matrah ne signifie rien autre chose que locus, qvo quid proiid^ 
tur. Cependant il est assez ancien dans le sens de matelas: un écri- 
vain né en Perse vers l'an 961 , Tha'àlibi, l'emploie trois fois dans son 
Laiâif al»ma*drif (voyez le Glossaire de M. de Jong, p. xxvii). Chez 
Cazv?ini on le trouve aussi (voyez de Jong, ibid.), et dans un passage 
de Mohammed al-'Imrâni, que M. de Jong m'a signalé, on lit (man. 

595 , p. 60) : ôy^\ ]£> -^ kx^>j. , « Hâroun ar-rachid était couché sur 
UD moirah de soie noire. » Si cette prononciation , avec le o dans la 
première syllabe, était la véritable, le mot serait proprement un parti- . 
cipe passif: jeté; ce qui serait plus approprié qu'un nom de lieu. Peut- 
être a-t-on dit d'abord motrah, et plus tard matrah. En Espagne ce 
terme était également en usage dans cette acception, car je lis chei 
Ibn-Haiyân, qui florissait au XP siècle {apud Ibn Bassâm, man. de 
Gotha, fol. 4 r*, et man. de M. de Gayangos): «Celui qui a raconté ceci, 
ajouta qu'il a vu , parmi les lits de repos (faroch) dans la salie de ce 
personnage, des matelats {matârih, plur. de matrah) faits de la peau du 
doe du fanec i et brodés tout autour de siglaton de Bagdad. » Aujour- 
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l) Toyct l'art, aifaiiqui. Le texte porte u5^Ià!t s^^Xjo ^jA ^.Uoa; cette cxprei» 
•km répond à «alilale de iomoê de conejof,» comme on troute dans une ordonnance 
d'Alphonie X {Cortes de Léon y de Casiilla, I, 70)« 
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il'lmi encore le mot est en usage; Boclbor le donne, noa-seuleroeolsous 
fil, mais encore sous matelas, et on le trouve aussi cliez Huuliert 
(p. 205), chez Marcel, cliea Hélot, dans le Dîct. berbère, et chez Mar- 
tin {Dialoguet , p. 77). AUmalrah a passé dans les langues romanes. 
La Torme la plus pure est le prov. almatrac (Raynouard, II, 56); al- 
matracum chez Ducange; cat. almalrach ; puis une forme esp. almadrae 
dans un document de 1392 [apitd Yanguas, Antigued. de Navarra, l, 
50); esp. et port, almadratjue ' . Sans l'article et avec une terminaison 
romane, qui a remplacé la forte aspiration h: ital. maicrasso, fr. mate- 
rat et matelas, chez Ducange materacittm et materatium. — Le rapport 
entre matelas et la racioe laraha, jeter, s'explique de cette manière» 
dans l'origine, un matelas n'filait pas un objet sur lequel on se couchait 1 
pour dormir, mais c'iitait une espèce de coussin sur lequel on s'as* 
seyait, et quand on voulait changer de place, on le jelait là où on dési> 
rait s'asseoir. Comparez mon article atibraya, où le changement de 
signilicatioR est à peu près le mfme. 

Almacesto de ^^jc— _?i_fcJI {al-madjûtî] qui n'est qu'une altération du 
grec i lAryhrti se, yiivrifif. m 

AuiAOBA (ocre rouge) de byijl [al-magra) qui a le même sens. Voyct a 
1>. de Alcala. m 

* Aluaura?), magran. Almagran, comme le nom d'une espèce d'ioH<l 
pot , se trouve dans des chartes d'Alphonse X (dans le Memar. kist. espt^M 
\, 108, 110), et Victor donne magran, qu'il explique par « tribut. JacejJ 
C'est l'arabe |>-*^ ou ^^«4^1 {magram ou al-magram), que Freylag n'tM 
pas en ce sens, mais que 1'. de Atcala donne sous une foule d'nrtirlcwj 
et qui est très-fréquent chez les auteurs magribins. I 

* AlUAIZ. Voyez ALCAUIZ. M 

ALHAtZAR, almaizal (espèce de toque ou voile] ''''-- i " (at'mCtar'^i^Ê 
voyez M. Dozy . Dict. des nom$ des vêtem. , p. 42 et suiv. ^ 

* Almaja (droit que l'on payait en Murcie sur les fruits secs). -JE 
U^Vkll {aUmadjbâ) signilie impôt; le terme esp. en serait-il une altér^J 
tionF Dans ce cas, ce serait un mol tronqué: almaja pour a/mo/'oif'l 
(cr. l'Introd.. p. Î8, n*. 4). 1 

1] DiDi l'incwn [«rlopii atmandragut/ Toyei S*. Roii, Àlmandra , que ce l«iiM*l 
|n|iba • IroQTri din> on aclQ de l'*nn^« lOSS El qu'il n'a pM comprii. eit una ilw^ 
lallon du m^m* mal. M 
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AuujAifBQUB , almoianege (Sanchez), cat. almajanech (machine de 
guerre), de ul^yL.:^uJI (al-mandjanlc) , cingenio pelreclio para tirar» 
Aie. Ce mol arabe dérive à son tour du grec [liyyxvov. 
^ Almajab. On lit chez rArcbiprèlre de Hita (copl. 889): 
Luego en el comieDZO fis aquestos cantares, 
LeTdgelos la vieja con otros adamares: 
Seîiora, dis, compradme aquestos almajares; 
La daeîia dixo: plasme desque me les moBtrâres. 

L'éditeur, Sanchez, n'a pas compris le sens de ce mot, parce qu'il 
n'en connaissait pas l'origine. C'est sans doute ^^^ujl (a/-ma/c(;ar),mar« 



^Almajara, armajara (endroit où il y a des couches pour hâter la 
Tégétation) est , je crois , ^y^-^S {al-madjrâ) . rigole. Plus haut j'ai 
noté le root pg. alfobre, en arabe aUhofre^ qui signifie proprement n* 
foU^ et ensuite un petit espace de terre que l'on cultive avec soin pour 
y faire venir des légumes, et qui est baigné par une rigole. Je pré- 
sume que la signification de almajara s'est modifiée de la même manière. 

Almalapa (ropa que se ponia sobre todo el demas vestido, y comun- 
roente era de lino) de Ks^djt (aUmilhafa) qui désigne: «le grand voile 
ou manteau dont se couvrent les femmes en Orient, quand elles sor- 
tent.» Voyez M. Dozy, Dict, des noms des véiem.f p. 401. 

* AuiALAQUE^ Comme ce mot a le même sens que celui qui précède, 
je crois, avec l'Acad. et Marina, que c'en est une altération. 

Almallabb (saline) de K>^Jl (al-mallâha)^ «salina do se coge sal» 
Aie, dérivé de ^JU (milh) qui désigne du seL 

"^ Comme ce mot, que donne Marina, mais sans en citer un eiemple, 
n'est pas dans les dictionnaires , j'ajoute ce passage que je trouve dans 
le Foero de Molina {apud LIorente, Nolicias de las ires provincias Vascon* 
gadast IV, 119): <Do à vos en fuero, que siempre todos los vecinos 

de Molina prendan sendos cafices de sal cada anno, é den en 

prescîo de aquestos cafices sendos mencales {lisez meticales) , et que 
preodades aquestos cafices en traid 6 en almallahe con vuestro eseribano 
é con el mio; et qui otramienlre lo rescibiere, pèche cient maravedis.» 

* Almamaga. Selon l'Acad. (6« édit.) ce mot, qui n'est plus en usage, 
signifiait: «bracelet de femme.» J'en doute; du moins je ne connais 
pas en arabe un mot pour bracelet qui y ressemble; mais kaLiâJI (a/* 
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mintaea], qu'on prononçait al-manlaca en Espagne, ilésigne une eeinlure 
tl'or 0» d'arifenl : voyez mon Dicl. des noms des vétem., p. 420. 

Almahaqub. Bien que ce mot ne soil pas du nombre de ceux que je 
m'étais proposé de traiter, je me croîs obligé de réTuler quelques-unes 
des élymologies qu'on en a données. C'est sans doute à cause de hi 
première syllabe al, qu'on a voulu en chercher l'origine dans l'arabe. 
Les uns l'ont dérivé de la racine ^JU (mattaha) qui signifierait compter; 
nialhenreuscment il n'y a que l'bébreu njo qui soit usité dans cette ac- 
ception: dans l'arabe il n'y en a pas la moindre trace. D'autres l'ont mis 
en rapport avec le substantif al-minha qui signilie don, cadeau. Us ont 
supposé une chose qui est au moins trés-problématique, savoir que les 
Arabes aient eu la coutume de se faire cadeau d'almanachs. Mais il y a 
une grande diiïércnce entre les calendriers arabes et nos élégants almanachs: 
les premiers ne sont rien autre chose que des tables astrologiques, et on n'a 
qu'à y jeter un coup d'œil pour se persuader qu'ils ne sont pas de nature 
à servir de cadeaux. Du reste , et ceci est un argument décisif, les 
Aral)es nomment constamment leurs calendriers tecwtm ou rotit'Vâme ; 
même dans des manuscrits arabes qui traitent cette matière, je n'ai pas 
réussi à découvrir un mot qui ressemblât tant soit peu à notre almana* 
que. Cependant il faudrait justement avoir trouvé un tel mol, poar 
avoir le droit d'avancer qu'a/manaijiie est d'origine aralie. 

Dans lin passage de Porphyre, cité chez Eiisèbe {de prirpar. evange- 
lica, III, 4 éd. Gaisford), il est question de calendriers égyptiens, qui 
y sont désignés par le nom de d>.ftevixtxKi- Ce mot admet-il nne ex- 
plication raisonnable en copie? Serait-il l'origine de notre almanaquef 
Voilà des questions que je ne suis pas à mCme de décider; mais quant 
à l'opinion de Saiimaise {De annis cUmacfcricis, p. G05) , qui , en dé- , 
i-oiiiposant ce â^invixixKx , y a trouvé trois mois persans, elle ne niAt^H 
rilc pas d'fire réfutée. -^B 

* Après la publication du livre de M. E. . les dilfércntes opinions sur 
l'origine de ce mol ont été rassemblées et discutées avec beaucoup de 
Roin par M. Malm {Efym. Ilnlers., p. 129—154); mais il continue à 
défier les elTorls des étymologistes et même en copte il ne semble («s 
.ivoir de sens. 

' Almaucrbb. Selon l'Acndémie ce mot signiliait autrefois: les flietti. 
la barque et tous les autres in^lrumcnts nécessaires pour une cerluiMrfl 
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espèce de pèche dans le Guadalquivir aux environs de Séville. Il vient 
Gertainemenl de la racine wuoj (naçaba)^ posuit^ fixiL II est vrai que 
dans Freytag on ne trouve rien qui puisse motiver une telle opinion; 
mais le substantif naçba répond chez Alcala à prêta para prender (proie), 
à eepo para caer en el (piège) et à lazo para tomar besUas fieras (lacs, 
paimeaa); en outre le verbe naçaba se dit dans le sens de tendre; 
Bocihor a k6jà v^^» (endre des filets^ figurément ^ji, iJ i^^uoi tendre 
un piège à quelqu'un^ et Edrisi emploie le participe passif en parlant 
de filets {oM^zoraub al'^mançouba). Il s'ensuit que le nom de lieu «^aa^âJI 
{aUmanceb)^ en esp. almancebe^ désigne proprement: l'endroit où les 
pécheurs tendent leurs fllets, leurs lacets,, en un mot tous les pièges 
dont ils se servent pour prendre les poissons. C'est un mot qui res« 
semble beaucoup à almadraba (voyez ma note sur cet article) , mais de 
Blême que ce dernier, il a peu à peu reçu un sens plus large. On l'a 
employé d'abord pour désigner les fllets, ensuite pour indiquer tout 
l'attirail d'un pécheur, pourvu toutefois que l'explication donnée par 
TAcad. soit bonne; car le terme a vieilli, et dans les deux passages 
des Ordonnances de Séville que cite l'Acad. , il pourrait fort bien avoir 
son sens primitif. On y lit: «Otrosi que uingun almacaero no sea 
ossado de empachar mas de un almancebe,» et «que ningun almatrero 
de sabogales de aqui adelante non tome almancebe fasta mediado el mes 
de Febrero. • Quant à ces mots almacaero et almairero^ qui ne se 
trouvent pas ailleurs, je serais fort porté à les considérer comme fautifs 
el i les changer en almancebero. 

^Almakchab pg. Voyez almixar. 

AuiAnoAaAHB , almandaraque (lieu de retraite pour les navires, rade, 
«lugar donde meten navios»). Un lieu de retraite pour les navires 
s'appelle en arabe ^^/^^^ (mostarâh); voir Edrisi {passim) [" et j'ajoute 
hardiment, quoique M. E. n'ait pas osé le faire, que le mot esp. en est 
«ne altération. Seulement, comme le terme n*est pas dans Freytag, 
je transcris ces passages tirés d'Edrisi: comme adjectif: Clim. V, Scct. 2: 
«Ut jfSS JijJmA^^jA; ibid. , Sect. 3: ^^/^^^ sJ^aLiJ ^^^y^ ^\ comme 
substantif: t6tV/., Sect. 2: ^^y»-s> ^UI^U^ r^j^^"* >^^* ^^^^' ^^"^ Amari, 
Bibl. Arab. 5ic., p. 23, 1. 12, où il faut ajouter la copulative (^y^^^)» 
que j'ai trouvée dans les man. A. et B.]. 



* Alhakjabra pg. (la pouLi'u d'un moulin ou d'une machine liydrauli- 
que, à laquelle on attache la I)ëte> qui la fait tourner) de ^-^^^l (al- 
vtadjarr) , poutre. ^^Ê 

* Aluanta est, selon l'Acad. qui cite l'Agriculture de Herrera, l^^| 
naine chose que atmàciga (voyez cet article), c'esl-à-dirc, une couche 

ou planche pour les jeunes It^j^niues qu'on transplante plus tard dans 
les grauds carrés. Je me liens persuadé que c'est une altération d« 
Y ? : -' ." (ai-manbala), car une telle planche, servant précisément aBi^ri 
mérae usage, est nommée par Ibn-al-'Auwùm (II, 141) al-inanbat (cbet'^' 
Freytag ■locus, nbi proveniuot germinantve plantae;> dans le passage 
d'Ibn'al-'Auwctm Banqucri l'a traduit fort bien par almdciga), et la 
forme almanbala est employée, quoique dans un sens plus général, par 
HotaDiid, dans un vers que j'ai publié dans mes Loci de Abbad., 1, 
65. 1. 5 (où j'ai donné d'autres voyelles à ce mot, parce que je ne 
connaissais pas cette forme, qui manque dans Freytug; mais la compa- 
raison de l'esp. aimanta montre qu'elle est bonne). 

* Almahada (stylet). Cliez P. de Alcala mardtla, au pi. maradîd, 
répond à puncon, et c'est sans doute, comme l'observe l'Acad., le m^me 
mot, parce que l'espèce de stylet qu'on nomme almarada ressemble à 
un poinçon. Hais uu tel mol n'existe pas en arabe, et je crois oser 
dire que les Mauresques, parmi lesquels vivait Alcala, l'ont altéré. Le 
mol pour poinçon y ressemble beaucoup: c'est jjJ=^*;l (al-mikkraz) dans 
la langue classique, et jl^J^uJI chez Bocthor. En Espagne, où le im 
des noms d'instrument se changeait presque toujours en ma, on pronon- 
çait al-makhrâ:, et c'est de là que vient atmaràda. U'aulres mots sont 
altérés de la même manière chez Alcala. Ainsi il traduit alman-axa 
par marrdxa, au pi. marârir, comme si ce mot venait de la racine 
fjij-it (maracho), tandis qu'il vient très-certainement de la racine i_A. 
(rachcha), comme l'a dit U. E. Au reste le mot arabe a aussi été 
fort altéré dans le port., où il est devenu almofàle (voyez cet article), 
et il a encore une fois passé dans cette langue sous la forme atmofra. 
qui est correcte. 

' Almaiax ('6 alrantara, un ponti Victor). Les mots arabes pnur 
/Km/ sont bien connus, mais parmi eux il n'y en a aucun qui ressemble 
à almarax. .^^jJl {nt-ma'railj) est «locus ubi adsuendilur, > cl aussi 
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« inslniiiientuin , cuius ope adscenditur, scala.» Les Arabes d'Espagne 
raaraienUils employé dans le sens de pont? 

^Almabbati (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinleria de h 
blafico: madero cuadrado del alfarxe (voyez alpargb) que sirve para 
fon&arl6f uniendose con los pares ô alfardas; de là le verbe almarbcUar, 
rémmr deux pièces de bois. C'esl évidemment Ja, 7^ a (mirbet^ marbel 
leloo la prononciation vulgaire) qui signifie lien. Sous cette racine 
Freylag ne donne aucun mot comme un terme de charpenterie ; mais 
ebei P. de Alcala travar edi/tdo est Jà^j à la l'* forme, et travazon de 
eâifido, iiMj (rabta). A Tarticle alaurique l'Acad. cite ce passage des 
Ordenanzûs de Sevilla: «El dicbo Maestro sepa labrar sus portàdas de 
kyeseria • • • • con cbapinétes , é almaribaies , e atauriques , y todas las 
molduras que convienen. » C'est sans doute le même mot. 

AuuicHi («pueblos assentados en vegas» Cob.), almarjales (tierras 
baxas como prados) , [^ armajal , marjal] pg. almarge , almargem , [* al- 
margeal] (prado). Tous ces mots dérivent de ^^\ (al^mard/) , mot que 
les Arabes ont tiré du persan, et qui signifie prairie, champ. 

^Auuaio (pariétaire, plante qui croit sur les murs). En arabe cette 
plante a d'autres noms, comme on peut le voir chez Ibn-al-Baitàr, I, 
508, chez Bocthor et cbez Berggren. Cependant P. de Alcala traduit 
almarjo par mdrfo, mot dont la forme n'est pas arabe et qui, je pré- 
sume, est une altération de muralio, l'ablatif de muralium; c'est le 
nom que cette plante porte chez Pline. Les Arabes l'auront reçu des 
Espagnols (en valencien c'est morella; voyez Escolano, UisL de Valenda, 
l, 686)1 et après l'avoir corrompu, ils le leur auront rendu augmenté 
de leur article. 

"^Almabo. Les Espagnols désignent aussi cette sorte d'herbe odorifé- 
rante par le mot maro, qu'ils ont reçu directement des anciens {fiâpoy, 
marum); mais quant à altnaro, ils l'ont reçu des Arabes, qui écrivent 
yjéi\ {aUmarô) ; voyez Ibn-al-Baitâr , II , 502 , et le Mosia'UI à l'article 
^yà^jA, où on lit que, d'après Zahrâwi , le nom espagnol est Ki^^juu, 
c*est-à-dire , meniha bona. Chez Dodonaeus {Cruydl-Boeck , p. 141 b) 
c'est yerva buena. 

^AucARRAis, € outils qui servent à étouper le coton» dit Nufiez; mais 
cette explication est trop vague pour que j'ose essayer de donner l'éty- 
mcriogic de ce mot. 
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Alhadraxa, pg. almarracha (vase de verre pour arroser). Eu arab* 
iji, {rachcha) sJgniGc arroser; de la iwijJS {al-mirachcha [' al-maraek* 
cha selon la prononcialion des Arabes d'Espagne]) se dil dans le 
de ■ iBslrumentuin quo adspergitur,* <alaiarraxa> Aie. 

Alhabrega, a. pg. almàrfaga, almùlTega (espèce d'élofTe très-grossière 
dont on fait des vêtements de deuil). On trouve encore marga et mar- 
rega. En prenant almarfaga comme la forme primitive et (et il me semUe 
hors de doute qu'il faut le faire, parce qu'alors les changements dans 
rorlbograplie se laissent expliquer sans peine), il nous faudrait un mot 
ar^ 'i^jti\ (aUmirfaca) qui y correspondrait. MalLeureusemeul ce sub- 
stantif ne désigne que oreiller. C'est ce qui m'oblige à avouer que 
l'étymologie de ce mot m'est encore obscure, bien que je n'aie guère 
de doute sur son origine aralie. 

'Dans le Memor. hist. c$p. (IX, 180), M. de Gayangos a traité W. 
ce mot. Il semble, dit-il, que màrfaga ou màrfega a désigné en esp. 
UQ grand oreiller sur lequel on se couchait en ^'appuyant sur le coude, 
et c'est l'arabe mirfaca ou marfaca. Il est possible, ajoute-t-il, que 
l'élofTe grossière qui servait à couvrir ces oreillers ait été nommée aussi 
màrfega par une espèce de syuecdoche. — On voit que ce ne sont que 
des conjectures, mais elles me semblent bonnes, et je crois être 
état de démontrer qu'elles le sont. 

* La première chose à faire, c'est de fournir la preuve que le mot. 
en question a réellement été en usage dans le sens de coussin. Je lu, 
trouve dans un inventaire de l'année 1536, publié par Villanueva (yiag$ 
lilerario, XVII, 287), où on lit: «Item invenimus in domibus, ubï diclitt 
deCTunctus morabatur, in sala unam tabulam longam plegadiçam cum. 
suis pedibus. Item unum scannum lecti. Item unam marilicam. llea> 
unum lodicem. Item unum manil sive carapitam. Item unum puUi* 
nar. - - Item invenimus in quadam caméra dicti hospicii , ubi diclm 
delTunctus consuevit jacerc, unum scutum ad signum crucis. Item sex 
manadcs lavaodi vasa vinaria. Item unum hanchum. Item unam plum- 
baciam. Item unam marlicam. Item unum coxinctum libidum. Item 
unum travesserium lividum,» etc. — La circonstance que le sens 
ce mot a été détourné et qu'on l'a l'appliqué n l'étolTe qui serrait 
couvrir celte esiùce de coussin, n'a rien d'étonnaul; com|iarez p. 
aimohada, qui dans l'origine signiDc oreiller , maiit qui ^'emploie aussi, 
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en arabe (cf. Alcala sous funda de almohada) et en espagnol, pour 
désigner une taie d'oreiller^ le linge qui serl d'enveloppe à un oreiller. 
De là à nommer ainsi Tétoffe qui sert à couvrir un coussin, il n'y a 
qu'un pas, et on Ta fait en donnant le nom de marfega etc. à la bure 
qui servait, non-seulement à couvrir les coussins, c'est-à-dire les sacs 
rembourrés, mais aussi à en faire des sacs non rembourrés («marfaca 
de quo fiunl sacci,» lit-on dans un passage cité chez Ducange, el 
l'Acad. dit que marga est une étoffe cque sirve para hacer sacas de 
lana») — , des couvertures de bétes de somme (voyez l'Acad. à l'art. 
almarrega, Moraes sous almafega), des couvertures de lit pour les bergers 
(Acad. sous marraga, Nufiez sous marfagà)^ et enfin des vêtements de 
deuil. Par un hasard étrange, mais facile à expliquer, le mot a pres- 
que recouvré sa signification primitive sous la forme màrragimf car 
dans la Rioja ce terme désigne un très-grand coussin, une paillasse de 
lit, «y parece se llamé assi por hacerse regularmenle de màrraga» 
(Acad.). 

AuiÀBTAGA (litharge, oxyde de plomb) de y5oyJI {al-morlac, eh Es- 
pagne aUmartac) que P. de Alcala traduit par espuma de plomo. 

Almartaga ["^ almartega , almartiga] (sorte de bride à chevaux faile 
de broderie et de dorure). Suivant Diego de Urrea ce mot dérive du 
verbe •releca que significa tener fuerte y tirar para si.» Ce verbe 
m'est inconnu. Faut-il supposer que Urrea a eu en vue le verbe iii5Lj^ 
(,.^/^ca), qui, à la 1V« forme, signifie «eflecit ut brevibus passibos 
incederet f » 

* M. E. a emprunté à Victor Pexplication qu'il donne de ce mot esp. 
Elle est bonne jusqu'à un certain point — «una almartaga, labrada de 
file de oro y de seda,» lit-on dans un inventaire publié par Saez [Valùr 
de las monedas, p. B31) — mais proprement almartaga ne signifie rien 
autre chose que licou («que sirve para atar los caballos y mulas, y 
tenerlos en los pesebres, ô llevarlos de una parte à otra» Acad.). 11 
vient de la racine ^j (rata'a), qui, dans la langue classique, exprime 
ridée de paître librement et sans entraves, mais qui, dans celle du 
peuple, a reçu une signification opposée. Chez P. de Alcala le substan- 
tif rata* est «un pieu auquel on attache une béte» {estaca para atar 
bestia), et en Algérie c'est aujourd'hui entraves. M. Cherbonneau (dans 
le Journ. asiat. de 1849, I, 542) le donne dans cette acception, et on 
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Ut diez Martin, Dialogues, p. 130: «Ayez soin de ne pas oublier iK,| 
couverture, la musette et les entraves (j~j^0 des clievaux. . L'idée 
d'entraves st lie (Miroitement à celle de licoti, car de ni^me que les en* 
traves serveot à lier les jambes d'un cheval pour l'empOchcr de s'éloigner 
trop du lieu où on veut qu'il paisse, te licou sert à l'attacher au rate- 
lier et à l'empêcher qu'il s'en éloigne. Suivant les régies de la langue 
arabe, le licou doit avoir porté le nom de at-mirla'a (•l'instrument pour 
retenir un cbeval •) , al-marla'a selon la prononciation des Arabes 
d'Espagne, ce qui est devenu almartaga par le changement ordinaire 
du 'ain en g (cf. l'Introd. , p. 13). ^H 

'Alnatrsro. Voyez almanckbb. *^H 

* Almatbicpi (canal d'arrosement) doit venir de la racine (jUa (/ara- 
cha) qui, à la 2" forme, signifie arroser (p. e. Mille et une Nuiti, I, 
S3 éd. Hacnaghlen); mais je n'ai pas encore rencontré ce substantif 
en arabe. ^h 

Aluatrixa pg. (sorte de couverture de cheval). L'étymologie de es'^l 
mot ne m'est pas claire. Je ne puis que traiter d*absurde la démalioa 
proposée par Sousa, qui le met en rapport avec l'arabe [J^jJ^ laraeha 
dans le sens li'arroMer. 

'C'est une contraction de almaHraquexa , qui BC trouve chez S*. Bon t^Ê 
dans le sens de traversin ou oreiller, et qui, ainsi que l'oteerve le ^| 
savant éminent que je viens de nommer, est le diminutir de almadraijm 
(matelas), les traversins étant autrefois si grande, qu'ils ressemblaient 
à de petits matelas. Cependant il ne Tant pas s'imaginer que le dîmï- 
nulif de almadraque, pris dans le sens de hotiite, a quelque chose i 
faire avec almadraque dans l'acception de malelat. Dans ma note sur 
ce dertuer mot, j'ai dt'jà expliqué son origine: il vient de _^ (taraha), 
jeter , et des mots dérivés de celte racine peuvent s'appliquer h des 
objets fort dilférenls, p. e, à un filet qu'on ye//c dans l'eau (voyeï l'art. 
ATAnHATA), et aussi â une couverture qu'on jttle sur le dos du cheval 
(cf. Mille et une nuitt, II, II, I. I éd. Habichl), Au reste, la dért» 
vallon que j'ai proposée est ccriaiiie, car le mot li.s-'3 {larrâha), qui 
vient de la même rarino, signifie housse, couvcriure de cheval (Bocthor 
sous hMitse, Burckhardl, ?iole» tm Ihe Bédouins, p, ISS), I! xigtliRe 
aussi matelas (llumbert, p. 205, Berggron sous matelas, Bocibor sous 
matetaiser, Lanc. Modern Kgijptians, i, 227), car c'est absolument le 
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synonyme de matrah; mais ces deux significations doivent s*expliquer 
par celle du ?erbe. 

^Almatar (pas dans les dicl.). M. Simonet m'apprend qu*à Grenade 
ce mol désigne une grande aiguille donl on se sert pour coudre les 
cbanssures dites alpargates. C'est évidemment jJUi\ {aUmibar, al-mabar 
selon la prononciation des Arabes d*Espagne), employé dans le sens de 
Sj-jt (ibra), aiguille. Berggren donne sous aiguille; «gros carrelet de 
cordonnier, »^,A,jH*f fnèybaraf» et Bocthor a: • carrelet ^ grande aiguille 
carrée, ,aa^.» 

Almazaba (moulin à huile) de SyuutJt {aUma^çara) que P. de Alcala 
traduit par molino de azeyte. 

* Voyez sur ce mot arabe, qui manque dans Freytag, le Glossaire 
sur Edrisi, p. 545, 546. 

AuiBA (espèce d'berbe) de k,.w,a t.]\ {al^mei'a)^ «styrax oQicinalis,» 
Ibn-al-Baitâr, II, 539. 

^11 est à peine besoin de dire que M. E. a confondu ici deux cboses 
tont-à-fait différentes, le styrax ou storax n'étant nullement une «espèce 
d'herbe.» — Selon TAcad. les Esp. entendent sous altnea: l'écorce de 
l'arbre appelé storax après qu'on lui a enlevé toute la résine; c'est ce 
que les Arabes appellent mei*a yâbisa (sèche) , tandis qu'ils donnent i 
la résine le nom de mei*a sâila (liquide); mais selon Tamarid {apud 
Gobarruvias) c'est « cierto genero de goma » (de même dans l'Acad. sous 
azumbar), et par conséquent la résine du storax. Quoi qu'il en soit, 
il est certain qu'on a aussi donné le nom d'almea à d'autres plantes 
aromatiques, car chez Victor c'est spicanard ou nard indien, et en outre 
c'est le fluteau ou planlain-d'eau , plante de la famille des alismacées 
et dont la racine est odoriférante. C'est en ce sens que le mot se 
trouve chez P. de Alcala, qui traduit almea yerva par méaà. C'est 
évidemment *jLyt. Comparez l'art, azumbar. 

Almbar, almiar (meule de foin) de^L^^Jt (aUmiyâr), le pluriel de 
8^1 (al'fntrà) qqi désigne fourrage. (^), 

* Outre qu'un tel plur. n'existe pas, le sens {mira est vivres, el non 
fourrage) ne conviendrait point, ce que M. E. semble avoir senti lui- 
même. — Selon Berggren «meule, monceau, pile de blé fauché ou de 
paille» — «une meule de foin n'est guère connue dans le Levant» — 
est en arabe ^OL,*,AJt (aUbeidar) (chez Freylag le verbe beidara est 
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expliqué pnr: «in varios acervos collegit> fruiucntuni). Maintenant il'l 
faut faire altcntioii à Jeux choses: 1". an cliangemenl Un b en m, qui 
cat fréquent (voyez l'Introd., p. 20); 2°. à l'élision du d quand il st 
trouve enlre deux voyelles. En Hollande celle élision est presque con- 
slanle dans certains cas, aon-seulenient cbez le peuple, niais aussi 
chez les gens liien (élevés. Elle l'est également cbez les Andalous, qui 
disent loa pour leda, alfiorotao pour alborotado, aacao pour iacado, cudiao 
pour aùdado, maldeeio pour tnatdecido (^ matdile), juto pova jn^Q, ^ 
ptinaos pour à pvhados. Ces exemples sont empruntés aux chan80iw4 
andalouses publiées par Willkomm , Zwei Jahre in Spanieti, III, 401 et 
sniv. , où l'on en trouvera encore d'autres. On voit donc que l'esp. 
aimear, -meule de foin on de paille, •> est formé régulièrement de al- 
beidar qui a le niOnie sens (albeidar ' — aUnedar — almear). 

Alukcb pg., aussi almice, almiça (• o soro do leile, que escorre i 
queijo quando o apcrlac» Sousa), de J.*xJ1 (al-nieçl), «seruni lactis.» 

* Celle élymolo^-ie n'est pas la véritablr. Dans le Glossaire nir le 
MûHçouri par Ibn-al-IIachchâ (man. 331 (tî) , fol. 163 v) je trouve ccl ^_ 
arlifle: LU»- vjJii JUs kIîuJI ^ ,^1 ^ '^^_ «U j-P ^ï^I 'l#^| 
Li ^SJ fl«^l ^"ib sJUuJt, j^I ^_,j«Ji **I*J3 L>4*J' Vj**!^ i5*-4s^^ 
JjS 1^1 i^A^. On voit donc que les Arabes dn désert donnaient bien 
le nom de al-me(l au petit-laJI , mais que ceux de l'Ouesl onl fait de 
ce mot: at-meiç. Ce terme, qui a donné naissance au mot port., ne 
se trouve pas dans Preylag . mais bien chez P. de Alcata {suero de /« 
lecbe, mciz) et chez Boclhor (sous petil-lail). 

Almbdika (grande ville) de X ;-^.j._«JI (al-mcdlnn) qui se disait dans le 
mus de eopilale. comme l'a ilémontré M. de Gayangos dant^ la traductioB 
de Naccari, I, 52». Cf. M. Dozy, Recherchei, I, 313 de la second» 
édition. 

'Alhiitiga, nieitega a. pg., éisH nn di^jcuncr ou repas léger qu'on 
donnait au rcrevcur des impôts royaux (voyez S'. liosa). Je présume 
que c'est nne corruption de tijk^UJI {nl-mcûla), ■ mensa cibis oblecta* 
et 'cibuK.» 

' Almua (moule, mollusque Invalve), t^omnic ce mollusque, dégagé 
de sa coquille, ressemble assez à une piiuile, je pense que nlmfja vient 
de If racine .-w> {rnrdjdja) qui signifie cacher. Vn autre mollusque 
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laslacé , le limaçon , s'appelle joIjj {bezdca) (voyez Berggren aoua Umaçim 

el 8008 coquillage), mot qui signiGe aussi proprement piimie, flegme p 
et cette circonstance me conGrme dans ma supposition ; maia j'ignore 
comment il faut écrire le substantif en arabe. 

AuiiifA («cierta medida de arides» Marina) de UJt (al^menâ) qwi a 
la même signification. 

'^ Almiaar (pied de fer sur lequel on mettait des torches de résine ou 
de bois résineux pour s'éclairer, dans les campagnes) de ^LâJI (al^mmâr), 

proprement «locus lucis.» Actuellement le synonyme manwar a ce sens 
en Egypte, car c^est selon H. Lane {Modem Egypiians, II, S 10): «a 
long stave , with a number of lamps attached to it at the upper part. » 
Alminara (« el fuego que se haze en las terres de la costa para dar 
aviso» Cob.) de b^Ujt {al-menâra) qui désigne tin phare. 

"^ C'est proprement locus lucis, comme al-menâr dont je viens de 
parler. Aussi almenara a-t*il eu en esp. le même sens que almenar, 
et en outre c'était une espèce de grand chandelier à plusieurs mèches 
et destiné à éclairer les appartements. En arabe al-menâra s'employait 
dans le même sens; voyez Ibn-Batouta, II, 231, et P. de Alcala sous 
almenara de açofar. — Mais en Aragon almenara a encore un tout autre 
sens; c'est: un canal par où coule dans la rivière l'excédant de l'eau 
des canaux d'arrosement ou des moulins. Dans celle acception c'est 
Tarabe j^âJI {al-menhar), chez Freyiag: «fissura seu canalis castellum 
penetrans, per quem fluil aqua.» Dans Maccari (I, 371, 1. 9) le plur. 
jJLLa (mendhir) se trouve dans le sens de canattx, aqueducs, et si à 
cause de l'accent du mot arag. {almenara) , on veut dériver ce dernier 
du plur. arabe, je ne m'y opposerai pas. 

Almbxia, almaxia, almegi, almegia (sorte de tunique ou de vêlement 
de dessus), de i^^A^UI {aUmahchiya ou al^mehchiya) comme on disait 

en Espagne au lieu de ï^Ul^wJI {aUmahchâl). Voyez M. Dozy, Glossaire 

sur Ibn-Adhâri, p. 32, 33, Dicl. des noms des vét., p. 142, 143. 

*Ge mot est mal expliqué dans les dictionnaires port. Alphonse IV 
de Portugal ayant ordonné aux Maures de porter une almexia au-dessus 
de leurs haUls quand ils n'avaient pas leur propre costume, on a pensé 
que c'était une espèce de signe dislinctif; mais c'est une erreur. 

Almbz (alizier) de ^j>^\ (al-meis) auquel le Dicl. de Freytag n'attribue 
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\ Granada, |i. 109), 



(l'autre scus que celui ilc numeu 
traduit par alizier. 

' Selon M. Millier {Die lelzlen Zeilen i 
arabe ne désignerait l'alizier qu'eu Syrie ou eu Egypte, taudis 
aimez est le nom «d'un arbre tout-â-fait dilTéreut.» à savoir du Celtîi 
ausiralis (micocoulier) , comme dît l'Acad. esp. et comme Sonlheimer a 
rendu le terme arabe dans sa traducliou d'Ibn-al-Baitàr (II , 659). 
L'étymologic de aimez est eu tout cas certaine, et si H. E. s'est trompé, 
d'autres se sont trompés avec lui. Francesou , dans son Dict. esp., 
comme l'a déjà observé M. Mullcr, traduit aussi aimes par aU%ier; 
chez Victor M. E. a trouvé: •aimez, macoucoulier, qui est une sorte 
d'aliïier.» et on lit chez Dodonaeus {Crutjdl-Boeck , p. 1430 b): • Lobel. 
dit qu*eii France le lotier est appelé par quelques-uns alisier, t 
guedoc micocoulier, en Espagne aimez. » 

AuiiBAR (du sucre fondu et cuit avec de l'eau; aussi, mais surto 
au plur., des fruits conGts dans celte liqueur) de Uj^JI (al-mibral) qià 
désigne du mcrc. 

Alhicantarat , almucantarat (petits cercles de la spbcrc parallèles \ 
l'horizon), de oIjIlLoJI (al-mocanlarâl), >circuli paralleli ad borizontein.aJ 

Almidaka. Suivant M. de Gayaiigos (trad. de Maccari, II, 489) < 
mot se trouve en vieux espagnol dans le sens d'kipjiodrome. Evidemniei 
c'est Tarabc qI^X^I (al-meiddn) , qui désigne la luéme chose. 

* Almiuuad. Ce terme étant employé Tort souvent dans les Libnt t 
Atlronomia d*Alphonsc X, on peut en conclure qu'au XIII" sIÈcle il «Taft-^ 
droit de cité. 11 est expliqué de cette manière (II, 348): < AUuibuar 
noinbran el clavo que cuira por el forado del medio dell alliidada cl 
por el de la madré de las tablas et du la rcd. ■ C'est exactement 
,^^^1 [al-mihwar); voyez M. Uorn , Drei aslron. Imlrumente mil an^f^M 
Inichrificn . p. 27, 77, 79, 87. ^ 

ALMisAnTE, If. almiraglio, ammiragito, f»; amiralh, fr. amiral. Dans 
les premières syllabes de ce mot il est facile de reconnaitre l'arabe amir 
(commandant). Le fait que ce substantif est suivi de l'article al dé< 
montre qu'il doit avoir eu un complément, qu'on a retranché dans 
langues européennes. Pour retrouver ce complément, il faut examii 
comment les Arabes num{u.iient roflicier à qui était conliù le commi 
dément des forces navales. iSuivaul Ibn-Klialduun {Vrolcj., mau. 
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fol. 98) le commandanl d'une escadre se nooiuiait câïd al^osloul , tandis 
que, quand il s'agissait d'une grande expédition navale, on conférait 
le commandement suprême de toutes les escadres à un amtr. Or dans 
un passage d'Abou-'I-mahâsin (II, 116 de l'édition de M. Juynboll) un 
tel amtr porte le titre de amir-al-bahr (commandant de la mer). Éyî- 
demment c'est là l'origine du mot en question. Le français amiral se 
rapproche le plus de l'original ; en italien et en espagnol le mot a été 
altéré. Le / de la première syllabe de almirante est purement eupho* 
nique. Voyez p. 23, n\ 1 de l'Introduction. 

* Cette explication ne me parait pas admissible. A mon avis le al 
dtnt amiral n*est pas l'article arabe, mais la terminaison latine alis ou 
aUuê^ et voici pourquoi: l''. Au moyen âge le mot en question n'avait 
pas ordinairement la signiflcation de commandant sur mer, mais celui 
de commandant sur (erre; on peut en trouver une foule de preuves 
chez Ducange sous amir, dans le Lexique roman de Raynouard, et en 
général dans les dictionnaires des langues du moyen âge; d'où il s'en- 
suit qu'on pensait seulement à un émir, et non pas à un émir sur mer; 
al n'est donc pas al'bahr, qu'on aurait tronqué. 2^ Quand on parlait 
réellement d'un commandant sur mer, on ajoutait après amiral, ou 
quelle que fût la forme du terme dans les différentes langues, les mots 
de la mer; ainsi on trouve dans des chartes esp. de 12K4 et des années 
suivantes: «almiraje {ou almirage) de la mar» (dans le Mem. hist. esp., 
I, 36,. 97, 100, 107, 113, 154); dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 112) et chez Barrantes Haldonado (dans le Mem. hist, esp,, IX, 36, 
et dans la signature d'une charte, p. 205) «almirante de la mar;» 
chez le Flamand Velthem «ammirael van der zee.» Par conséquent 
ridée de commandant sur mer n'était pas dans le terme même. 3^. Les 
différentes formes du mot prouvent aussi que ce qui suit après amir 
n'est qu'une terminaison, car outre alis ou alius, c'est aussi agius, 
almiragius chez Ducange, dans l'ancien esp. almirage ou almiraje; ans, 
ablatif aii/0, esp. a/miran/e , a. fr. amirant; arius, amirarius chez Ducange; 
atus, amiralus chez le même; andus, amirandus, etc. 

Aluibiz, almofariz (aussi pg.), a. pg. almafariz (mortier), de (j<»t^fJt 

(al-mihrâz, suivant la prononciation espagnole al-mihrès ou aUmihrtz), 
«morlarium.» 



leimer, 
qui a^Ê 



AuURON (chicorée sauvage) de qj^I {al-mirôii,) qui, cliez i>. de AlcaJajl 
rtïpond à almiron. Voyez ce naèuie auteur au mot eicorea i/erva. 

* Le luol mirôn, que P. de Aicala donne comme le terme arabe, cet 
corrompu; c'est ^-^ (amiidn) qu'il faut. Dans le Mosta'inî un lit 

sous l'article LjJO* (chicorée): osjfl*' "^ ^'-^- "-^ i-5J-t-^'3> «l'espèce 
sauvage s'appelle amînJ». > Chez Ibu-al-Baitâr sous le même article, 
là où il parle de l'espèce sauvage: ^^j^'^l UjUc ^_fl— jj. 'on l'appelle 
chez nous al'amtrôn» (le passage est altéré dans la Irad. de Sonlheimer, 
U, 675). Dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Uachchà (m 
3S1 (8), fol. 161 r*) OQ trouve que le ^jyùij>jli est Lji^! ,^ . 

^jj-t^'^l >-yUiLj ^_g.*,--.ii i_$j^ «uns espèce de chicorée saovage qui l 
Hagrib s'appelle al-amlrûn. > C'est le mot grec â(*upsv. 

Almixak (lieu où l'on fait sécher les ligues). En arabe le verbe . 
(charra) signifie «exposer quelque chose au soleil afin de le sécher.» 
Suivant l'analogie ,A^\ (al^micharr) désigne un lieu où l'on sèche, et 
c'est là précisément la signification du mol espagnol. J^M 

*Le port, a dans le même sens almanchar ou maiichar (voyez Moiir^^J 
qui est j-iJ^i {al-manchar} , de nachara, verbe qui signifie étendre, mais 
comme oo étend les choses qu'on veut sécher (Ibu-al-'Auwàm, I, 6C9, 
emploie le participe manchour en décrivant la manière dont il faut sécher 
les figues), iil-manchar a reçu le sens de «séchoir, lieu où l'ou fait 
sécher des toiles, etc.* (Boctbor). Je serais porté à considérer l'esp. 
almixar comme une altération du luâme mol, parce que je doute que 
le verbe charra, dans le sens de sécher, ail été en usage parmi le 
peuple, et aussi parce que l'existence d'uu nom de lieu, dérivé de ce 
verbe, est fort probléuialiquc. En tout cas le mol esp. est altéré; A 
devrait être alrnaxar, car almixar serait ■l'instrument avec lequel ou 
sèche. • ^ ^^ 

* Autuin (pas dans les dict.) sigaifie selou U Carpinteria de to bUutm^^ 
la partie centrale d'une charpente. C'est h -j t 'I (al-mautat), cmM,^' 
mot qui, prononcé comme al-monsal, donne régulièrement almisat ot 
almisale par le changement de ou en i. 

Alhizock, alniizcle, pi), almiscar (musc) de siju»^l [al-misc). 

* .\l>iocamla , almucabula. a. pg. Voyez aloeuda. 
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^ AuiocABiL b. lai. Dans un privilège accordé à un cloUre et publié 
par Yepes (Cnmica de la Orden de S. BenUo, \ll, fol. 21 r^), on lit: 
«£t veslras lendas nuUus aluacil, neque aimuserifus , neque almocabd 
violenter intret, neque violentiam aliquam babitantibus in eis in aliquo 
inférât, et de ulla rc vestra portalicum neque alcaoalam unquam.per- 
solvatis, nec vos nec vestri bomines.» Ce mot n'est nullement = a/- 
molacel (c'est-à-dire^ al-moblasib) , comme Ta pensé S*. Rosa, qui, de 
même que Ducange, a eu tort de l'écrire avec un c cédille; mais c^est 
une légère altération de J^JUJI {al-molacabbil) , qui désigne: le receveur 
de l'impAt dit alcabala. 

Almocadbii , pg. almocadem (commandant , capitaine) , de |kXjUJI (al^ 
mocaddem) que P. de Alcala traduit par capitan. C'est le participe passif 
de la seconde forme du verbe cadama, «prœfecit.» 

Almocafi, almocarre (garabalo de bierro, Marina). Suivant le diction- 
naire de l'académie, ce root dérive de l'arabe aUmikhtâf^ et ce dict. 
ajoute qu'il faut attribuer son altération à la difficulté qu'avaient les 
Espagnols à prononcer le son kht. Ceci semble être exact. P. de Alcala 
traduit le mot arabe en question (vJLLi^t) par anzuelo garavato, gara- 
vatOf cayado de pastor. 

* Je ne saurais partager cette opinion , car almocafre signifie hayau , 
plantoir , $arcl(Àr^ et olix5^l n'a jamais été un terme de jardinage. 
Dans le mot esp. je reconnaîtrais plutôt yL^^uJI (al-mahâfir) , plur. de 
al'tnihfar, cbez Freytag «ligo, et omne instrumentum , quo effoditur;» 
comparez Lane. C'est réellement un terme de jardinage et en outre il 
se rapproche beaucoup plus du root esp. Dans la bouche du peuple le 
h est devenu un kh , et ce kh a été rendu par le c. On pourrait aussi 
penser à KSy^l {al^midjrafa) , prononcé comroe al-modjrafe , houe d'un 

jardinier (voyez Mille et une nuils, III, 259 éd. Habicht^ où l'édition 
de Macnaghten, I, 889, a (j«li). 

AuiocARABis (labor en los tecbos enlazados que se usaban de madera 
Acad.) de i>3^jfiJt (al-mocarbeç) le participe du Ycrbe {j^jJi (carbaça). 

Ce root se trouve plusieurs fois dans les Voyages d'Ibn-Djobair ; M. 
Wright (p. 28 du Glossaire) l'explique par «ornamental carving in wood 
or any other material.» 
'* On le rencontre aussi dans les Mille et une nuili, III, 208, I. 8 éd. 




UaLiclit, 0(1 il faiil lire iùâjyU niyi», au lieu de iC^yu. H. FleischiKj 
(De glossis Rabichl., p. 69) n'a pas élé heureux en Irailanl de re pa* 
sage , qui esl védigé d'une autre manière dans l'édition de Macnaghten 
(I, 650, I. 4) et dans celle de Bouinc (I, 361, I. 11). Dans un autre 
endroit du même livre, l'édition de Macnaghten (I, 210) el celle de 
BouIbc (I. 78) portent (j^jjl* iU-S-^^ (dans l'édition de Habiclit, celle 
phrase manque). — Dans la Carpînteria de lo blanco le mol esp. csl 
mociirabes, sans l'article arabe. 

AmocATi (moelle, cerveau) de iLs\*Jl (a/-moftAAA(i , plur. al-mokkhhât), 
moelle. 

* ALKocATnAciA (certain droit sur les étoiïes de laine) de 
Aluocivar pg. ['aussi almocovar, voyez S*. Rosa] (cimetière) il 

.-JuJI (al-macbar) , de la racine cnbarn, enferrer. 

* Non pas de al-macbar, qui est une forme poétique, mais, l'aci 
lualion étant almocovar, de yLluJt {al-macâbir) , plur. de macbara. 
dernier mol s'emploie dans le sens de tombeau, sépulcre; ainsi le sci 
sépulcre à Jérusalem est nommé par Edrîsî (Clim. 111, Secl. 5) Sj*lJI 

jù.Aa*Jt. Le plur. al-macâbîr est tombeaux, comme dans Kosegartcu, 
Chrest. Arab., p. 50, I. 6 a f., ou bicu c'est un collectif dans le sens 
de cimetière. On Ut p. e. dans le Voyage de Tidjâni (Oaus le Jottrn. 
atint. de 1863, I, 1S2): 'En dehors de Tripoli, dans la partie du nord 
et au-dessus du cimetière, jjLiiJI ,_^ ^j-^, se trouve* etc.; de même 
dans les Mille el une nuHs, II, 34 éd. Macnaghten (= III, 314 étl- 
Hahicbl). — M. Simonel m'apprend qu'à Almérie les cimetières s'spj 
lent encore aujourd'hui mocabes. 

' Almocaza (pas dans les dict.). Par un passage que J'ai donné à l'art. 
ALUALHK. on voit que ce mot désignait une espèce d'étofie. C'est, je 
crois. i_MûiiJI {al-mocaççab) , qui désigne une élo/fe brodée, dant hi/uelte 
tuni iHcrtisIcet de petites lamet d'or ou d'argent; voyez Quatremûrc, 
llitt. des suit, mtiml., Il, î, 71>, 76, et comparez mon Dict. des noms 
des vétem, p. 331, 332. 

'Alhocida. L'explicalion de re vieu.\ mot donnée par Nuûez, 
■ droit d'arrosage pendant un certain nombre de jours-.* et dans 
procès que Tudèlc et Tarazona ont eu sur le droit d'arrosage el qui 
été jugé en 1520. on lit (o/xW Yanguas, Adicioncs al Dicc. de mk 
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de Navarra, p. 357): «D. Garcia de Miraglo, vecino de Tudeia, mani* 
festé, que dia 22 de cada mes al amanecer abaliao el agua de todas 
las eeqviai al rio Qoeiles , y duraba dicho abalimiento los dias S5 y 24 , 
7 que el 2tf ocupaban todas las aguas los de Taraiooa, y las tenian 
todo aqoel dia en sus ceqaias: que la agua de estes très dias se Uamt 
alméemUf y es de los hombres de la ribera del Quelles.» Je présume 
que c'est ^^yX>»Jt {aUmosdâ) , participe passif de la 4* forme du verbe 
êodâ. En pariant de chameaux, celte 4« forme signifie: «libère ul 
durent, quo vellent, dimisit;» en parlant de Feau, c'est par censé* 
quent: «laisser couler librement,» ce qui cadre fort bien avec le texte 
en question, car pendant le 22*, le 23* et le 24* jour de cbaque mois, 
on ne faisait pas entrer Teau du Queiles dans les canaux, mais on la 
laissut couler librement, afin qu'elle servit à Tusage des riverains. 

Almooslu, almucella, almozela, almozala, ['^ almocelia , VillaQueva, 
VI, 2tf2, almuzalia et almozala, Esp. $agr., XVIII, 332, XXXIV, 43», 
XXXVI, p. XLiii, p. LX, almoceria et almuceria, Villanueva, VII, 252, 
253] (sorte de tapis ou de couverture, «cobertor, ou mania de seda, 
Ua, ou linlm» S*. Rosa), de !U, ^n é,\\ (al-maçallâ) [• Sin plur. oLaLoJI 
{(d-moçallûjféi)], qui signifie un petit tapis sur lequel on s*agenmUllait 
pendant fa prière^ et qui vient du verbe çallâ, prier. Aux passages 
arabes déjà cités par M. Dozy (Recherches ^ I, 398 de. la première édi- 
tion) ajoutes Bist. ealif. aUWalidi et Solaimani éd. Anspacb, p. 10; 
[" Hiei. kkalif. Oman II etc. éd. de Goeje, p. 13, 1. 12 et n. fr; Ibn- 
Batouta, III, 136, 220; Cartâs, p. 98 de la traduction, n. 10; Mille 
ei tma nuits ^ II, 308, 1. 4 éd. Macnaghten]. — Du reste il va sans dire 
qne le mot en question n'a rien de commun avec le français aumusse, 
pnnr. olmussn, esp. o/mtiao, etc. Voir Diez, p. 13. 

Auiocaivi, a. pg. almoqueire, [*/f*. moucre] (muletier, celui qui a 
des mnles à louer), de ^j\ < # W (al-mocârl ou al-moquérl) , qui est le 
participe de la troisième forme du verbe cara^ louer. 

AuHMMMi (sorte de farine de froment) de Q>>0^«Jt {al'fnadhAn)^ mot qui 
manque dans les lexiques avec cette acception spéciale. C'est dans un 
traité de médecine (man. 331 (7), fol. 191 v*) ^ que madhân est nommé 
parmi les quatre sortes de farine de froment. Les trois autres sont le 
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tX^AM (temid, cs[>. (icemite). h- ic^\y> {lioiiwârâ) [*esp. n/Aararn] cl le 
jlX£3> (hhochrâr). 

' Selon Ibn-Ualouta (III , 38S) on <loiinail dans l'Inde te nom dt' 
lihockcàr il l'esiiùce de farine qui s'appelait tnadhôn en Afrique, et 
d'après le jurisconsulte Cabbâl) , de Fez (luan. 138 (2), fol. 79 v°}, le 
^^jL« \J)^J> ou la < farine mail/wn - (plus loin il l'appelle al-madh6n 
tout couri) est moins bonne et moins chère que le v^^t u^^i^t Oi*ltJ, 
c'est-à-dire, que 'la bonne farine d'adargama , • comme disaient les 
Espgnols. La définilioR exaclc se trouve dans un passage que l'Acad. 
a lire de la Mcdiciva Sevitlana par Juan de Aviâon. On y lit ceci: 

■ Segun la manéra de la farina, que bai aqui de ella de Ires manéras, 
farina seca, é almodôn, é adargama. ... El nlmodùn remojanio en agua, 
V muelcnlo despiies gruessamenle'. é despues ttran aquel ufrecho grnesso, 
y lo que linca es mui bueno, é face niui buen pan, é sabroso. • Celle 
explication est d'une grande valeur, surtout parce qu'elle éclaircit le 
vùrilable sens de madhôn, qui est le participe passif du verbe dahana. 
I^es traducteurs d'Ibn-Baloiita, qui ne se soûl pas aperrus que c'est le 
nom d'une espèce de farine, l'ont rendu par «grossièrement moulu 
(lilt. concass<^);i mais dahana ne signilie pas concasser (voyez Preytag 
et surtout Lane); c'est mouiller Icgêretnenl, et madhôn est aussi ■levile^ 
madefaclus;» c'est justement le «remojado eu agua* d'Avifion. 

Almo^ab, alniofro, t>!)- almafre (partie de l'armure ancienne qui 
\rait la tète, et sur laquelle on posait le cabasset), de jââJI {al-migfti% 

■ ^alea ex annulis ferreis confecla, qua sub pilco uluntur. • 

* Almofatb fig. (alènc pour percer le cuir). Le mol ordinaire 
alàie esl milihras ou mihhràz, qu'on prononce aussi malckra% et mtAHi 
(voyez Boclbor, Ucrggrcn el Marcel). Ce mot, comme on l'a vu pltii 
haut, a donué naissance à l'csp. almarada, et en port, aussi il s subi 
une alltiraliiju assez grave. Il faut considiïrer nl-mokhràz (jljJ^t) 
comme la forme d'où vient almofàie. Le kh se change régulièrement 
en f, ce qui donne almofrâs ; puis, le r ayant èlé élidé, almofâz ou 
almùfâze , el cnlin almofàlc. Ces nombreux cbangcmcnls paraîlrout 
))cul-èlre arbitraires; mais ce qui prouve qu'ils ne le sont |>3S , c'est 
que al-makhrds a encore une fois passé dans le porl. sous la foraw 
très-correcte almofres , el que, selon Horaes , le uhuofrcs esl le 
insirnmeni que le nimnfùu: 
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Almopu (sorte do plat ou d'écuelle). Suivani Sousa c'est un mut 
aTricain. L'arabe x,a«s^,».,H {al-moufiya) , auquel il le compare ^ m'est 
inconnu. 

'^Le mot africain est, selon M. de Gayangos (dans le Mem. hi$L esp., 
m, 9S), KAftJuil {al^ma' fiya) , et il ajoute qu'à Tetuan et ailleurs, on 
donne actuellement ce nom au plat de cuivre dans lequel on sert la 
bouillie; mais Dombay (p. 94) écrit jûaJL^uJI (a/-moAA/iya) , «paropsis 
magna. » 

Almopbix, a. pg. almofreixe, pg. mod. almofrexe («la funda en que 
te lleva la cama de camino » Gob.) , de u&lyuit {al-mafrâch) qui désigne 
la même chose, ['^mais qui manque chez Freytag. P. de Alcala traduit 
almofrex par mafrâx, au pi. mafdrix, et Dombay donne (p. 94): «saccus, 
qno reponitur lectus, (>|yu (mefrâch) •]. 

'^ÂLMorRBz pg. (alêne pour percer le cuir). Voilà enfin la bonne 
forme du mot que nous avons déjà rencontré sous deux travestissements, 
si cette expression est permise; voyez almarada et almofatb. C'est exac- 
tement j^J^I (al-mokhréz) ^ comme on prononce dans l'Ouest au lieu 
de al-mikhras qui est la forme classique. Ge mot signifle alêne. 

^Almogama. Bien que ce terme nautique soit aussi esp., je crois qu'au 
lien de donner l'explication de l'Acad. esp. , il vaut mieux copier celle 
de Bluteau (dans Moraes). G'est, dit-il: «a ultima cavema, onde os 
pàos rao mais juntos por causa do boleado da proa. » Il est donc clair 
que almogàma est «^L^vjt {al^madjâmi') , pi. de madjma\ proprement 
lieu de réunion^ et que, sur les vaisseaux arabes, ce mot doit avoir eu 
le même sens qu'en port, et en esp. 

^Almogataz. m. de Gayangos (dans le Mem. hisl. esp., IX, 74) donne 
ce mot» mais sans dire où il l'a trouvé. Il le dérive de la racine t^^ 
{gaiâ), «faire la guerre,» et il assure qu'il est le synonyme de gazi, 
«moro de guerra. » Pour proposer de telles élymologies, il faut avoir 
de la langue arabe des idées assez singulières. Almogata% est Tarabc 
^jJak^W {al-mogaitas) , participe passif de la 2'^ forme du verbe galasa, 
qni signiGe baptiser, Freytag n'a noté que l'infinitif iagtts, bapléme (cf. 
Maccari, II» 798, I. 16), et au reste la V forme manque chez lui; 
mais elle est donnée par P. de Alcala sous baulizar (aussi sous d'autres 
mots, mais dans un sens un peu différent) et par Bcrggren sous baptiser. 
Par conséquent almogata% est un Maure qui a reru le baptême, un 
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apostat, et le mot se trouve en ce sens cliez Morgau {Beschnjvinge 
Barbarijen, II, 153). 

ÂLMOGAïARBs (cavaleric légère, avanl-coureups) de jjIjUJI {al-mogdwir) 
que P. de Alcala traduit par corredor que roba el campo. Ce mot arabe 
est le participe du verbe gâwara (la 3' forme de gara) qui sigaifie faire 
une expédition, une atgâra. 

Almohaua, pg. almorada (oreiller), de ikXÂJI {al-mikhadda), «cenrical,! 
■ oreiller > Bocthor. 

* Dans l'Ouest on prononce presque toujours ^-mokhadda, avce te *. 
n est vrai que P. de Alcala donne ma sous almokada, mais il a nw 
sous funda de almokada ; de même mokhadda chez Lyon , \Trav^i im 
nortkem Africa, p. 156, et cliez Richardson, Traveh in Ihe Great DeMH 
of Sahara, I, 232. Au reste, le mot vient de kkadd, joue, eonuM 
oreiller de oreille, cabesal de cabesa, etc. 

ALUon&LLA, atmolalla (carap, armée), de âkL$uJI (al-mahalla) , ■easlmt* 
• corps d'armée* Bocthor. 

Alhohaza, pg. almofaça (étrille), de x«kJA«JI (al-mihatsn) qui dé«gM 
la même chose. 

AuiojiBANA (espèce de beignet fait avec de la farine et du fromaga). 
C'est de ce dernier ingrédient, qui s'appelle en nraba djobn , que cette 
pAtisserie tire son nom. L'arabe >lu^u)I {al-modjabbana) , qui manque 
dans les leiiqucs, se trouve chez P. de Alcala el chez Haccarî, I, 113. 
Ce dernier nous apprend que la ville de Xerez, où le fromage était 
eicellent, était renommée pour ces beignets, et il rapporte le dicton 
populaire: •Celui qui a été à Xerez sans y avoir mangé des al-modja^ 
banal, est bien malheureux.* ['Voyez aussi Uaccari, I, 942,1.5 — 7. 
Il, 311, I. 14—17; 852, I. 2, où binl al-djobn , -la lille du fromage,! 
est le synonyme de al-modiabband\. 

Alhojatgb, ['almojater, almohatre, almocrate] (sel ammoniac) semble 
être une altération de l'arabe ^oU^Jl {an-nochâdir) qui désigne la 
cbose. [*Le pg. nockairo est une forme plus correcte], 

* AutojAVA (pièce de bois saillante fixée par une extrémité à uu mur] 
semble £tre i~J>—:f^-^\ [al-madjàiza) , la taillante. Au reste djâis va 
Ajâisa est tolive (cf. Iti Glossaire sur Ëdrisi, p. 281). 

* Almom. Voyez lua note sur l'article qui suit. 
ALMOflEDA^ />y. almoeda (encan, vculc à l'ciichcre}, de IL^^LLéJI 
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» 

viWHiéiifa) que Boclhor traduit par criée ^ vente publique. Ce mot déciYe 
da ?erbe nadâ qui figniûe crier. 

*I1 ne saurait y aYoir de doute sur la racine qui a donné naissance 
â ee moi» mais bien sur sa forme en arabe» car la terminaison diya^ 
^pM M. E. a troUYée dans Bocthor, serait difficilement doYonue da en 
esp. — La première chose à faire, c'est de déterminer la signification 
priniliYe de almonéda. Dans Torigine ce n'était pas vente à Venckère 
00 Sffcan, comme disent les dictionnaires, mais Vendreit ou /'on vendait 
à Pendant cw P* de Alcala le traduit par eauc, c'est-à*dire, marché, 
M dais les Partidae, que cite l'Acad., on lit aussi: «Almonéda es dicha 
U fmareade (le marché) de las cosas que son ganadas en guerra» etc. 
Aana on antre passage de ce code, que TAcad. ne cite pas, on trouve 
4e mteM (Part. II, tit« 27, ley 53): «Gorredores son llamados aqœllos 
homes que andan en las almonedas et veoden las cosas pregonaodo 
qotolo es lo qm dan por allas.» Les deux autres exemples cités par 
rAead. montrent aussi que c'est là le véritable sens du mot: «otro dta 
BM posieroD en almonéda,» — «niûos captives vendidos en aknonéda;» 
la préposition en fait voir que c'est proprement: itir la marché. Il 
s^Msnit de li qu'en arabe aussi le mot doit être un nom de lieu, et 
^pnod on veut former un tel nom de la 3* forme du verbe nadâ, laquelle 
signifie crier des meubles, etc., le$ mettre à l'enchère, on obtient régu* 
lîèrement ^<>UJI, al-monâdd, al-monédd selon la prononciation des Ara* 
bes d'Espagne, car on sait que, dans les formes dérivées du verbe, le 
nom de lieu ou de temps ne difiére en rien du participe passé (cf. de 
Sacy, Groïïun. ar.^ l, 303, ( 688). Un passage d'un auteur du X* 
siècle vient à l'appui de ce que je viens de dire. Dans son Histoire des 
cadiê de Cordaue (man. d'Oxford, p. 315), Mohammed ibn-HAritb raconte 
qo*uo certain Ibn-Rahmoun, qui avait la réputation d'être on bon plai- 
saot» tournait toujours en ridicule un individu avec lequel il était en 
pncèSj et qu'il n'épargnait pas même la mère de cet homme. Ce 

dernier s*en étant plaint au juge, Ibn*Rahmoon dit: L« ^^^ ^j^j^ 
L*Jy, «Vous ne pouvez pas me blâmer A cause de ce que je Ma, 



• *». 



1) Dtns le mtn. les Toyelles sont ^«>U«JI, mtis il ftut écrire ^^>U4it« 



adendu que tels et tels objets, qui apparlicnDCitl à sa mère, aoiit sur 
le monédâ (en esp. liltéralcmeDt en almoiiéda), et qu'il ne veut pai 
donner la inincc somme de quarante dirliems pour les racheter.* 

"L'origine et la véritable signification de almonèda étant expliquées, 
nous pouvons passer au mot almona (Nufiez donne en outre la (orme 
alrmiha). C'est, selon l'Académie: 'Savonnerie, renilroit où l'on fabri- 
que le savon: mais anciennement il désignait aussi d'autres maisons, 
fabriques, ou magasins publics.* Elle cite un passage de la Hitlorim 
de Sevilla par Horgado, que de mon côté j'avais noté aussi (c'esl fol. 
Si b); mais elle a oublié de rapporter une circonstance fort importante, 
à savoir qu'un peu plus haut on trouve sur la marge du livre de Hor- 
gado: «almonedas de Xabon. • L'origine de atmoaa se trouve ainsi ex> 
pliquée sans le moindre ell'ort: ce n'est rien autre chose qu'une con- 
traction de atmonéda. Désignant proprement: l'endroit où l'on vend 
quelque chose, ce terme a été appliqué â dtlTérenls magasins ou fabri- 
ques, et s|>écialement à l'endroit où le savon se fabriquait et se vendait; 
aussi l'eiplication de Nuûcz (sous almnhn) est-elle: •l'endroit où l'on 
vead, où l'on fabrique du savon. > 

'Enfin almoita se prend encore dans le sens de: -la pesqucrJa, sitio» 
û armada donde se cogen los sàbalos. > Je me liens persuadé que dans 
l'origine c'était: 'l'endroit où l'on vendait les aloses.» 

* Quant à l'étymologie de almona proposée par M. de Gayangos (dans 
le Mem. hist, esp., X, 183), il est presque inutile d'en parler, car 
iU^L* {md'ouna), auquel il le compare, n'existe jias du tout, et md'pun, 
qu'il semble avoir eu en vue , ne convient en aucune manière. 

Alhobaoux, [* amoradus , val. moraduix] (marjolaine), de ^'j ' v. t Jt 
{al-mardacouch) , -amaracum. • 

* J'ai déjà eu l'occasion d'observer ailleurs que ce mot ne vient pu 
directement de al-mardacouch. Ce sont les Arabes qui ont altéré i« 
nom de celte plante; déjà au \' siècle ils écrivaient ^^ùô^^, car cette 
forme se trouve dans le calendrier d'Arib ibn-Sa'd que cite lbn-al-Auw2itt 

1(11, 439), et dans le man. de Lcyde du Mosla'tnt (à l'arl. ^j-sUjj,.) elle 
est écrite avec ces voyelles: ij^i^^ {nwrdadouch) {^.ùùj*^ lA^V "^ Mij)» 
On Toit que, dans le mot esp., la seule altération est l'élision du prenjec 
d. P. de Akala, .lous antoradiix, écrit maiJadouch , et c'est ainsi qu'on 
pronoDci! cucoro aujourd'liui au Maroc (Doinbay, i>. 7i}. 
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AiiMORi, almuri («cierla composîciôn que se hacia de farina, sal, 
miel 9 palmitos y otras cosas» Acad.)? 

"" C'est en arabe i^j4i\ {al-morrï), al-mori dans la langue du peuple 

(dans les deux roan. du lUosia'înt c'est ^^^ sans techdid)» et celle 

forme est meilleure, car c'est le latin muria^ fr. muire^ ilal. moja; 
mets composés: ilaU sala^mcja, esp. sal-muera, pg. sal-moitra, fr. Mti- 
fiitiro, grec ix-fiuplç (cf. Diez). Voyez Ibn-al-Bailâr, II, 504, et les 
médecins arabes, chez qui ce mot est très-fréquent. L*esp. murria vient 
directement du lalin. 

AuiORBBrA (ecierto modo de enladrillar los suelos con azuiéjos enla- 
zàdos» Aead.)P 

^Almostalav 6. /a/., val. almotalaf, esp. motalafe, mudalafe, almola- 
lafe, almotalefe, almotafa, almotafaz, almotazaf. La forme almostalaf, 
qui se trouve dans un document publié dans VEspaûa sagrada (XLII, 
294), est la plus correcte. C'est l'arabe vJ^L$\m^I {al^moslahlaf) , par- 
ticipe passif de la 10* forme du verbe halafa, jurer. La 10* forme est 
faire jurer 9 et le participe passif signifie par conséquent: celui qu'an a 
fait jurer 9 celui qui a prêté serment^ un juré^ en esp. jurada. Par son 
origine même, le sens de aUmostahlaf, qui est employé substantivement 
et qui ne devrait pas manquer dans les lexiques, est très-vague, de 
même que celui de juré, car une foule de personnes sont obligées, dans 
certaines circonstances et pour obtenir certaines charges, de prêter ser- 
ment. En Sicile, p. e., le maslahla f éiaii un employé du roi, chargé 
d'interroger les étrangers qui abordaient dans Tile; voyez Ibn-Djobair, 
p. 334, I. 16, 33», I. 4, 543, I. 3 a f. (l'éditeur, M. Wrighl , a eu 
grand tort de changer la leçon du man. et de substituer un khâ au 
Ad). En Espagne, sous le règne des Oroaiyades, le mot mahallaf, qui 
est absolument le synonyme de maslahla f^ et qui manque aussi dans 
les lexiques, désignait un employé chargé de prendre connaissance de 



1) La 2* et la 10* forme de hala/a f*eroploient tant aucune diflërence. flowairt dit 
(man. 2 h, p. 475): jum^âjJ ^Uit v.jJl>, «il te fit prêter serment d'obëiitance , » et 
ailleurs (onan. 2 t, fol. 86 r^): ôyt^^ LPJJ^ v;>ii^cvXi*t , «elle fit prêter serreeal 

d'obéissance à son fils Vahmoud. > Si on Tcot prononcer mohiaf chet Ibn-Haucal . je ne 
m*y opposerai pas: cVst toujours la mAme chose. 
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toutes les choses qui pouvaient intt^resser le monarque et de le renseigaer 
là-dessus; c'est ce que nous savons par )hn-Hancal qui, dans son cba- 
pitre sur l'Espagne , parle des jl-^^I jJj ^Jic ^;J*àL5^JlJ sUiiUl, i^yl 

^}1j»'it ^^s (avec le hâ dans le mao. d'Oxford, avec le kkâ, ce qui 
est une Taule, dans celui de teyde). L'une et l'autre charge étaient 
d'une iniportance trop grande, pour que les personnes qui les remplis- 
saient n'eussent pas prêté sermeut entre les mains du monarque avant 
d'entrer dans l'exercice de leurs fondions. Dans TEspagne chrélieuna 
on trouve aussi plusieurs sortes de moslahlaf. Parlons d'abord de ceux 
dont l'emploi était identique avec celui ies jurados à Léon! Dans cette 
dernière ville, comme nous le savons par un document très-important 
de l'année 1269 (dans VEsp. sagr., XXXV, 456. cf. i&2), ou donnait 
ce nom à des personnes nommées annuellement par le chapitre et par 
le conseil municipal, et chargées de veiller à ce que le pain et le vin 
se vendissent selon la juste mesure, à ce que le tarif de la viande, du 
poissou et du salaire des ouvriers fût observé, et enfin à garder les 
vignes '. On retrouve ces jurados à Tudèle, où ils portaient le nom de 
motalafes ou mudalafex. Yanguas {Antig. de Navarra, II, 43S) cite un 
document de l'année 1593, oii on lit: «de la motalafia de los judios. 
que es goarda de las mesuras, et de los pesos falsos.i el ce savant 
ajoute qu'aujourd'hui encore cet emploi subsiste sous ce nom à Tudèle. 
On trouve aussi ailleurs des personnes qui portaient ce titre. Dans un« 
charle de 1116, donnée en faveur de Galiu Sangiz, qui avait peuplé la 
ville de Belchite, on lit (Esp. tagr., XLIX, 529): «El dono et concedo 
libi Galin Sangiz, el ad poslerilas lua , ut habeas tuos almolalefes et 
exeas de moros et de christianos. ■ Ici le vieux mot exea (=esplorator} 
est le synonyme de almolalefe: celui qui chez les Maures était appelé 



1) Comas U did. de l'\od. o'i pu oe lani de juroia, j« donne le leiM i 
pMMge: 'Que fuera -j cra de Léon, é eoilumbrs guirdidi it cinqucnta lÔOt ttA, • 
ticiDpo quo ome non ae podia ■cordai, ijne el Caliildo de la Igleiii do Léon, i el 
K Mjo d« ••« miima lofar le ayualibaB cadi ans cl ptioMto Viernei da Qaareima i 
^1 ealoalti de Sanla Karii de Régla, é fàiùin iiit potturai en qtiil nanera debiaaen araotr 
^P lodo el ano m maon de lai medidai del pan é del tîbo, é det praoio de laa carat 
H de loi {wtcadoa, i del jornal de loi abreto*. ri de la gnaida d« lai tin», é poniai 
^K munalnilolta Juiadot, porina eilu potlaiu (ueteo nanlenidai, i gnatdada*. 
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almoialefe portait chez les cbréliens le nom de exea, et l'un aussi bien 
que l'autre élait l'inspecteur des poids et mesures, etc. A Tortose il 
y avait aussi un almottalaf nommé par le comte de Barcelone; mais 
le texte où il en est question et où son emploi est appelé almoiialafia, 
n'est pas assez explicite pour nous permettre de dire avec précision en 
quoi consistaient ses fonctions (Esp. sagr., XLII, 194). — A Valence 
le atmatalaf était Pimpectetir des êcimet (voyez R&Si p. 23); Nufiez 
donne almotalafe dans le même sens (chez Victor c'est ulmûiaUfe), el 
en outre il tradnit almotafa, almoîafoM et almoiaMaf pw peseur de laine. 
Cet iadividus étaient aussi assermentés; c'est de là que leur est venu 
le nom qu'ils portaient. — Je dois encore observer que ce mot se con« 
fend aisément avec celui dont il est question dans l'article suivant. Le 
atmoialafe qui avait la surintendance des poids et mesures élait réelle* 
méat un almolacen, et comme ce dernier terme s'écrivait aussi almu* 
tMufe, il n'est pas étrange qu'on les ait confondus ensemble. Aussi 
almadacêfe (lises almodaçafe) est-il cbez Yanguas le synonyme de 
maiêlafe. 

ALMOTAOuf, almutazafe, pg. almotacel (inspecteur des poids et mesu- 
res) de v'^KiJC'^uJt (al-moktasib). Voyez Maccari, I» 134. Dans le Fuero 
de Madrid on trouve la forme almutaeeb , dans laquelle l'ortliograpbe du 
teirme arabe s'est conservée sans altération. 

AufOTOLU pg. (vase à huile) de a/-mo//t ou al-muM qu'on trouve chez 
P. de Aicala aux mots azeitera vaso et alcu»a; [^ c'est proprement aU 
nMlâ, participe passif de la 4« forme]. La racine arabe ^JLb (talâ), à 
laquelle il faut rapporter ce mot, signifie cbez Freytag enduire, et cbez 
Maccarl (I, 371) il est question d'une figure qui représentait un lion 
et qui était mattt bidzakab abrU {j^j^^ v<u»Jk.i ^XLJ), c'est-à-dire, 

enduite d^or pur^ dorée. Marcel traduit dorer par ^^^^^ ifl^là) ^ la 4* 
forme du verbe. Je serais porté à croire qu'on a dit de même ^JLbl 
»L:>^ {atlâ bizodjâdj) > , enduire d'émail , émailler , et que pour cette 



1) P. de Aleata tndait ê$multê pur Jls^x. [Cf. le Glossaire sar Edrisi, p. 809, 810. 

m 

ti ijmitoi laccarl, I, 408, I. 2 t. f.; la S* forma da terba ^: dins la eans d'^aiat/ltr/ 

■aectft, II, 711 , 1. 10, 700, I. 7; chai Mot Pinfinitif ^gu>^' est ima»/]. 
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raison les Tases à huile ont reçu le nom de nlmololi: 
ijui a le même sens, aiirait-il aussi la ui^nie origine?]. 

' ALMDttCAVAR, anioucouvai' a. p^. Sous almocmvar S". Rosa cîle un 
[la^isage des Cnulumcs d'Evora (de l'année 1302], où on lit: ° Manda* 
nicis 30B almoucavares, e aos niaiornes das ovellias,> etc. Je ne vois 
pas |iHur()noi ce savant en a conclu que le almoueavar élail le valet 
(lu maijorat (berger en clicr). et l'idée qu'il a eue d'en faire le alm<^ 
ifavar du Iroupeau est trop singulière pour être disculée. Je serais 
porté â considérer almoueavar comme la traduction arabe de mayoral, 
car dans les documents du moyen lige on trouve souvent la dénomina- 
tion arabe jointe à celle qui élail en usage chez les chrétiens (voyez 
p. e. h l'art, alhostalaf: almotalefe el exea), cl majorai peut se traduire 
par jfiUH (al-mottcabbar) , participe passif de cabbara qui signifie rendn 
grand: c'est l'équivalent de calnr , grand, qui se prend aussi souTcnl 
subslantivemeiil dans le sens de chef; Freytag a négligé de le dire, 
mais voyez de Sacy, Chresl. ar.. Il, 26, 1. 10 du texte, Ibn-Kbaldoun, 
liisf. des Berbi-res, I, 481, I. 10, 492. dern. I., 496, 1. 2, II, 341, 
I. 13, Mille el une titiilt , paiaim. La maîtresse de la maison s'appelle 
ttS'Sitt al'Cabîra (Mille et une nuits, I, 527 éd. Macnaghien] ou simple- 
ment at-cabJra (Btirlon, Pilgrimage, II, 184), el dans le Cartâi (p. 225] 
le titre de majordome d^ Alphonse est rendu par cabir boyout Alfonek; 
d'où il résulte que, pour exprimer fitaijor el tnaijoral, les Arabes eni* 
ployaient un mot formé de la racine e-b-r. Ce qui prouve que le mol 
portugais désigne bien réellement le mayoral ou berger en chef, et net 
pas .son valet, c'est une ordonnance d'Alphonse III, de l'année IS6S. 
que S*. Itosa ne rite pas sous cet article, mais sous un aulre (p. r»7 b), 
el on on lit: • Naiido et staluo, qiiod scrviciales, orlalani , et moleo; 
darii, el Fornarii , et amoncouvares de ganalis, non vadanl ad anudi^; 
vam. ■ Dans le paragraphe suivant il est question des •honiinea. qi 
AUnl in servicto dominoruui suorum, de quibus Itabent .so1dadas,> mi 
nullement dans celui-ci. 

Alhoxama, niflxama , [* pg. nioxama et muxama] ('peda/o, l'i Irnzo 
la rarnc del ati'in hecbo cecina ■ Acad.]^? 

' f.e mot, qui désigne du poisson salé ou séché, e*;! l'arabe 
{al-mochamma'). Ce dernier n'est pas dans les dictionnaires, maiit Pjj 
de Alrata traduit le verbe irecHarse par ,«,»_i. A son tour re veriM 
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espaguol uiauque dans les diclionDaires ; on le trouve toutefois cliea 
l'Archiprétre de Hita (copl. 1079), qui dit: 

De parie de Valenda venien las aDgoillas 

Salpresas 6 trechadas à grandes manadillas. 

Selon Saochez , cela signiGerait « des auguilles salées et coupées en mor^ 
ceaux:» mais M. Lafuente y Alcàntara, que j'ai consulté à ce sujet» 
pense que trechar est proprement presser, serrer, et de là sécher, parce 
qu'on sèche une chose en la pressant, pour en faire sortir ce qu'elle 
contient de liquide. En effet, irectiarse est certainement se sécher, car 
Alcala le traduit aussi par ,j»^.a^.9 qui a ce sens, et trechada cosa est 

cbex lui (j«^<>A^ Chez l'Archiprétre il faut donc traduire: «des anguilles 
salées et séchées.» et almoxaim est proprement: (du poisson) séché. 

Alhoxaiupi, ['^anciennement almoxerife], a. pg. almosarife, almozarifc 
(recereur de l'impôt qui se paie aux portes des villes et à l'enlrée des 
ports) I de OjJL^Jt (aUmochrif) qui signifie inspecteur, intendant. Cf. 
^jtttremère, Uist, des suit. mamL, 1, 1, 10. A Valence on disait a/- 
mogarif dans le sens de cobradar de la renta del Mar. 

Alhoxaria ['^M. E. écrit almojarra] (cruche). En arabe une cruche 
s'appelle iiy> {djarra)\ cf. les mots aliara, jarra. Peut-être faut-il sup* 
poser l'existence d'un substantif aZ-ma^Z/arra , dérivé de la même racine, 
qui serait l'origine du mot espagnol en question. 

* J'ignore où M. E. a trouvé ce mot esp., qui n'est pas dans les dtct. 
dont je me sers, et un substantif arabe aUmadjarra . dans le sens de 
crifcAe, serait un mot monstrueux. Almoxarra, pourvu toutefois qu'il 
exiile ou qu'il ait existé autrefois dans le sens de cruche, est un mot 
qui a perdu sa dernière syllabe, laquelle est ba. Dans un invenlairc 
de 1336 {apud Villanueva, Viage literario, XVII, 288) on le trouve 
t0Q8 sa bonne forme et sans l'article: «Item unam moxerabam lautoni. 
Item qninque escutellas de terra pictas. » C'est l'arabe ju^^âm* (nûchraba) 
tar lequel on peut consulter Quatremère, Hist» des suit. nuMml., II, 2, 
tlO. Chez Berggreu, qui, comme Burckhardt, prononce machraba, 
c'est: «petite cruche en forme de gobelet.» En Esp. les Arabes disaient 
dans doute mochraba (cf. ma note sur almuzara). 

* Almotna cat. Dans plusieurs documents du moyen âge publiés par 
Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 79, 80, IV, 153, 
196, 197, 198), ce mol sigiiilie, soit un impôt sur les navires marchands 
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dont le produit devait servir à équiper une Uotle contre le» Maures, 
soit un don volontaire destiné au même usage. On trouve donc 1er J 
expressions «dons è almoynes,> et -galca de la almoyaa. ■ C'est l'arat» i 
jUyjuil (al-ma'ôna) , qui signifie proprement aide et qui désignait: 
contribution extraordinaire, imposée par le prince quand le trésor public I 
était épuisé; voyes le Glossaire sur Ëdrtsi, p. 3!>1. 

Almuo, pg. almude (nom de mesure), de JmJI {al-moudd). 

ALlluU)A^o de q'^^^I (al'momddzin) , le crieur public qui, du hniU deê^ j 
minarels, convoque les croyants à la prière. 

ALHufiBCAR (•marché où l'on vend les raisins,» Victor). Je crois que 
c'est un nom propre qui est devenu un nom appetlalif. La ville de 
.^aJUJI {al-Monaccab) , dont les Espagnols ont altéré le nom en Alm»- 
necar, était célèbre pour ses raisins (cr. Maccarl , 1, 135}, et quand i 
on voulait indiquer un lieu quelcouque, où se veudaient des raisins, 
semble avoir dit alimiAecar. 

ALMunu, almuflba, almuinha, almuia, amuya (jardin, mélairie. 
meau) de îc^l (al-momya) qui a les mêmes stgniûcatioos-. 

Alhuzaba. Dans le Fuero de Madrid on lit: -Toda homiue que cu- 
tellum puntagudo trasieret, vet lanza aut espada, vel pora aut armu 
de fierro, vel botordo puuto agudo, in alniu^ara, aut in le araval, vel , 
in villa, anl in mercado, aut in couzeio, peclet IIII. m^ à los fiadores.!) 
Blarina, à qui j'emprunte ce passage', y retrouve l'arabe î^^^j-* {lises 
lii'jj* maira'a) , «tierra do labor, el sembrado.- Celte dérivation me 
semble inadmissible. Je crois qu'un passage d'Arib nuiis mettra sur 
une meilleure voie. Cet auteur (II, 213) nous inforuic que pendaal 
une grande sécheresse on fit à Cordoue des prières publiques dans la ' 
cathédrale de la ville, dans l'oraloii-e du faubourg (rabadfi) et dans celui 
de la al-moçâra (ijl.»a..Ji). Ce uiol arabe est eu tout point confonue i 
l'eBpagnol almuiara. A en croire Freylag, il désigne • locus, io qud 
ad summum cursum impelluntur equi. • Ne l'ayant jauiais renoonlrA J 
ailleurs, je regrotte Tort de ne pas être â même de corriger celle ( 
tûliou vague et inexacte. 



I 
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l) [* luin a'itail donné qua quolijun nul) de ce pÉ>u|e; 
•il* dnM *«■ nilMr, tel ^'il ■• Iran** dd« la Vl(]< latur; 
Jtai (p. H a), M M Fueio a i» pnbMj. 
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""La moçdra de Cordoue esl nouimée aussi dans le Bayân (II» 34) > 
où M lit que^ dans rannée 743, le Syrien Thalaba, après avoir yaincu 
les Berbères et les Arabes Baladis, relourna vers Gordoae, et que, 
lorsqu'il fut arrivé à rentrée de la moçâraf il y fit vendre ses prison* 
niars à Tenchère. L'auteur de VAkhbâr madjmou'a (man. de Paris, 
foi. 68 V*) , en racontant le même fait , emploie le mot Irois fois , mais 
dans le man. il est écrit s^L^Ji , avec le # , et deux fois avec les voyel- 
les %jJ^\ {al^masâra). Dans un autre endroit de ce livre (fol. 93 v^*} 
il est écrit sans voyelles, mais avec les mêmes consonnes. On y lit 
qa'Abdérame I*' reçut, pendant une expédition qu'il faisait, une lettre 
de son affranchi Bedr, et que, l'ayant lue, ôjJ ^^^xs> jj^m^S 1Â3-I3 JJk» 
b^UmJI, «il retourna sur ses pas et marcha jusqu'à ce qu'il établit son 
camp dans la masâra.* Chez Ibn-al-Goutiya (man. de Paris, fol. 12 
r*), là où il parle de la bataille livrée près de Cordoue entre Yousof, 
le dernier gouverneur de TËspagne, et le prétendant Abdérame, on 
trouve ces paroles: fjp Uu^y^ f^t (^ ^U b^UmJI ^ yy^l ^^^ 
sjAâS J3%Xi, «le combat ayant duré pendant une heure dans la masâra, 
Yotisof prit la fuite et ne rentra pas dans son palais. » Le man. offre 
le mot en question sans voyelles. Dans VHisioire des cadit de Cotxiouê 
par Mohammed ibn-Hàrith (man. d'Oxford, p. 208), l'émir Mohammed 
(le einquième sultan omaiyade en Espagne) raconte à son favori Hàchim 
an songe qu'il a eu. «J'ai rêvé,» dit-il, «que j'étais dans la moçdra 
et que j*y rencontrais quatre personnes à cheval. » Le man. porte 

sjlojt avec toutes les voyelles. — A Fez il y avait, sdon l'auteur du 

Cariai (p. SI, I. 7, 23, I. 15 et 17), un ot^i o 1 H kIz^ (jardin des 
m^oçirAi) et un ot^lon » It «jâu^vJ (champ* des moçârâl), appelé aussi 
al-môçârâi tout court, où l'on semait le blé , en dehors du Bàb ach-Chari'a, 
une des portes du quartier des Gairavirànides. Ibn-Khaldoun , dans son 
HitUÀre des Berbères (II, 377, I. S), raconte que le sultan de Grenade 
passa en Afrique pour demander du secours au sultan de Fez contre 
les CastiDans. «Ce dernier,» ajoute*t-il, «accueillit son hôte avec de 
grands honneurs et lui assigna pour demeure le jardin i^al^moçâra qui 
tottche au palais royal,» 9j\j Uuai H^UoJt 00^^ jj^it*. Dans un passage 

1) Freytos n'aytot pis /«Ap en ce sent, je dois obfer?er que, cbei Pedro de Alctle, 
il répood aui moti; canpo raso como regu, canpQ qu€ Sê labra. 




tl'lbn-al-Kliatib que cite Maccari (Sccoiido [larlic, 111, 48, 1. M 6ii. 
Boulac), il est aussi question lic la movâra à Fez. Cliassù du lràii«~ 
par son frère Ismà'il II, le sultan de Urenade, Mohammed V, avait 
cherclié un asile à Fez; mais ayanl ensuite résolu, sur les iastaDces 
du roi de Casiille, de retourner dans sa pairie, ^ uojti\ iu<_iu JmA 
AjfJt .{««mI iXJJj [jkU^I jj.)) ii.UtJI jL^, <il s'assit dans une lenle 
dressée dans le jardin de la moi-âra pour y passer en revue ses adhé- 
rents qu'il avait Tait avertir par une proclamation. >• Maccari (Seconde 
partie, III, 191, I. 17 éd. de Bonlac) parle d'un ïj'u^l j-jaJ, > palais 
de la moçâra,' qui existait à Fez au XIV' sièclo. — A Maroc il y avait 
deux moçâras, la grande et la petite, dont parle Cliaranl (A Leiter in 
onnver lo divers curious questions, p. 47) qui écrit meierra. C'étaient, 
dll-il, de beaux jardins, où l'on voyait des rangées d'orangers, de 
citronniers, de dattiers, d'oliviers, de lîgulers el de grenadiers, des 
arbustes comme le jasmin, cl des fleurs odorilérantes. Ils étaient pu- 
blics; il était permis à tout le monde de s'y promener. 

'Voyons à présent s'il nous sera possible de découvrir l'origine, la 
bonne orthographe et la vérilable signilicalion du mol! La prcmicre 
condition pour y réussir est, je crois, d'écarter tout-à-fait le moçdra 
de Freyiag, ou plutôt du Câmous , car c'est là qu'il l'a trouvé. Sous 
la racine yoA {m-ç-r) , l'auteur du Câmous donne le passif mocira dans 
le sens de t^j4- l^^^^l. en parlant d'un cheval, ce que Freylag traduit 
par «ad summum cursum impulsus fuit (equus), ■ el moçàra est cbex 
ce lexicographe arabe {'endroit oii cela se fait (J>^>ii ft^ y^j' £^^i;r*IOk^| 
Evidemment cela n'a rien de commun avec te mol qui nous occupa^ 'H 
car le verbe mocira, pris dans cette acception, appartient à la vieille 
langue, non pas à celle que parlait le peuple en Espagne, et en oulre 
le sens du substantif mofiira ne convient j>as. On voit bien, par lo 
passage de Mohammed tbn-tlArith, que dans la moaira on se promenait 
à cheval aussi bien qu'à pied; mais rien n'indique que c'ait été uq _ 
hippodrome. A mon avis le terme qui nous intéresse vient d'une toi 
autre racine. D'aprùs Cbaranl, une moçiira ou meierra était 
monade publique, et dans le nian. de VAkhMr madjmoua', cotai 
dans celui d'lhu-al<CoiUiya, qui en général sont lrés>correcls, un li 



ntësâra. En combinant celte explication et celte orthographe, j'arrive 
au résultat que c'est réellement ma^^ara , nom de lieu du verbe ^Lm {sârà), 
qui signiGe chez Freytag incessil, profectus fuit, iter fecit, mais qui 
peut fort bien se prendre dans l'acception de se promenet\ En effet, 
Freytag donne en ce sens la 5* forme, qui, chez Bocthor, est aussi 
se promener. Chez Marcel et chez Uélot on trouve la 2' forme ; la l** 
est donnée par Berggren et par Bocthor (qui a du moins l'inGnitif 
^Jj^ 9 «promenade, action de se promener»). Promenade ^ le lieu où 
Ton se promène, est chez Berggren q^^^^, chez Hélot Hjxm{sira); ce sont 
des syàonymes de notre masâra, et Boclhor donne allée (espace entre deux 
rangs d'arbres pour se promener) a,L^. Il est vrai que la forme de ce 
dernier mot n'est pas loul-à-fait correcte: la première radicale de la 
racine concave sâra ayant pour voyelle a l'aoriste un kesra, le nom de 
lieu devrait être, selon les règles de la langue classique, masira (cf. de 
Sacy, Gramm. ar.^ I, 304). Mais il ne s'agit pas ici d'un mot classi- 
que, et le peuple, quand il inventait des mots, ne se souciait pas trop 
des règles grammaticales. Le nôtre, qui existait déjà en 743, montre 
que même à celte époque reculée les Arabes d'Espagne les avaient ou- 
bliées en partie, et considérée sous ce point de vue, la forme masâra 
est de quelque importance pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la 
langue arabe. Ce que nous avons à dire encore, n'est pas non plus 
sans intérêt pour cette histoire qui est encore à faire et pour laquelle 
on a à peine planté les premiers jalons. Observons d'abord que le s de 
masâra a été changé en r. Cette circonstance tient à la confusion de 
sâra (aller) avec çâra (^Las) (devenir). Sous ce dernier verbe Freytag 
a noté: «interdum videtur pro^U,» et dans les manuscrits rien n'est 
plus fréquent que la conrusion de ces deux verbes. Les éditeurs ont 
la coutume de changer ^Lo en ^L^, quand le sens est aller; c'est peut- 
être donner dans le purisme, et il est certain — notre maçâra avec le 
ç le montre — que le peuple a perdu de bonne heure le sentiment de 
la différence assez considérable qui existe entre ces deux racines. Enfin 
on a prononcé la première syllabe avec le dhamma (o ou mi), au lieu 
de lui donner le falha (a); c'est ce que prouve non-seulement le Fuero 
de Madrid (de 1202) {almuzara), mais aussi le man. de Mohammed ibn- 
llârilh qui est assez ancien (il est de l'année 1296) et fort exact. On 
peut en conclure que le changement de ma en mo dans une foule de 




mots espagnols qui sont ites noms de lieu (rt j'ajoule: 4Ie mi en 
dans les noms d'inslrumenl ou de vase) doit élrc attribué, non pas 
Esjiagnois, mais aux Arabes eux-iuémes. 

'Alnjipb, anafe (réchauffoir, petit fourneau portatif). Marina a i 
sidéré ce mot comme une altération de i^l-^l {athâfi) , trépied. C 
à mon avis une idée fort heureuse et comme on n'en trouve pas souvent 
cliez cet auteur. En elTet. le ainafe a, selon l'Acad. , trois ou quatre 
pieds, et c'est la même chose que athâfî , à preuve que l'Acad., sans 
se douter de son origine arabe, le traduit par le mot latin que Preytag 
donne sous athdfi. Au reste ce dernier mot a encore une fois pi 
dans Pesp. sous la forme altfle. 

*Aloque, chez Victor haloque (vin rouge-clair). De ^j^j_l.j> , éci 
Marina, sans rien ajouter, et je doute qu'il eût pu justifier celte éty* 
mologte, car il ne connaissait l'arabe que par Golius, et la déGnilion 
de ^yJt-^ donnée par ce dernier (-nomen rei odoratae>) n'était pas 
propre à le conduire bien loin. Cependant son étymologie est meilleure 
qu'il ne le soupçonnait peut-Ctre lui-même, et pourvu qu'on substitue 
l'adjectif ^J^fi^ (khalôqul) au substantif ^^i-à> (fchalâc), elle est irré- 
prochable. 'M. Lane,< ai-je déjà dit ailleurs (Glossaire sur Edrîsl, 
p. 298), «explique hhaloc par: «une sorte de parfum, composé de safran 
et d'autres cboses, dans lequel prédominent la couleur rouge et la 
couleur jaune.» Il paraît toutefois que c'est le rouge qui prédomine, 
car quand quelqu'un rougit de pudeur, on dit que ses joues sont teintes 
de khaiôc; voyez Maccarî, II, 175, I. 15. Aussi l'adjectif khalàqui, 
que l'on trouve dans le Bayân, I, 1^7, signifie-t-îl rotige, comme le 
montre le passage d'Edrisi, p. 131, où il est le synonyme de ahmar.» 
Pour être loul-à-fail exact, j'aurais dû écrire rougccltùr. Au reste m 
voit que aloque est employé comme un substantif, le mot pour vm (p. M 
uabidh khalôfjul) ayant été supprimé. 

* Aloquw (enceinte de pierre dont on entoure la cire qu'on fait blan- 
chir au soleil) de ^_^■iy^'> {al-«aqut , al-oi/vi iwlon la prononciation vul- 
gaire), • & R0X& quid servans* (res). C'est juslemenl la destination de 
celle enceinte. 

Alqusibb pg. (•medida de solidos. e liquidos» S*. Itosa) de y-f-JiJ\ 
{fxt-qtieil) qui désigne la mëiuo chose. 

* ArouciVK pg., alqucvc ^jachère) vient peut-être de ^jJù\ (a/-fura>^. 
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terre déserte; maïs je ne sais pas si la langue vulgaire avait ce mot et 
en outre la forme et la signiGcation ne conviennent pas trop bien. 

Alqitbrmbz [, ^ carmes] (graine d'écarlale , Victor) de jAyô\ (al-quirmiz) 
qui désigne la même chose. De ce substantif vient l'adjectif quirmizî , 
qui a aussi passé dans l'espagnol (carmesi) et dans le français (cramoût). 
[* Carmin a la même origine]. 

Alovbbqub, l^pg^ alguergue et algarve] , de ^^-aJI (al^quirq) qui si- 
gDÎfle une sorte du jeu. Voyez-en la description chez Freytag. 

^En esp. et en port, ce mot a encore un autre sens, car il désigne: 
une grande pierre dans un pressoir à huile, sur laquelle on place les 
cabas d'olives qu'on a Tintention de presser. Je ne connais pas Tori- 
gine de ce terme. 

Alqvbz (nom d'une mesure) de ^j*^^^ (aZ-çtim) du verbe (j^li {câsa)^ mesurer. 

'' Al-queis n'a pas ce sens, mais bien {jJ<^\ {al-quiyës) , qui, chez 
P. de Alcala, est braçada et medida. Le mot esp. est un peu altéré; 

mais la forme arabe s'est conservée intacte dans le port, alquiés. La 

bonne étymologie avait déjà été donnée dans le Dict. de l'Acad. 

Alouickl, alquicer, alquice, alquiser (vêtement maure en forme de 
manteau) de xL^.im (al-quisâ ou al^quisé). Voyez M. Dozy, Dict. des 
noms des vêt., p. o83 et suiv. 

^De même que beaucoup d'aulres mots qui désignent à la fois une 
couverture de lit et une espèce de manteau (et c'était au fond la même 
chose), quisâ est proprement le nom d'une étoffe de laine que tissaient 
les Bédouins (voyez Ibn-as-Sikkit , Kitâb al-alfâdh, man. 597, p. 527; 
Azraki, p. 174 roed. et 1. 2 a f., p. 181, I. 4) et qui servait à différents 
usages. Il en est de même en espagnol, car l'Acad. explique alquicel 
ou alquicer de cette manière: «Texîdo de lana, ù de lino y algodôn, 
de bastante anchura, liccho todo de una pieza, para diferentes uses: 
como para capas, sobremesas, cubiertas de bancos, manias, etc.» 

" Au moyen âge les Espagnols disaient aussi quiza ou queza sans 
l'article arabe, car on lit chez l'Archiprêtre de Hita (copl. 1193): 

Quiza tenie vestida blaDca é rabi-galga, 
et dans l'Alexandre (copl. 598) : 

Entendia Patroco enna esporonada 
Que si i é\ ioroasse Ector otra vegada, 
Tantol valdrie loriga cuemo qaeza delgada; 
Quisosc encobrir, mas nol vali<5 nada. 

24 
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rninme tiaiis ce dernier passage il ilotl élre iiueslion d'une élolTa I 
Al. Mullci' pense que ^uesa est l'arahe ^ (luass), soie: mais je M 
crois pas que ce mot ail passé dans l'esf)., et jmitique les i/ui«4 étaient 
niissi de toile (voyez le passage des Orden. de Sev. que cile l'Acad.) , 
voire uiéuie de soie (Ktlàh al-agâul , I, 71, 1. 1), et par conséquent 
lins, je me liens persuadé que efuczi est l'arabe (/titsâ. 

* M. E. ayant cilé l'article quisâ de mon Dictionnaire, je profite de 
celle occasion, non pas pour répondre aux pitoyables chicanes du feu 
M. Freyiag, mais pour rectiDer en peu de mots deux ou trois inexac- 
titudes qui s'y trouvent. 1°. Dans le sens de mauleau, (juiià n'était 
pas seulement en usage dans l'Ouest, mais aussi en Asie. 2°. Il est 
liicn féminin (cf. Becrî, p. 101, 1. 12 et 13), mais aussi masculin 
[Kitàb al-agânl , loco cit.; Mohammed ibn-Ilàrilh, Hisl. des cadii de 
Cordoiie, man. d'Oxford, p. 319; Ibn-Kliallicân, I, 458, K 11); j'aurais 
donc iA dire qu'il est du genre commun. 3°. Dans la traduction du 
passage de Marmol, p. 564, ). 14 et IS, il faut lire: 'faites de laine 
cl non foulées,» et biffer la noie 1. 

Alquile, alquiler (louage et loyer) de iIjUI (al-tjiiiré) que P. de Alcala 
traduit par pension que ae paga por alqtiilf , et qui dérive du verbe 
câtii (louer). Voyez aluocrbvk. , I 

AictiiMiA (alchimie) de U*^l {al-i}v1mii/â). ^Ê 

' Voyez sur l'origine de ce mot M. Mahn, Kitjm. tinter»., p. 81 — ÔïT" 
cl sur celle du nom de la plante atqwmilla ou alchimilla. iiiid., p. 158. 

Alquinal (espèce de voile) de ^UiJUI {al'qutnâ) qui désigne la m^me 
chose. Cf. M. Dozy, Dicl. des noms des vêt., p. 577. 

Alquitara, alcatara (vaisseau pour distiller), de bjLL—iLlI (at-aUH 
que r. do Alcala traduit par alanhique. Ce mot dérive du verbe i 
qui signifie diitilar. 

' Alquitiba (gomme adraganl) de cl^^y^t (al-cathlrà) qm a le I 
t^ens; voyez le Mosla'înt, llin-al-Baitâr. Il, 5S0, Sanguinetli < 
Joum. asial. de 1S66, I, 320. 

AtouiTBAH (goudron) en aralw Ql^Ii-fi-!I [al-quitràn) , du verbe catarn,- 
«stillavit. gutlalim f1nxil.> 

■Aluiiival, aliquival , idquivar a. arag. L'Acad. donne ce mot en 
citant un passage des Actes des Cortcs d'Aragou, où on lit: •Item de 
aljuba, alquii/al , corlina .... paguen quatro dinéros. • Klle pense que 
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c'est la même chose quo alquicel^ mais ce dernier mot serait devenu 
diiBcilemeot alquival. C'est Farabe «U^JI (al-khibâ) que Freytag n'a 
que dans le sens de tente, mais qui désigne aussi ce qu'on appelait 
autrefois pamllan et ce qu'on appelle aujourd'hui couronne, c'est-à-dire » 
un tour de lit en forme de tente et suspendu au plancher , ou attaché 
à un petit m&t vers le chevet. P. de Alcala le donne dans cette ac- 
ception sous paramento del delo et sous pavellon de eama. Les Acad. 
semblent s'être laissé tromper par le mot aljtiba qui précède; mais c'est 
i eariina, qui suit, qu'ils auraient dû penser. Au reste le ( dans 
<Uquiv<U et le r dans alquivar sont de trop, de même que dans alquieel 
et ûlquicer, alquiler^ alquinal, etc. 

'^ AtTAMU (écuelle de terre vernissée). Il est certain que ce mot est 
altéré» le / de l'article n'étant pas assimilé au / du substantif. Je crois, 
quelqne forte que soit la corruption, que c'est îuilbL^Ji {as'soltântya) , 
que Freytag a mal expliqué en suivant un glossaire de Habicht, mais 
qui signifie écuelle de porcelaine; voyez Humbert, p. 202, et Bocthor 
sous écuelle; ^^^âa^oII jUiLUUJI dans les Mille et une nuits, II, 66 éd. 
Maenaghten. Prononcé très-rapidement, as^soltântya peut fort bien 
devenir altamia; le / dans al est le / de soi, syllabe dont les deux 
premières letlres ont été supprimées. Le mot arabe (qui vient de sultan) 
signifie proprement la royale, et je pense que cette espèce d'écuelle a 
été nommée ainsi parce qu'elle était faite d'une sorte de terre très- fine 
et précieuse, à savoir de porcelaine. Peut-être la altamia était-elle 
aussi de porcelaine, car, comme le mot n'est plus en usage en Ës|k 
et en Port., on suppose seulement que l'objet qu'il désigne était de 
terre vernissée. 

Alubu, [* val. llubi] (haricot) de ^^Uj^I {al'loubiyd) qui a le même sens. 

^^Aludel, alludel, fr. aludel («terme de chimie; espèce de pots ou de 
chapiteaux qui sont ouverts par leurs parties supérieure et inférieure, 
et qui peuvent s'emboiter les uns dans les autres, de manière à former 
un tayau plus ou moins long» Dict. de l'Acad. fr.). Le terme arabe 
d'où vient ce mot , n'est pas dans les dict. , mais c'est JU^t {aUoutkél). 
le le trouve dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchâ (man. 

331 (5), fol 152 r) avec toutes les voyelles: JljiV. L'article est couçu 
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en ces ternies: Lé^jv.^! wiulij ^^f^ o***^^ «^> AjuuoaJî iJi ^ J^î 
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mbl^l j;j*Lij Ufi*) J>«^' 'Â^^j Lt.jU-1 ^ tljA^I ,_sjJli3 j>"^' 
J>j ÔLi ^yi ^ 1^!/ .'5JJI ^1>J ^ Aju» Ui jUJI L,-U j*>^ 
IjuuM tt,^ ^L)^ «^, *Le oiifAë^ esl uu iiislrument pour sublimer. 
I] se compose de deux pois qui sont creux ', et dont l'an s'emtioîle 
dans l'autre. Après avoir jetù la substance dans celui qui est au-de;i5ous, 
011 les relie ensemble au moyeu de cutle espèce d'argile qui sert à faire 
des creusets, et on les place sur le feu. La fumée qui provient de la 
substance s'agglomère alors dans le pot supérieur ; quaud elle s'esl 
refroidie et qu'on l'a réunie, on a obtenu une substance sublimée.* C« 
terme est assez ancien en arabe, puisqu'il se trouve déjà dans le Ma^M 
court du célèbre médecin Rbases (ar-[\àzi), qui llorissail au IX° sièclt 
La langue classique ue l'a que dans le sens de gloire, nobteue; i 
probablement i) faut le considérer comuie le synonyme de iLL^I [aihU 
qui signifie ustensiles, a/iparcil. 

' Alu.neb (pas dans les dict.) est uL.l_kJ) {al-'onnnéb] , jujubier. 
trouve ce mol dans les Libros de Asironomia d'Alpbonse X, où OQ I 
(IV, 34): >et sera esta taiilela de madero fucrle du box, ù de atuuel 
ô de otro madero que semeîe à estos. ' 

• Aluqurte. Voycï algua^uiua. 
' Alvabhal pg. (espèce du tamis) est une allératiuii de <lUytil (al-gkv'M 

bâl), qu'on prononçait al-garbâl et qui signitie lainis. Cf. l'art, i 

' Alvita^a pg. (grand filet pour pocher). J'ignore si joUjJI (al-bilâM^'% 
a clé employé en ce sens. 

* Amapola Voyez hasapol*. 
Ambar, alambar, pg. alarabrc, fr, ambre. ■/. ambra, de j-*J.«Jl («I 

'anbar) qui était à l'origine le nom d'un jwisson, de la semence daqw 
on tirait l'ambre gris. De là l'adjectif 'anbarî dans le sens de < 
fait de la peau da ce poisson (Hacrari, 1, 271, Ibn-Adbâri, p. 33 1 
GI08S.). [* 11 fuul niodiCer ce que U. Ë. dit ici; voyez Içlakhri, p. I 
passage que M. I\etnaud a traduit, en y joignant quelques observaliOH 
dans sa Géographie d'Aboiilfèda, II, 242]. — Du reste je crois que J 
Vaba [Recherches èhjmol., \k Cl cl suiv.) a raison d'avancer qu'on tV 
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transféré le nom de l'ambre gris à l'ambre jaune, el que de celle 
manière Tadjectif amarillo (pour ambarillo) a reçu la signification de 

* Amuxa 9 amexa pg. (prune) est une altération de (jà^^l {al-meck* 
mach), comme Sousa Ta observé avec raison. Il est vrai que ce mot 
arabe signifie ordinairement abricot ; mais les lexicographes arabes (voyez 
Freytag) ont déjà observé que quelques-uns appellent ainsi la prune, et 
en outre les Arabes confondent ces deux fruits; voyez ma note sur 

ALIAUGOQUI* 

AiucALo (garçon de boulanger qui porte le pain) de Juuii {an-naccâl) 
qui dérive du verbe nacala, transporter. 

"^Le mot arabe an-naccâl, qui manque chez Freytag comme substan- 
tify signifie proprement porte-faix (voyez Dombay, p. 103; Humbert, 
p. 88), et M. de Gayangos (dans le Mem. hist. e$p. , V, 435) donne en 
ce sens Tesp. annacàl ou ahagàl. Voyez aussi ahacal chez Nuûez et 
anacala chez Cobarruvias, et comparez anaqubl. 

AiuDiLy anhadel, annadem a. pg. («chef, capitaine» S\ Rosa) de 
jH imW (an-nâdhir) (du verbe nadhara, regarder, inspecter) qui signifie 
inspecteur, intendant et en Espagne almirante (Aie.)'. 

^Ahapaya est en port.: le fil que fait la chenille avant de commencer 
à filer le cocon. C'est sans doute jLjULjJI (an^nafâyà) , qui signifie la 
mauvaise partie d'une chose, le rebut, car on sait que les premiers 
fils du ver à soie sont rudes et grossiers. (Comparez l'art, aûafba). 
Cependant cette bourre ou strasse, comme on l'appelle, sert à faire 
une étoffe, et en esp. anafaya est réellement le nom d'une étoffe. A en 
croire Cobarruvias (chez qui le mot est altéré en anafalla), c'est une 
étoffe de coton, et TAcad. dit qu'anciennement elle était de coton, mais 
qu'à Tépoque où elle composait son dictionnaire, elle était pour la 
plupart de soie. L'élymologie du mot et le sens de anafaya en port, 
me font douter que Fexplication de Cobarruvias, reproduite par TAcad. 
pour ce qui concerne les temps anciens, soit tout*à-fait exacte, Ana- 



1) Dins le mot noté par P. de Alotla, M. Halin (p. 7) a trouTé un •lêgfotus, dêvoSut 
tfto,» c*ei|p4-(iire , un nasirien. Il est à peine besoin de remarquer que le sa?ant alle- 
mand, au lieu de lire ]b\ji\ , a lu .jvÂâJI » root qui derire de la racine .Jô [nadzara)^ 
en hébreu *>0, /aire un vœu. 



190 



u Lierai 



/ayd doit toujours avoir désigni! une iloSti de soie; Diai^ comme elle 
était Elite de bourre de soie, elle était grossière; peut-être aussi «ilaiU 
elle un mtJlaiige de bourre et de coton, et de celte manière l'explicftli 
de Cobarruvias sérail boiine jusqu'à un certain poinl. 

• Ahafbga pg. Maçâ d'anafega, jujul>e, tnacdra d'anafega, jujul 
ds iULJl {an-nabica) , mol qui diisigiie le fruit du jujubier lotos (Ziiy-- 
phus lotus), que les Arabes appellent , Ou., (ti'tir), 

* AiuQuiL (tablette sur laquelle on met leii verres, les plats, etc.) 
doit être JUUil {an-naccâl ou aa-nacquél) que nous avons déjà rencontra 
sous AitACALo. Désignant dans l'origine la personne ijui porte une chose, 
ce mot a aussi été appliqué à la planche sur laquelle on la portail, car 
chez Nuâez ahacal est: •celui qui portail du blé au moulin,- et ie 
pinr. anacalet, «planches sur lesquelles on portait le pain cuit du four 
à la maison. > Notre anaqitel montre qu'on avait toul-à-fait perdu de 
vue l'origine du mot, qui vient de nacala, transporter. 

• Akatho» (nalron) de ijjjIaiJl (an-natràn). Mûlter. 
*Ain>Ai)i8, andaimo pg. (écliafaud pour les maçons) (racceotuation 

est: andàimc) , eip. andâmîo , de ^LcjJl (aJ'da'âîm), les poutres, plur. 
de >UsjJ1 (ad-di'ma) et de iCaUJùI (ad-di'âma). 

* AnsxDi pg., a. esp. anexir, anaxir (pas dans les dicl.). ^itexiin est 
adage, sentence populaire. Anexir se trouve dans le Canàotiero de Baena 
(p. 155), où mi lit: 

Soùor lie Vkl de CoroeJA, 

Ssi V03 pluo, mis deitados 

E uiexiret moduIos 

Non SQD eQ cadA collcja. 
Lo même mot se trouve encore deux fois dans ce livre sous la forint 
anaxir (p. 176, 188) (ce que les auteurs du glossaire ont négligé de 
remarquer), et le second passage, qui se trouve dans un poème adressé 
au roi de Castille par Alfonso Alvares de Villa Sandino, est conçu 
ces termes: 

Veitra p«r»ODA enaftlçAda 
BivK laengsmeiite oDrrmdk, 
Por que yo «« en Gnnkdn 
Càntar no lindo aoKsir, 
y» àayfS Çullan ÇMOjfr , ' 
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Desque la ovieredes ganada 
E cobrada. 

Ces «anexirs assonnanls» et ccl anaxir qu'on chante, nous expliquent 
l'origine du mot. C'est évidemment Tarabe Ou^âII {an-mchid ou a«* 
neektd), chez Freytag «inter homines recitatum carmen,» chez. P. de 
Alcala cMcia» , et tel est le sens que je crois devoir assigner à anexir 
ou anaxir dans les vers que je viens de citer; mais comme les adages 
étaient également rimes » ou du moins assonnants, on leur a aussi 
donné ce nom. 

'^AiiFiao pg. (opium) de ^^1 {afiyoun). Les Portugais ont entendu 
et adopté ce mot dans les Indes, où ils l'ont transmis aux Hollandais 
qai y disent amfioen (prononcez en français: amfloun). Voyez les remar- 
ques de mon excellent ami M. Veth, dans la Revue intitulée de Gids^ 
de 1867» I, 428, 429. 

^AiiifAUL (du pain qui est fait de son) de KlU^t {an-nokhâla) , du 
$4m. Huiler. — Ce mot n'est pas dans les dict. esp, dont je me sers. 

^AiGUPACAy annafaga, annafTaga, afiafaga, anafaga, nafaca (dépense; 
Toyez le Glossaire de Berganza dans ses Anlig. de Esp,^ H, à la fin, 
(kries de Lean y de Casiilla^ II, 85, 1. 6 et 12» et le Mem. hi$t, esp,f 
Vy 435), de jJUUJl (an-nafaca) qui a le même sens. 

AnHUDuvA , anuduba , anuda , adnuba , anubda , anudiva , adua [* et 
une foule d'autres formes]. Suivant S*. Rosa ces mots désignent «une 
sorte d'impôt dont le produit servait à réparer ou à améliorer les 
ouvrages de fortification,» et encore «les gens qui devaient travailler 
à ces ouvrages par manière de corvée.» Est-ce qu'il y a du rapport 
entre ces mots et la racine arabe vJû nadaba « mettre (des troupes) en 
garnison» (cf. le Gloss. sur Ibn-Adbâri)? On trouve encore nadb (gar- 
nison) 9 mandoub (pourvu d'une garnison) Ibn-Djobair , p. 70 , nudba 
(«Uamamiento para la guerra» Aie). 

"^ C'est en vain que beaucoup de savants, tels que Burriel, Berganza, 
les continuateurs de Ducange et M. Mufioz, ont tâché d'expliquer le 
sens de ce mot qui est très-fréquent dans Jes chartes et aussi fort inté- 
ressant sous plusieurs points de vue. « No ha sido esplicada esta pécha 
liasta boy,» dit Yanguas, et c'est vrai; mais heureusement ce qu'il 
ajoute: «ni acerca de su naturaleza dan ninguna luz los documcnlos,» 
ne Test pas. Quant à son étymologie, je ne sache pas qu'avant M. E. 




il en nil ùlù proposé une, exceplé par M. Mufioz (Fueros, I, M, n. S), 
et elle est fausse {île Kj^iJI, an-nauda). C'esl tlouc à M. E. que revimt 
t'booneur et le mérite d'avoir été le premier qui ait indiqué la racine 
arabe d'où il dérive, et même le substantif arabe iiuquel il répond et 
qui n'est pas dans les lexiques; mais s'élant laissé tromper par l'expli- 
cation de S'. Rosa. qui est erronée comme les autres, il n'a pas poussé 
plus loin sa découverle. Je suis donc obligé d'achever la tSche qu'il 
a seulement ébauchée, et j'expliquerai en premier lieu le terme arabe. ■ 
'Le verbe nadaha signilie appeler, et nadaba lil~mogâwara est llamaf 
para la guerra (Aie). Le subslantif twudba (K_jJlJ), joint à un autre 
mot, signiGe appel n la guerre; P. de Alcala donne maherimienlo de 
guerra, nûdbe lai mundâriba (c'esl-â-dire, iùj*ii*JU ïjJu) '. Mais il n'est 
pas nécessaire d'ajouter un autre mot pour exprimer cette idée: il eit' 
sous-entendu. P. de Alcala donne simplement nadaba à l'article aper- 
eebir para la guetra ; voyez aussi Kilâb akkbâr aWnrr (dans Millier, 
Die lefslen Zeilen), p. Si, ). 5, 9, p. 2'6, 1. 5, et M. de Goeje dans son 
excellent glossaire sur BelAdzor! , p. 101. Noudba seul signiGe donc 
aussi: appel à la guerre, l'action d'appeler les bourgeois sous les dra- 
peaux afin qu'ils fassent une expédition militaire, et de là: cette expé- 
dition même. C'est en ce sens que le mol se trouve souvent dans les 
chartes. On lit p. c. dans un Fuero donné à Tolède {apud Hufîoz, I, 
564): 'Et milites illorum (les gentilshommes qui demeurent à Tolède) 
non faciant abnubdam, nisi uno fossato in anno, et qui remanserit ab 
illo fosalo sine veridica excusacione, solvat régi decem solidos. • Et 
dans un autre Fuero (ibid., p. 4S6): °Ad)mc et milites non faciatis 
anultda, nisi uno fosado in anno. > Le sens de ces ordonnances est 
que les habitants des endroits dont il s'agit, ne seront tenus qu'à faire 
une seule expédition par an, et le terme en question y est l'équivalent, 
ou à peu prés, de fossaium. Ce dernier mot, que Ducange n'a pu 
compris, est expliqué dans l'excellent article fossado de S'. 



1 
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l] C'mI pir tnear que R. E, « donne llamamitntt parn l» gucrrai Aloib n'a ^ 
UaMa.mitnl9 par ntn^rt, hûM*. 

3] Aoi pi*Ms*i ciU* ptT IVuiDenl M*aat porlugaJi, on paat ^oulvr cciu-ci: 
■liiionti, quie ilicUat TomU, iie« aboubda* (prltîMf* da Ferdinand 1", dana 3oU, Ckr^j 
HiM d* 'm pnimipf d* Salaria', p. S49); ■ nnlU upcditio ^ui dicHut fandiado' (F(h 
donné i>ai Alfbonte VU, dam ^uïïui, I, 39S,). 



193 

Celait une expédition, une razzia, entreprise, non-seulement par des 
soldats de Tarmée régulière, mais aussi par des citadins et des villa- 
geois. afin d'aller couper les blés de Tennenii. Cetle besogne était 
confiée à quelques-uns de la troupe, tandis que leurs camarades, re* 
tranchés derrière des fossés (de là le nom de fossatum) , leur couvraient 
les flancs. On trouve donc souvent les expressions: ire in anuduvam; — 
«et quod eant in exercitum meum, et in meam anuduvam» {ajmd 
S*. Rosa, p. 56 6) ; — ire ad qnnuluba; — «vos vel succesores vestri 
iMm eant ad fiscale fabricandi imperium, castella, seu annuluba, aut 
Cossalura» {apud Mufioz, p. 261). Appeler les sujets a faire une telle 
expédition était un des droits exclusifs de la couronne; — «salvo hoc,» 
dit Alphonse III de Portugal (apud Durange), «quod niibi et successo- 
ribus réserve in perpeluuro, videlicet collectam, monetam, hoste, anna- 
daaro, apellidum, fossatum, justitiam,» etc. — Aujourd'hui encore, 
comme on peut le voir dans S*. Rosa, adua s'emploie dans TAIenlejo 
et ailleurs, et c'est toujours une expédition , une razzia; mais l'appli- 
cation qu'on fait de ce terme est assez comique, car ce n'est plus une 
raziia entreprise par des hommes contre d'autres hommes , mais une 
nizxia que fait une meute de chiens contre les lapins et dans laquelle 
iU se secourent mutuellement. 

*Le sens d'aniiucfuva , expédilion mililaire^ s'est modifié au moyen 
Age; mais avant de parler de cette modification, je crois mieux faire 
d'expliquer d'abord une autre acception qu'il a, et qui, bien qu'elle 
soit assez rare dans les chartes chrétiennes, l'est moins chez les auteurs 
arabes. 

'^En arabe on disait (voyez M. de Goeje, loco cit.): ^\ \sXJ^ wJô 

^ya>, littéralement: c appeler {nadaba) une division a une forteresse,» 
et cela signifiait: «l'y envoyer pour y tenir garnison.» Plus tard l'idée 
à*appeler disparut lout-à-fait, et l'on disait i^^^ ct^^'^^^' lt-^ v^-^^i 
voire même Luâ:> s^^» «mettre garnison dans un château» (de Goeje). 
De la le substantif notidba signifie garnison; Belâdzori l'emploie trois 
fois et il se trouve aussi chez 'Arib, qui écrivait a Cordoue au X* siècle. 
Je ne connais, dans les chartes latines, qu'un seul passage ou anupda 
ait clairement ce sens (il y en a d'autres qui sont douteux): il se trouve 
dans la confirmation du Fuero de Nagera par Alphonse Vil, document 
qui est de Tannée 1156 et où on lit {apttd Yanguas, Antig, de Navarre^ 

25 
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in Nagara , tl» H 
lIuo burgensea* ^V 



1 



11. m): • Infancioncs do Nagara, qui suni tiercdilarii i 
lient iiccipere in exilUfi, lantum uniis infancioD, ([uanio iluo burgensea* 
cl ilclwnl isli infancioncs poricrc unum niilitem qui tencal anupdam , 
iilti lioinin€s de Nagara necese lialiuerinl, cutn caballu el omnibus armii 
ligiieîs el ferre is. > Si je comprends bien ces paroles, elles contiennent 
«leiix dispositions parrailcment distinctes, à savoir: !<>. quand il y a une 
<!X|>édilion militaire, la solde d'un genlithomme doit élrc le double de 
relie d'un t»ourgcois; 2°. quand il est nc'ccssaire de veiller à la sùreM 
de la ville — et ici il ne s'agit pas d'une expédition — le coq» dcc 
gcntitsliomniCR est tenu d'équiper à ses frais un cavalier qui y l 
garnison. 

* Hcvcnons maintenant à atiHiidura , expédition militaire. Ces expédlltl 
lions étaient extrêmement inconimoites et onéreuses au peuple qu'il 
ordre du roi pouvait enlever n tout instant à ses occupations, aux InKi 
vaux agricoles, aux raélicrs qui fournissaient des moyens de subsistance. 
Anssi l'obligation d'y prendre ]>art est-elle comptée invariablement parmi 
les nianvaiscs conlumes, les fiiero» malos, et nous avons déjà vu que, 
pour alléger ce fardeau, les souverains ordonnaient, dans les privilégw^H 
qu'ils accordaient aux villes et même aux villages, que les babilanls âR*P 
rcs cudroils ne seraient tenus de faire l'annuduva qu'une fois par an. 
Ils cteinplaienl aussi do ce service certaines classes de leurs sujets. 
Dans une ordonnance d'Alphonse III de Portugal {apud S". Bosa) cea 
classes exemptées — ■non vndant ud anudivam ° — sont cxlrtïmem 
nombreuses, el le roi ajoute: «Itlando et statuo, quod omnes alii liom 

nés Itcgiii mei non vocemus eos ad nudivas. nisi lentpore gucrraStfl 

aul lemporc magnac nece.<«silatis, et ad fronlariam Regni, qund habes-J 
mus eos niullum nccessitnte. - Mais les souverains allaient plus loin 
ils pcnnellaienl aux habitants de certaines localités de se racheter i 
ce devoir en payant une certaine contrihulion. Déjà dans le Fuero i 
Braûosera , qui est de l'année 824, on lit (-ipuil Muûoz, p. 17): «Et 
ornes, qui venerint ad poputanduni ad villa iirano Ossaria non deut 
anupda, uon vigilias de caslellos, niisi denl lribulum:> ce qui signifie 
que ceux qui viendraient s'établir à RrnClosera ne seraient pas tenut de 
prendre part à l'expédition appelée anupda, ni h ^(re de garde dans let 
cliilteanx, mais qu'en revanche ils payeraient une contribution. Cette 
dernière reçut également )e nom A'anvfuSa. Dans le Fuero de Lara ob 



Jil (apud Muûoz, p. o21): «Qui heredilarius fucril in Lara, mit iii sucTs 
aldeMi ei inde vicino» pecliet anuda in cada uno anno una enroina de 
trigo, et alia de cebada, et duas ferradas de vino;» et plus loin: «Sed 
de campo alcaldes, et arrendadores, et mulier qui Glium non habuerit, 
non pecbent anuda.» Quand elle se payait, non pas en nature, comme 
à Lara, mais en argent, les rois employaient cet argent à réparer et 
à améliorer les ouvrages de fortification. C'était dans l'ordre des choses: 
au lieu de soldats, le sSiiverain recevait de l'argent, et il le faisait 
servir aux besoins de la guerre ; mais c'est précisément cette circon- 
slaoce qui a induit en erreur le savant S*. Rosa , et qui l'a engagé à 
donner de ce terme une explication qui n'est jias la véritable. 

AnoBU, afioria, noria (machine hydraulique) de t^^^UJi {an-nd'ôra) 
qui désigne la même chose. 

^ Au moyen âge on avait des formes tout-à-fait correctes ; sans l'ar- 
ticle: naara (Yanguas, Anlig. de Navarra, I, 79, II, 457); avec l'arli- 
ticle» mais sans que le / soit assimilé: alnagora (Mufioz, Fueros, I, 565). 

^Aim, dante, pg. anta, danta (selon les dict.: buffle, aussi peau de 
buffle). Il y a déjà longtemps que Quatremère, dans sa Notice sui^ 
Beer^ (p. 200 du tirage à part), a observé que le mot port, anta ou danta 
vient de ^. »■,! (laml), nom que porte, dans les déserts africains, un 
animal du genre des antilopes, et M. Miiller (qui cependant ne semble 
pas avoir connu la note de Quatremère) attribue avec raison la même 
origine à l'esp. ante. En eifet, Marmol [Descripcion de Affrica) ^ qui 
écrit quelquefois ante (II, 67 a, 89 c, 97 c), dit formellement (I, 24 
d)". «El Dante, que los AITricanos llaman Lamt. • On se servait de la 
peau de cet animal pour en fabriquer des boucliers excellents et fort 
estimés, qui s'appelaient en arabe daraca lamt (Naccari, II, 711, I. 13), 
et en esp. adaragadante (Alcala in voce), adarga dantc (inventaire chez 
Saez, Valor de las monedas, p. 551), adarga de ante (Marmol, I, 42 e^), 
dargadante {Catàlogo de la real armeria, Glosario, p. 6). 

AnzAaoTBS (Victor), azàrole, azaro, pg, lançarole avec Tarticle arabe 
(sareocolle), de o^,jJLc ou mieux o.^^jf (ansarôt) qui désigne la iiiAinc 
chose. 

'^AfiACBA, afiaza. Le premier mot est donné par Tamarid et par 
Victor dans le sens de plaisir, divertissement. C'est l'arabe )i^\jSJ\ (an- 
néizâha ou an^nazèha) (pas dans Freylag en ce scii.s) , qui est cmployiî 



de la même manière par Ibn<Batoula (I, 93], où on lit jLfl^ Ç^-^j^t 
■ lieu de divertissement.* Chez un cbronii|ueur anonyme (man. de Co- 
penhague, a°. 76, p. 101) on lit: g-*-?- ^'t ,_ïl.^.«>^t ^^ ,^_^ym UL-i 
oUtjJU tSP\, -Le peuple de chaque bazar se réunissait pour se llvi 
aux diverlissemetils. > P. de Âicaia donne aussi ahasea cosa de plai 
ea arabe neziha. 11 faut se garder de penstir que c'est t^nA; ce demi 
mol n'est jamais autre cboso que le féminiir de l'adjectir )-jj-i; c'm|, 
ï^ljj prononcé à la manière espajjnole. E)n outre ahacéa signilîail foin^ 
selon Nebrixa. C'est encore an-naiéha, qui signiliail en général fet» 
(pas dans Freytag) ; Aicaia: /iesla de alegria, nestalia (sic), el jutia 
por plazer, neziha, — Ahasa est donné par Victor, «ruire qui se lient 
tous les ans. > C'est l'arabe xJjJI {nn-naika) (pas dans Freytag), /sUi^ 
parlie de plaisir ; voyez aUFalli, Calàijid, p. 341 , I. 5 a f . éd. de Parbf 
Haccari, I, 437, I. 10; 58li, 1. 3 a T.; Il, t>5î , I. 3; KHàb akhbâr 
aU'açr dans Mùller, Die tclzlca Zeilen von liranada, p. 4, I. 6. 

* AûAFSA. Papel de ahafea (strasse, papier brouillard, papier gri« 
etc.). l'Ius haut nous avons rencontré le port, anafaya dans le sena dt. 
slrasse ou rebut de la soie, et j'ai dit que r.'est jùuûJI (an-nafâga M.4 
an-nafcya) , la mauvaise partie d'une chose, le rebut, Ahaféa est te 
même mol, et l'on voit que, de m^me que slrasse, il s'emjiluyait en 
parlant du rebut de la soie, et aussi en parlant du rebut du papier, 

AïUfil,/)^. analil (lrompetle},Je;^< (tiri-nii/'ir)qui désigne la uiéme chose. 

* Aussi anajiin (pg.) et danajil (pg.) ; voyez Moraes bl Ducange sous 
ces mois. — Les Port, donnent le nom de trigo anafil â une espèce dt 
froment, parce que la ville d'Anaré (= Itâr-baidhft) , située dans 
Maroc, leur en a fnurni la semence (voyez ftloraes). 

Afîizilis (brat^eiet d'or, Cob.) de « It ..'i {an-nadhm) qui signifie 
rangée , p. e. de perles. 

ACa, ailir, pg, anil (indigo), de ^-mJI (an-»ir) (du persan 
Même scnN. 

* Arac, erraca, pg. araca, sraque, orraca, rak (arak). Dans 1' 
classique ^^ l^arac) est proprement sueur, et 'arac ai-lamr, «la sueur 
des dattiers,* est le suc des dattiers. On l'obtient en ététant l'arbre 
et en creusant le sommet du tronc. Le suc qui se décharge dans cette 
espèce de bassin, est encore plus doux que le miel et asseï liquide i 
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mais en peu de temps il devient épais et âcre^ et quand on Ta distillé ^ 
c'est une boisson enivrante; voyez Shaw, Reizen door Barbarijen, I, 
221, Ricbardson, Travels in Morocco^ II, 208. Ceci est le 'arac ou 
*araqut proprement dit ; mais par laps de temps ce mot est devenu (et 
e*est ce qu'il faut ajouter aux lexiques) le nom général que les Arabes 
donnent à toutes les liqueurs fortes; voyez Sbaw» loco cit. Chez Browne 
{Reize naar Afrika, I, 109) on lit: «On a encore en Egypte une autre 
boisson 9 nommée araki^ que les chrétiens tirent des dattes et aussi des 
raisins de Corinthe» (comparez p. 114). Diego de Haedo {Topograpkia 
de Argel) écrit (fol. Il d, 38 6) arrequi et arrequin , ce qu'il explique 
par agtia ardiente. Werne (Reise nach Mandera, p. 78) donne araki, 
•eao-de-vie;» chez Bocthor on trouve eau^de^vie, *arac et *araqut; la 
dernière forme est aussi dans Marcel, dans Uumbert (p. 17) et dans 
Hélot. — Ce mot n'est pas ancien dans les langues européennes; les 
Portugais, les Hollandais et les Anglais l'ont adopté dans les Indes 
orientales, où on appelle ainsi une boisson spiritueuse préparée avec 
du riz fermenté, du sucre et du suc de noix de coco. 

AiANCiL, [^alanzel, Corle$ de Léon y de Caslilla, III, 175, 349] («el 
decreto, ô ley que pone tassa eu las cosas que se venden, y en los 
dereehos de los ministres de justicia » Gob.), de jCJL^ Jt (ar-riséla) qui 
aignifle une missive officielle. (?) 

* Je crois que M. E. a eu raison de faire suivre cette étymologie d'un 
signe de doute, car riséla, qui vient de rasala, envoyer, signifie simple- 
ment lettre, missive, et ne s'emploie jamais dans le sens de décret ou 
Ici. Pourtant le mot arabe, d'où vient arancel, doit avoir ce sens. 
Je pense que le mot esp. et pg. a perdu sa première lettre, que le n 
est de trop (ce que M. E. suppose aussi), et que le / remplace le m, 
lellra du même organe. De cette manière nous obtenons maracem^ ce 
qui répond fort bien à f^^/^ {mardsem), plur. de marsaum, qui est le 
mot qu'il faut, car il signifie décret, ordonnance; voyez Berggren sous 
dicrei, Humbert, p. 205, Fleischer, De glossis Habicht., p. 16, Ibn- 
Batouta, HI, 199, Ibn-Khaldoun, HisL des Berbères, I, 631 , 1. 6 a f., 
II, 535, 1. 8, de Sacy, Chrest. ar., I, 157, 1. 6 a f. du texte, etc. 
De même que beaucoup d'autres, ce root arabe a donc passé dans Tesp. 
et dans le port, sous la forme du plur., et comme les arancels ou 
décrets, qui fixaient le prix d'une foule de choses (cf. l'Acad.), étaient 
fort nombreux, cette circonslancc n'a rien d'étrange. 



Ahgaouz. Voyez alcauuz. 

'Irel (grand crible) de JIjjC (^Inrhâl), cnblc, laim 
çaît garbél; cf. l'arl. alvarral. 

AKfiiL, fr. arzel (clieval noir uu bai iiiii a des martiues btaucUes auX 
pieds] (le }^,\ {nrdjel) qui se dit dans la môme signilicalion. 

'Ahgolla, pg. argola (u;rand anneau de fer), de ^.àJ) [al-goU) igui 
le môme sens. Millier. 

Abraax, erras («los oseçuelos de las azeytunas , ijuebranlados en H. 
rueda del niolina del azeyle, que exprimido dellos y dei bollejuelo. 1m 
suelen secar, y se gasta en los braseros de las damas • Cob.) 

Abrabal, ['raval, Sanchez, II] (faubourg), de ^ib-j—II {ar-raba^^\ 
Je serais porlé à croire que la forme primitive de ce mol a iXè m 
balde. Comparez alcalde, aivayalde, etc., el p. 23, a°. 4 de l'iati 
ducUou. (*Lb Torme port, est en elTet arrabatde]. 

* Arbagadas. Voyez alcarb&das. 
Arracife, arrecife (cbaussée), de _fl..^o,'i {ar-raeif ou ar-rectf). 

mol arabe élanl mal expliqué dans les lexiques, il esl nécessaire 4« 
citer quelques passages d*auleurs arabes pour en établir la signification. 
Dans un passage d'Ibn-Ujobair, p. 61, où il est question d'un villagd 
situé sur le bord du Nil, on lit: • Entre ce village et le Ileuve il y H 
UD racl/* élevé, bâti en pierres, comme une muraille; les vagues 
briseut sans pouvoir l'inonder, même au temps de la crue.» Il 
clair qu'il s'agit ici d'iino levée au bord d'une rivière, un ftfot. Vo; 
encore ibid., p. 49, Ibn-Adbâri, II, 229, Maccari, I, 134. Dans 
Cartes, p. 138, on trouve raçaf dans la m<^me acception. [* Ceci esl 
une erreur: roçfân dans ce passage du i'ttrlds est le |ilur- de racif; cf. 
de Sacy, Grainm. ai:. 1, 3(>7, § B'JB]. — En outre recîf désigne unç 
chaussée, comme le dit P. de Alcala au mol calraila camino, el il 
employé en ce sens par Maccari, I, 303. C'est dans celte sigDJGcatioAJ 
que le mot a passé dans l'espagnol. 

* M. E. aurait peut~i>tre pu s'épargner la peine d'établir la signîl 
lion de ce terme arabe: je l'avais fait dix-sepi ans avant lui. dans le 
Jmirn. asiat. de 1844, I, 413. Il si- peut aussi qu'il ail négligé un 
peu trop de faire sentir le rapport qu'il y a entre \ei deux sigoifica- 
lions du mol, car racif répond toul-à-fatt â e/iauiDée, qui, comme oa 
sait, désigne une levée qu'où lait au bord d'une rivière, et aussi tue 
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levée qu'on fait pour servir de chemin de passage. Le catalan avait 
la forme assez corrompue raxiba (voyez Capmany, Memorias sobre la 
marina de Barcelana, IV» 85). Comparez en outre le Glossaire sur 
Edrisi y p. 306 , et M. Diez , II , 94 , qui observe avec raison que arre^ 
cife dans le sens d'ëcueil, fr. récifs a la même origine. Quant au nom 
de la plante cardo arracife, qui a été corrompu en arrafiz, il répond 
au terme latin carduus vulgaiissimus viarum, en hollandais wegdittel 
(cf. Dodonaeus, Cruydt^ Boeck , p. 1249 b)\ comparez Tart. arricapb. 

Arkaiz, pg. arraisy arraes (capitaine de vaisseau, patron d'une barque}» 
de ^Ut {ar-râis) qui se trouve dans la même signification chez Ibn- 
Batouta, Ihn-Djobair et d'autres voyageurs, bien qu'elle manque dans 
le lexique de Freytag. 

'^ Arrafiz (chardon , plante) est une altération de arracifj qui est pour 
eardo arracife. Voyez ma note sur l'art, arracipb. 

Arraiuan , arrayan (espèce de plante) , de ^L^^l {ar-raihân) , « herba 
odorata, cui nomen ocymum est.» 

'^En Espagne, toutefois, ce mot ne désignait pas l'ocymum, c'est-à- 
dire, le basilic; du moins ce n'était pas sa signification ordinaire, ni 
chex les Arabes, ni chez les Espagnols. Dans l'origine sa signification 
était fort vague, car il désignait en général toute plante odoriférante; 
mais déjà dans la langue classique j^^^aJI qL^^ («raïAân des tom- 
beaux») est le myrte (voyez Lane). En Espagne et dans le nord de 
l'Afrique, raihân seul avait ce sens, sinon chez les botanistes (cf. Ibn- 
al-Baitâr), du moins chez le peuple. Dans le Glossaire sur le Mançourt 

par Ibn-al-Hachchft (man. 331 (5), fol. 151 r<>) on lit à l'article Ja 

{as, le nom classique du myrte): ^jjLtJ\ ^ ^^ya^^\ j^,^\ ^ 
QL5^^b, «c'est l'arbre qui, dans le Magrib, porte le nom de raihân,» 

et plus loin à l'arlicle raihân (fol. 160 V): J^i\ ^jiuj\ ^\ ju J^^y 

IjJ^ LAfl.A,^,.^>J' , «les Magribins appliquent exclusivement ce mot au 

myrte, ce qui est un néologisme.» Dans les Mille et une nuits (I, 116 
éd. Magnaghten) c'est aussi le myrte. Aujourd'hui cet arbre porte encore 
ce nom au Maroc (Dombay, p. 72), en Algérie (Humbert, p. 50) et au 
mont Liban (Berggren, p. 864). On sait qu'en espagnol arraihan ou 
arrayan désigne aussi le myrte. 

^ Arrayaz est employé par les chroniqueurs du moyen Age l'*. dans 
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le sens de gmivemeiir (Barraulcs Maldonado, dans le Mcm. /»si. etp.t IX, 
160: •€! Arrayaz de Millaga,» «el arrayai de Guadix,> etc.), ou S^ 
dans celui de capitaine de vaisseau {Chron. de D. Alomo X, fol. ii a), el 
alors c'est l'arabe i_rJy (ar-râis) qui a les nij^nies acceplions: 3". dans 
celui de disfrict, gouvernement (Barrantes Maldonado dans le ^fem. hisl. 
tip, , IX, p. 257: 'la lierra de la Arrayaz Je JUàlaga),ce qui eo arabe 
serait X-.LJjJI {ar-riâsa); mais peut-éire faut-il lire: « del Arrayai.> 

* Ahri. Voyez arriero. 

*AiiRBAS, arreaz, arriaz pg. (iboucles sans pointe mobile, par les- 
quelles passent les ^Iriviéres» Moraes). Comme cet arrcàs est un plur., 
el que par conséquent le sing. , s'il était en usage, serait arreti, je 
présume que c'est \i,^ ('ortvii) , que P. de Alcala (sous lazo de çapaloi) 
prononce argua. 

* Arrebats (pas dans les dict.). Dans la Cronira de D. Alonto XI 
(p. 550) on lit que, lorsque le comte de Derby et celui de Salisbory 
furent arrivés auprès de ce roi, celui-ci >dixoles, que las sus génies 
dellos non eran sabidoras de la guerra de los Moros, et por esto que 
era menester que mandase cada uno A los suyos que non saliesen à 1 
arrebates de los Moros, salvo quando viesen salir alla el jiendon del Bsj I 
de Castiella. » C'est l'arabe i^'I^JI {ar-ribâl), poste. Heu où l'on a pitttm 
des troupes. 

' ARRBBiotiB , arrabique, rebique pg. (rouge, fard). Ce mot a loiitt 
l'apparence d'flre d'origine arabe, et le lerme «lï^A-^t (rallie ou reMc^fl 
existe dans celle langue. Il est vrai qu'il désigne plusieurs espèces da | 
mets composés de divers ingrédients; mais comme il dérive de la racine 
rabaca, mêler, il ne signifie dans l'origine rien autre cbose que mélange, 
ot il se peut qu'on l'ait appliqué à une composition comme le fard. 
J'avoue toutefois que je ne puis pas prouver qu'on l'a employé en G* I 
sens ; ce que je viens de dire , n'est donc qu'une simple conjecture. 

' Arbbcadas pg. Voyez alcaraadas. 

* Ahrbcafe (espèce de chardon). L'Acad. cite pour ce mot un pau 
de rUist. de Cbarles-Quint par Sandoval , oii on lit: «unos cardes qM^ 
llaman arrccifes. • Je me tiens persuadé que ce doit éire un c cédIUCi 
et que ce mot a la même origine que cardo arracife el arrafis: voyn J 
ma noie sur ARiucirs. Kn elTel, l'esp. a eu aussi le mot arresafe daoi 
le sens de: lieu plein de chardons, de ronces, etc.; et l'Acad., comp» j 
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Tavait déjà fait Cobarruvias, compare ce terme à celui qu'a employé 
Sandoval. 

Arrildb I ['^ arrate , arrel] , pg, arralel (espèce de poids) de JwiTjJt 
(ar-rall), 

* Arriquifi (pointe de fer pour éplucher le colon) semble être une 
altération d'un mot berbère, car dans cette langue la pointe d'un instru- 
ment tranchant s'appelle UlJ^j\ {tkhf). On aura dit avec l'article a/- 
Ikhf; puis, le / ayant été changé en r par des ouvriers arabes qui ne 
connaissaient pas l'Arigine du terme, ar-rlkhf; ce qui a la fin est 
devenu arrequife. 

Arrbquivb (espèce de garniture d'habit). Dans les lexiques v^^nf; 
(regulb) n*a que la signification très-générale de itnpàsilus, inserfus; 
mais comme le mot tarqutba^ qui vient de la même racine, désigne 
une bordure d*une étoffée différente appliquée sur une robe (cf. Quatremère, 
Bisi. des suit, maml., II, 2, 78), je serais porté à croire que requîb a 
été employé dans un sens analogue, et que par conséquent le mot 
espagnol en question est l'arabe ar-requîb. 

Arrbxaqub, arraxaque (fourche à trois pointes) de K'dUbyi (ar-rechâca) 
qui manque dans les lexiques. Voyez P. de Alcala aux mots arrexaque 
et tridenie arrexaque. Le mot espagnol en question désigne encore une 
espèce d'oiseau [^le martinet noir], auquel on aurait donné ce nom 
«por tener las garras como garfios» Cob. (?). 

* Arrezape. Voyez arrecafe. 

Arriates «Ios encafiados de los jardines, de atriad que vale jardin.» 
Ce renseignement du P. Guadix {apud Cob.) est exact, car P. de Alcala 
traduit arriafe et jardin par {j^L^j riâd, pi. ariida. Ce riâd est, à 
l'origine I le pluriel de raudha. 

^11 est fort remarquable que le plur. riâdh est devenu un singulier, 
non-seulement dans la langue parlée , mais aussi dans les livres. On 
lit p. e. dans une Histoire des Ilafcides (dans le Journ, asiat. de 1851, 
I, 56): iuUk-o /Uij ,^1 1^1^^ y>^ O^*^*^ *^ oJL>^, -j'allai lui 
faire une visite dans le doccân , qui était son jardin en dehors de Con- 
stantine. > Plus loin (p. 62): j^^Ji^ tjolij ^^è iû^jj ^^.è ^.^Li^, «il était 
pour son amusement dans son grand jardin. > Et de même dans le 
Cartes (p. 161, I. 8 a f.): jAéSJ\ ju^^, «son grand jardin.* Hais en 
Andalousie il n'a pas conservé ce sens. Je ne sais s'il a réellement 
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eu celui que lui a(lri)>uent Tamariil dans Cobarruvias (•caiçacla, ca- 
mino, ù passo») et Vtclor (^une rhausséc, un chemin étroit >), mais 
<|iie l'AcaiI. n'a pas admis. Elle ne lui donne que celui de: «sepiniei)- 
tnni, virgullis et floribus referlum, horlos muniens et cingens. ■ Coin- 
parcK avec celle acception celle que riâdh a aujourd'hui en Algérie: 
parterre de fleurs (Hi^tol ; Delnporle, Dialogues, p. 145, 175). 
AiiHiAï, arrial (garde d'<!pi^e) de fj-UjJI (or-nos), «capulus ensis. • 

* Ahricavkiho a. j>g. S*. Rosa donne ce mot; mais l'ayant confondu 
avec un autre, il ne l'a pas compris. Le texte qu'il cite est un doen- 
luent de l'année 1390, dans lequel le roi Jean I" dunne à Uiogn AlTonso 

^ l'emploi de 'anadel (n^Uil) das gcntes de cavallo, e pioens, besteiros e 
arricaveiros. ■ Ce mol, dans lequel ciro est la terminaison port., répond 
à l'arabe ^gi^ ^^ {ar-rkâbi) , de nr-ria'ib, élrier , celui cm' tieni Véîrier; 
voyez Freyiag et comparez Diego de Torres, Relation des Ckérift, p. 516: 
<> Il y a aussi à la conr d'autres gentilsbomnics comme ordinaires, ou 
de la garde â clieval, qu'on nomme lii^ueves , qui sont de l'étrier da 
Hoî ou écuyers, et onl leurs cbevau\ dans son écurie. • 

' Aanicisss (courroie courte qui est au-dessus de la selle et à laquelle 
nu attache les étriviéres) doit venir de Uj^\ (ar-rassa), qui signifie pro- 
pretnenl ganse. Le plur. de ce mot est ar^rizàz (Aie. sous visagra de 
mesa), ar-ristz par stiile de Vimâla, et c'est à celte forme (la termi- 
naison ei étant le plur. esp.) que répond en tout jHiint arriciset. 

* AaniERO, pg. arrieiro (muletier). On sait que dans le midi arre, 
haire, prov. mod. et ital. arri, est le cri des muleliers pour animer 
leurs bêles, et que de ce cri on a formé le mol qui sert à désigner un 
muletier. Selon Marina, c'est -^^ ^ {haïr, Aoit) . (dans Freytag ^j 
(Aarr) est «modus quidam increpandi camelum •). Diego de L'rrea et 
le P. Guadix (opml Cobarruvias sous harre) disent que (l'est «S'^s- {harric). 
impéralif de karraca, «que vate muevele* (ce verbe signifie bien mouvoir, 
mais non pas m mouvoir). M. Muller. enfin , pense que c'est uï'l^ >£lj» 
{hon'c, har^c), c'est-à-dire, rinfinilif employé au lieu de l'iaipératir (un 
tel infinitif n'existe pas; il n'y a que le subslsnlif harâr. qui signifie 
mouvement, et à la I" forme on ne trouve que hnroca, i motus est»). 
Toutes CCS élymologics sont erronées. Soiisa semble Cire plus prés de 
la vérité quand il dit que c'est &jl, car un orienlalisie de mérite , qui 
a entendu ce rri en Algérie, M. l'aldié Barges, s'exprime en ces termes 
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(dans le Jm^rn. asiat. de 1843, II » 216): «Les muletiers arricains répè- 
lent le mol enih quand ils veulent précipiter la marche de leurs bétes.» 
Est»ce que nous chercherons à présent Torigine de ce motf Je crois 
que ce seriûi de la peine perdue, car à mon avis c'est un cri comme 
il y en à tant et qni ne signiGe absolument rien. Les mulets le com- 
prennent , et cela suffit. 

'^Aaaiiii (art, manière, action d'approcher du but, en jouant au 
boulet) de «L4^i (or-rîm^, Tinfinitir de la 3* Terme du verbe rama, 
«cum altero jecit, jactu certavit,» Mûller. 

^Aaaioz pg. (petit caillou rond dont se servent les enfants dans le 
jeu appelé alguergué) rappelle le mot qu'emploient les voyageurs pour 
désigner les petites pierres dont on se sert dans ce jeu ou dans un 
autre qui lui ressemble, à savoir ^j^^^ {drU); voyez Niebuhr, Reize naar 
Arabie, I, 166, Browne, Reize naar Afrika, II, 78, Berggren, p. 613, 
Carterou , Voyage en Algérie , p. 456 , 479. Comparez aussi l'art, j^j 
dans Freylag. 

AtaiZAPA (jardin royal, Victor) de ibi^Jt {ar-roçâfa) qui était le nom 
d'un jardin magnifique auprès de Cordoue. Il y en avait aussi un à 
Valence [^dont le nom, Husara, s'est conservé jusqu'à nos jours; voyez 
Fischer, Gemàlde von Valencia^ l, 59]. Cf. Maccari, I, 111; II, 149; 
[*cf. l'Index]. 

AaaoBA (nom 4'un poids et aussi d'une mesure) de ^jJ^ {ar^rob*) , 
le quart. 

*AaaocABB (pas dans les-dict.) a deux sens selon la Carpinieria de lo 
blancoy à savoir 1^. le madrier qu'on place sur la muraille en forme de 
frise; 2^ tout ornement en forme de frise. Je pense que c'est v^P' 
{ar-roccdb), plur. de v^tjit (ar^râquib), littéralement inequilanies , c'est- 
i-dire, les madriers qui sont au-dessus de la muraille comme un cava- 
lier est sur son cheval ; seulement les charpentiers espagnols se sont 
trompés en donnant à ce mot le sens d'un singulier. 

'^ AiaoGOEA (pas dans les dict.) est, d'après la Carpinieria de lo blanco: 
un madero perpendicular que sobresale de las limas, y sirve de punto 
de apoyo al tejado, et je pense que c'est v*^r-^' {ar^rocob), plur. de 
s^JiS (ar^ricâb). Ce mot signifie éirier, mais il s'emploie figurémeul 
pour point d'appui, signification qui manque dans les dict., mais qui 
est précisément celle qui convient pour l'esp. arrocoba. fin voici quel- 



(]ues exemples: Ibii-Klialdoua , Uist. des croiiadet, p. 46 éd. Torubei^;, 

,<ajt ^^ «^LùLw^, «ils leur donnèrent rendez-vous à Damietle, dans 
l'espoir i[u'ils réussiraient à s'emparer de cette ville et alÎD qu'ils s'en 
servissent comme d'un point d'appui pour coiiqutirir l'Egypte,* Le mèma. 
Autobiographie, man. !3bO, t. V, fol. 212 v"; . Alors il envoya une lettre 
à Omar ibn-AbdallAli, le priant de lui céder une des villes que les 
Merinides possédaient dans l'Andalousie ^ vj'*^' -^jUi ySj y^i^iJ ^Jj^i\ 
>jjL^s> <et qui leur servaient de points d'appui toutes les Tois (fu'ili 
entreprenaient la guerre sainte p (traduction de M. de Slaoe dans les 
Prolégom., I, p. XLii). Voyez aussi son llitt. des Berbères, I, 243, I. 16, 
11, 179, I. 14, p. 548. I. 12, p. 49!J, l. 14; Maccari , II. 716, I. 18. 
L'observation que j'ai Taite sur le mot qui précède s'applique donc aussi 
à celui-ci: c'est proprement un pluriel. 

* ÀnaocovAS ou arrotovas, bMat. S'. Rosa (p. 139 b) cite ces paroles 
qui se trouvent dans le Forai de Soure, de l'année 1111: «Sculcas oiunes 
ponaïuus nos irite^'ras per totuiu annum , et vos omnes arrocovas,> cl 
il ajoute que, dans la conËrmation , laquelle est de l'année 1217, on 
trouve arrolovas. 11 est fort difficile de choisir entre ces deux leçons, 
car, par un hasard singulier, l'une et l'autre nous présentent un mol'J 
arabe qui esl l'équivalent de sculcne (sentinelles avancées). Arrocova»^ 
serait tUi^;! {ar-rocabâ) , plur. de ar-rar/ulb , et arrolovas serait >-aJ|-" 
{ar-rollab) , pi. de râlib, terme sur lequel il faut consulter H. de Goejc 
dans son Glossaire sur Belùdzori, p. 42. Ces deux mots sont synony- 
mes, car Zamakiicharî , que cite M. de Goeje, écrit: -On ilit: 
des alttlayas dans les iiuvâlib et dans les mardiiuih , ce qui stgnilie, 
endroits où sont les rocabâ sur les montagnes. • Mous nous voyMSj 
donc dans un étrange embarras, et même si nous connaissions parfais j 
temcnt la dJirérencc entre les sctilcae et l'autre tenue, l'arabe ne DOM 
CD tirerait pas. 

Aaitoi'B, rob, pg. robe (du moût cuit, sirop de raisin, de miol, 
tndrcs), de vyl [ar-robb) qui désigne: le suc des fruils qu'on fait cutn'l 
jusqu'y ce qu'il s'épaississe. 

Abboi (du rix) de ^^1 (ar-rozz). _ 

' Abu tu A pg. (rue, plante). L'auleur du Mottainî (luan. li>, '"" 
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\^\sX^) doune rula^ qui est exaclenient le mot latin, comme le terme 

qui, de son temps, désignait la rue chez les Espagnols {ih^j )U^:f<Miif); 
mais déjà dans la première moitié du XIIP siècle c'était chez les Ara- 
bes d'Espagne le terme ordinaire par lequel ils désignaient cette plante, 
car Ibn-al-Hachchft , qui écrivait dans ce temps-là à Tunis, dit à Tar- 

ticle v^Ju.: kL^JI B.AjJf }Ju t^^l^^ ^j^^^ ,^^Z^\ oLJI yS>, «c'est 

la plante qui s'appelle faidjan et à laquelle le peuple en Espagne (c'est- 
à-dire, les Arabes d'Espagne) donnent le nom de rula^^ {Glossaire sur 
le Mançourî, man. 331 (5), fol. 171 r^). P. de Alcala (sous ruda yerva 
conocida) donne aussi rûla comme le terme arabe, et ce mot est encore 
en usage dans le Maroc (Dombay, p. 73). Le port, arruda est donc 
yJo^^\ {ar^roula) ; seulement le / a été adouci en d, comme dans ruda 
(pg. et esp.) qui vient directement du latin. 

AassfiAL, alarazana, ["^darsena] (arsenal), de x^Lla^ ^tj (dâr-cind^a) 
qui désigne en général maison de construction, fabrique. Chez Ëdrisi 
(fol. 14 r) il se»dit en parlant d'une fabrique de maroquin. Dans un 
passage d'Ibn-Kbaldoun {Prolég.^ man. 13S0» fol. 96), le calife Abdal- 
melic ordonne à Uasan ibn-No'mân de bftlir à Tunis «un ddr-cind*a 
pour la construction de tout ce qui était nécessaire à l'équipement et 
l'armement des vaisseaux.» C'est dans cette acception spéciale que le 
mot a passé dans presque toutes les langues européennes. Voyez Jal, 
Gloss, naut. 

* M. Millier accepte cette étymologie pour arsenal, mais non pas pour 
alarazana, qui, à son avis, est ijil^^ji {tarskhâna), mot qu'on trouve, 
avec le sens d'ar^ena/, dans les Mille el une nuits (Glossaire de Habicht 
sur le VIP volume de son édition) ainsi que chez M. Lane {Modem 
Egyptians; dans l'édition dont je me sers et qui est la 3\ celle de 
1842, c'est t. I, p. 165: «The Council of the Tarskhàneh, or Navy»), 
et qui, dans les journaux égyptiens , s'écrit jûUJ' {tarsdna). Je dois 
avouer que je ne suis pas de celle opinion et qu'à mon avis la dériva- 
tion proposée par M. E. est la véritable. Voici mes raisons: 1^ atara* 
zana a conservé en espagnol le sens de fabrique y tandis que le terme 
donné par M. Millier n'eu a d'autre que celui d'arsenal. En Espagne, 
p. e., atarazana est: le hangar sous lequel les cordiers travaillent à 
couvert, «rudior aula, oblouga lamen, a pluvia lecta, in qua funarii 
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opiQccs fuues fabricant- (Acad.). C'esl ëvidemuieiil /afri^ue, cl j'ob- 
serverai en passant que 'seda arsanayada.» dans uq inventaire publié 
par Saez (Vator de tas monedas, p. 527 a), est aussi: de la soie Tabri- 
quée dans le dàr ctnà'a. 2". Pedro de Alcala traduit alaraçana par dar 
a ànââ ; seloq toute apparence, c'est donc aussi le aièoie mot. 3°. Le 
terme donné par le savant bavarois n'était pas en usage parmi les Ara- 
bes d'Espagne; du moins Je n'en ai jamais trouvé la moindre trace. 
Voyons à présent ce que c'est! M. Niiller avoue qu'il n'en connait pas 
l'origine, et en etTel, on ne peut en expliquer, par i'arube, le persan 
ou le turc, que les deux dernières syllabes khdna, car c'est un mot 
qui, en persan, signifie maison; encore ce mot a-t-il disparu dans l'au- 
tre forme, larsâna, et quant à la syllabe lars, il est impossible de l'in- 
terpréter. Le fait est que le terme n'est pas ancien et qu'il n'est usité 
qu'en Egypte. Or, <ou a fait en Egypte, pour ce qui concerne les 
termes de marine, de larges emprunts au\ langues d'Europe, principa- 
lement â l'italien,» dit avec raison M. d'Alibadie (dans le Journ. asiat. 
de 1841, I, 585), et je pense que le mot en question est aussi d'ori- 
gine italienne. L'arabe dâr cinâ'a, dâr-aç-cinâ'a (Ibn-Batouta, IT, S56), 
iâr-aç'çan'a (Ibn-Batouta, IV, 3:>7 , Haccarî , II, 741, 1. 1), ou dàr 
çan'a (Ibn-Djobaîr, 35t , llin-Batouta, IV , 356, Ibn-al-Khalib dans le 
Bulletin des séances de l'Acad. de Municb, année 1863, 11,7, 1.6 af.}, 
a passé dans l'italien sous la forme darscna, et les Egyptiens, qui n'y 
reconnaissaient pas un mot arabe, en ont fait larskhâna. Ils étaient 
accoutumés â ce mot khâna, qui, joint à un autre, désignait chez eux 
une foule d'établissements publics, et de celle manièrti le terme ne 
manquait pas absolument de sens; plus tard toutefois, comme ils sen- 
taient que le hh n'est pas dans le mot italien, ils ont dit tartâna. 
C'est donc un de ces mots très-nombreux qui sont d'origine arabe, maïs 
qui, après avoir passé par une langue européenne, sont retournés aux 
Arabes, chez lesquels ils ont reçu une forme qui les rend presqm 
méconnaissables ■. 



I] Le l«tiDa oo queaUon eil auiii an uaage i luni*, nuit oe que j'ii dit A 
DtnU^nM de l'Esjpte l'appliiioQ »auî i ttat da ti Tuaiiie. Selon lltgfUr Hiis 
(i*r*U<<«a) eil k Tnnii tiantitr, et iuu>jl,ï {iart»»), la imrt. Ce Mat déni « 
Umu du ■tme net anto. — l}uiiit ta dMl i^l-ï (lerrdi) t\<a% oonpue I- I 
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^AsiQUi (droit que payait, dans le royaume de Murcie, celui qui 
possédait plus de cent têtes de petit bétail) de ASyJ\ {az^zecât ou ax- 
zeqt^i), Dom d'un impôt sur le bétail. Aux termes de la loi musulmane, 
le contribuable doit un mouton sur cent, une chèvre sur cent, un bœuf 
sur trente, un chameau sur quarante. Comparez azaqui. 

*AsisiK0, pg. assassino (assassin). Tout le monde sait aujourd'hui 
que c*est ^U^ {hachchâchi) ou ^^.^^^^ {hachichi) (Edrisi , 1 , 3B9 
trad. Jaubert, Ibn-Kbaldoun , Prolégom., I, 122, 1. 4), et que les ter- 
ribles Ismaéliens ont reçu ce surnom à cause de Tusage qu'ils faisaient 
du hachîch. En esp. et en port, le terme est relativement moderne et 
ne semble que la transcription du mot français. 

"^ AssABiA pg. (espèce de raisin; Taccentuation de Vieyra: assaria, est 
vicieuse; il faut prononcer: assâria, comme on trouve chez Moraes). 
Par allusion aux doigts effilés des jeunes filles, les Arabes ont donné à 
une espèce de raisin de forme allongée le nom de: «les doigts des jeunes 
filles,» des ^j\ô^ Çadzârf). On l'appelle aussi par abbréviation al-'inab 
aU*adzdr1 (le raisin *adzârï) , ou 'adzâri tout court, et c'est de là que 
vient le mot port. Voyez le Glossaire sur Edrisi, p. 344 ^ 389. 

Atasal, [^atambal, Sanchez, IV] (sorte de tambour), de ^y,» h H (al- 
tabl), «tympanum. » 

* Atacira. De même que les éditeurs du Cancianero de Baena, j'avoue 
que je ne comprends pas ce mot, que Baena emploie deux fois, p. 442 
et 471. 

* Atacir n'est pas dans les dict., mais il semble avoir eu droit de 
cité au XIII* siècle. Dans les Libros de Astronomia d'Alphonse X on 
trouve (1, 206 — 208) un petit traité intitulé: «De saber cuemo se fazen 
las armillas del atacyr en la espéra, et egualar las casas segund la 
opinion de Hermès , et cuemo obren con ellas. » Le mot est écrit aiazir 
t. Il, p. 67, 68, 135, et plus loin (IJ^ 295 et suiv.) on rencontre le 
Libre dell ataçir, dont le Prologue commence ainsi: «Este es el prôlogo 
del libre en que fabla del estrumente del levantamiento , et dizenle en 



qai M troQte dani les Mille et nne nuits avec le seiif de ekûrgêmr et iéekarg9ur de 
wtmr^haméisês , il D*a rien à faire afeo celai dont nom avoni parlé danf le teite. ■. Fleî« 
tdier {D§ gloêsU BaHchiiamis, p. 74, 76, d. S) a dénontré, il 7 a longtemps, qn'il 
ftat le «ettre ea rapport afec (j«yU et le grec &v^6ç, et q^9 e'ett proprement: va 
homme qui se sert d*an levier pour souleTcr des fardeaui« 



arivigo alaçir. Porque vemos el enlendernos que nnn puede orne II«f 
A saber las cosas granadas de los fechos destc mundn, assi cucmo ftf 
qaantia de In vida dell orne cl de las cosas que acaescen de mal et de 
bien, A menos de saber cl levantainienlo à que dizen alaçir.» C'est 
l'arabe j-aJLxJI (al-lathlr) , qui signilîe infuence: mais avec ou sans 
^jjr^l (^^^1 >3UJI, Ibn-Khaldoun, Proli'gom., I, 205, 1. 1. 209, 
I. 2 a f.) c'est !!pécialement: l'inlliience qii'e:icrcerit les étoiles, soit sur 
d'autres éloiles, soit sur des objets dîlTérenls, p. e. sur les choses d'ici- 
bas, sur la destinée des individus, etc. Voyez mon Glossaire sur Ibn- 
Badroun, p. 80. Ce leraie est fréqnenl dans les livres qui traitent de 
l'astrologie (comparez, p. e. , le Catalogue des itian. oneot. de Leyde, 
III, p. 128). Dans celui de Fakhr-ad-din Râzi (ai-Sirr al-maeunim, 
man. 986 et 810] on trouve un cliapitre intitulé: «.^ ~« v!^?^ > 
JUJt lÂ* ^ wO'i^l j-ju y^il ^, -i Réponse aux objections de c 
qui nient l'influence des astres sur ce bas monde. ° 

Atafabba, ataharre, ["orag. atarréa], pg. alafal (croupière), de , 
(alk'lhafar) que Bocibor traduit par croupière. 

* Atafba (trop grande quantité d'aliments dans l'estomac et l'indig 
lion qui en résulte). Le verbe js-àj (lafaha) signiGe: «plenus ad reJun 
dantiam riiil,» el il est certain que ainff'a vient de celle racine; sei)l»>l 
inenl ta forme qui convient n'est pas dans les lexiques. Alafi'a d«i 
répondre à Kï^UU! {<il-la(i-ha): mais dans ce cas il Taul supposer qu'o 

a dit au prétérit lafoha, ce qui n'est pas impossible, car ce verbe i 
réellement un verbe neutre. Le mot esp. serait doue le nom il'actiai 
(rornic icJLiJ ; cf. de Sacy, Gramm. ar., I, 285, % 633). Il se ] 
aussi que ce soit le nom d'action ordinaire, at-tafh, prononciation adoif^ 
cie al-tafah : comparez le mol qui précède {alh-lhafar, alnfarre. araj. f 
alam'a) el azolea. 

* ATAFfiRA pg. (cinla de esparto para Tazer nzas aos ceirSes, Horaei 
de (j^-j-à-itaJI (adh'dhafira) qui désigne Imites sortes de choses qui sodI 
tressées , la racine dhafara siguiftunt tresser, 

ATAno.fA, (ubona, pg. atafona (moulin), de &i^LUt (al-lâhâna) qui l 
trouve chez P. de Alcala dans la mi^me signification. De atahma 8*0 
formé le verbe alahonar: on a eu lorl de le dériver dlreclsmenl Je 
l'arabe lahfian/i (moudre)- 
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Ataiokiu, pg. aliaforma (espèce d'aigle qui a la queue blaucbe). Le 
substantif K^yU (iafarma) de P. de Alcala lu'étant tout*à-fait inconnu^ 
je ne suis pas à même de décider s'il est roriginal du mot espagnol en 
question, ou bien s'il n'en est que la transcription en caractères arabes.-^ 
Est-ce que iaforma serait un mot berbère, comme semble l'indiquer le 
préfixe laf 

Atavor (éeuelle) dej^yuLsJt (aNaifâr). Ce mot arabe, qui manque 
dans les lexiques, désigne, suivant M. Cherbonneau [*dans le Jmum. 
amai. de 1849, I, 67], tin bassin en cuivre. En effet, il se troute plus 
d'une fois cbez les auteurs arabes dans cette signification. Voyez Ibn- 
Batottta, II, 34, 76, Maccari, II, 334, 799, etc. 

* J'avais déjà traité de ce mot dans le Jaurn. asiat. de 1848, 1, 100 — 102. 

Atairb (chambranle, moulure). En arabe B^lJuil {ad-ddlra) signifie 
res amhiens alteram. Ce mot aurait-il été usité comme terme d'archi- 
tecture dans un sens analogue à celui de l'espagnol aiaire? 

"Oui, on le trouve en ce sens chez Edrisi, p. 209, 1. 5 de l'édit. 
de Leyde. 

Atauta (tour où Ton fait le guet) de mJLUI (a(-/â/t'a), mot qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans une signification analogue à celle que 
les lexiques donnent à maila\ savoir celle de specxda. L'un et l'autre 
mot dérivent de la racine iala*a (épier) [^ lisez: être sur une hauteur: 
pour exprimer l'idée d*épier on emploie la 8* forme ; voyez Alcala sous 
aialayar et especular], 

^M. Defrémery aime mieux faire venir ce mot de A«JLbJt {aHatVa), 
«ce qui rendrait compte,» dit*il, «de la lettre y qui se trouve dans 
l'espagnol ; » mais ni al-talVa ni aUtâWa (comme chez M. E.) n'aurait 
donné atalàya. Le fait est qu'on n'a pas bien compris ce dernier mot 
el qu'on s'est laissé tromper par les dictionnaires esp. et port. Tous 
ceux que je puis consulter donnent d'abord : l'endroit où l'on fait le 
guet; ensuite: l'homme qui fait le guet. Sous un point de vue prati* 
que, cet ordre est bon , le second sens ayant vieilli et le premier étant 
encore en usage ; mais pour pouvoir donner Tétymologie du mot , nous 
devons nous attacher au second , car autrefois atalaya signifiait coo« 
stsmment l'hùmme qui hit le guet. Ainsi on lit dans la traduction 
du Forai de Thoroar, de l'année 1162 (apud S'. Rosa): «Atalayas pon- 
hamos nés a meyadade do anno, e vés a meyadade. » Dans les Pariidas 
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(1"AI|ih(nise X (Pari. Il, Til. xxvi, Ley x): -Et como quier que sca 
iniiy peligroso cl oHcio de las atalayas jiorqiie lian à cslar todo el dia 
catando i caiia parle,* cic. Dans les Opiiaciilos légale» du même roi 
(I, 113): «E deziraos, que asi como las atalayas son pueetas de dia 
para fazer estas dos proes, para giiardar por visla ]os que son en 
gucrra que no rcciban daûo de los cnemigos, è para mostrarles romo 
les pucdan fazer mal , asi las escuchas los guardan de nocbe por oyda 
drsa liiisma manera. • Chez Mendoza (Guerra de Granada, p. 6t>): «Lo 
que aliora llamamos cenlinela, amigos de vocablos estranjeros, llaiiiaban 
iniCEtros Espai'ioles, en la noche, esoicha, en el dia, atalaya: nomhi'es 
liai'lo mas propîos para su oCcio. • Un demi*sièclc après la mort de 
Mcndoza, un auteur murcien, Cascales, employait encore atalayn dans 
cette acception (Disciirsos hisl. delHurcia, fol. 136 b : >pusieron guat^U^^ 
i atalayas en diversas parles.). C'est l'arabe ç-jXbJI (al-lalâyi'), qirf*-,^^ 
quant à la forme et quant à la signiGcatioii, répond en tout point à 
atalaya, car c'est le pluriel de Jofc_;I.LiJI (ni'IalVa), qu'Ibn-Batoula 
(IV, 17) emploie dans le sens de sentinelle; mais au sing. ce mot est 
i-arc; ordinairement on dit au plur. at-talâyx' , les sentinelles ; voyez 
p. c. le passage de Zamaklicliarî cité par M. de Goejc dans son Glos- 
sairc sur Itehldzorî, p. 43 (sous v^^). Il n'est donc pas étonnant que 
m mot ait passé dans l'esp. et dans le port, sous ta forme du pluriel. 
Il est vrai qu'on lui a donné le sens du singulier, mais c'est parce 
qu'on n'en comprenait pas l'origine; en outre cela est arrivé à beaucoup 
d'autres roots, et arrocova est un exemple toiit-à-fait analogue. C'est 
aussi par catachrèse que les Esp. et les Port, ont donné le nom tValalaya 
à la tour, au bcITroi, où se trouvent les sentinelles. Pour désigner 
rettc tour, les Arabes avaient uu autre mot, mais dérivé de la mioM. ■ 
racine ; c'était J£«JUs (fw/i'o) , ou plur. ^',Jj {laivâti'). P. de Alolt I 
donne sous alalaya (qui chez lui est lotir, car pour sentinelle il i 
atalayador), et on le trouve chez Maccarî, II, 714, I. 4. 

Atai.vina , talviiin (espèce de bouillie faite de son et de lait), 
jCJuJ^I (al'lntliina) , mot qui dérive de lahan (du lait), et que P. 
Aleala traduit pur rahmas de letndura, lulvina de i/uali/wer cosa. 

Ata>or (tuyau de fontaine, orilice) de ^y^l (at-tonnôr) , mot qnî i 
expliqué chez Freyiag par loevs quilibet vhi scattiril aqtia . atque < 
se cotligii m valle. P. de Alcala le traduit par atanor et par Wa i 
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pozo. Eq eUely il se trouve dans celle sigiiilicalioii chez Ibu-Baloula*, 
i, 318. 

* Le terme iannôr est (l*origine araraéenne ; il est composé de deux 
mots, à savoir )n {tan)^ en chaldéen fiiK {altoun), qui signifie fourneau^ 
et lu (naur), qui signifie feu (voyez Gesenius, Thesawru$^ p. 1513); 
c'est donc fourneau du feu. Les Hébreux disaient "^^in (lannour) pour 
/otir, et c'est d'eux que les Arabes ont reçu ce terme, qu'ils emploient 
dans le même sens. On trouve aussi atanw* dans celte acception chez 
Duarte Nunes de Leâo, mais comme un mot arabe, et Ton sait qu'au 
moyen âge les alchimistes donnaient le nom de aianor (ou athanor) au 
fourneau dont ils se servaient. Il semble étrange au premier abord que 
ce terme ait reçu une acception toul-à^fail diirérente, à savoir celle 
qu'a indiquée M. E.; mais cette circonstance paraîtra moins singulière 
quand on saura 1^ que les Arabes n'ont jamais connu la véritable 
signification de ce mot qui n'appartenait pas à leur langue; â^ qu'ils 
ont été frappés par la forme particulière de celle espèce de four, et 
que c'est par allusion à celte forme qu'ils ont détourné le sens du mot. 
En effet, le tannôr dans lequel on cuit le pain, est souvent un (rou, 
pratiqué dans le sol, qui est large à sa base, mais qui se rétrécit vers 
son orifice (voyez Lane), de sorte que cet orifice ressemble assez «i celui 
d'une source ou d'une fontaine. On a donc appliqué le mot à « l'en- 
droit d'où jaillit l'eau» (Lane), et je crois qu'il faut lui donner le même 
sens dans deux passages parallèles du Coran (XI, 42 et XXIII, 27), 
que les commentateurs musulmans ont expliqués de diverses manières, 
dont quelques-unes sont assez ridicules (voyez Lane). Il y est question 
du déluge; Noé a construit son arche, un le raille, il répond à peu 
près: «Rira bien qui rira le dernier,» «et il en fut ainsi,» dit le 
texte, «jusqu'au moment où noire ordre (l'ordre de Uieu) fut donné , 
et où ^>ÂAil «Li.* Je traduis: «et où l'ouverture fit jaillir les eaux.» 
Cette locution correspond à cette autre: «les cataractes du ciel s^ouvri- 
rent,» comme l'a fort bien observé M. Kasimirski dans sa traduction 
du Coran (quoiqu'il n'ait pas compris le véritable sens de tannôr) , car 
Ibn-al-Kbatib (dans Mùller, Beilràge, p. 29) l'emploie en parlant d'une 
averse, et cette interprétation me parait plus naturelle que celle de 
quelques commentateurs musulmans (cf. aussi Ibn-Batouta, II, 9iî) qui 
fout jaillir l'eau du déluge de l'orifice d'une source; c'est bien la véri- 
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table signification du mot, mais je pense que dans le Coi-au il 
ployé tnétaplioriquemeot. Au reste, voici encore quelques oxeiuplei d* 
l'acceplion boca de poso (Aie): Ibn-Ujobair , p. S6. I. IS, p. 87, 1. 10 
et Buiv., p. 127, 1. 1. p. 139, 1. 17, p. UO, 1. 8 et 15. Dans le Cariai 
(p. 41) on Irourc l'adjectif lanniirî ; on y lit: gv^/*^' cy* *^' s;*"' (^ 
iijyj:i\ uoLo^I fj,^i\^ |_j. Le traducleur, M. Tornberg , n'a pas 
compris cette pLrasc, parce qu'il ne connaissait lannàr que dans le sens 
de four (voyez sa noie, p. 352]; mais elle signifie peul-élre: «Ensuite 
il Gt sortir l'eau du rt^servoir dans des tuyaux de plomb ouverts aux 
deux extrémités.' Il est vrai que cette manière de s'exprimer est un 
peu étrange, et comme en esp. a(aHor s'emploie dans le sens de tuyau, 
conduit (voyez l'Acad.), il se peut que iy_t^^i ^J^.Sl^\ sijjnilie simple» 
ment /uyaux ; mais dans ce cas c'est une espèce de tautologie, car 
,j^:)\jai\ (arcaJuces) sumsait. 

Atanquia (espèce de déjiilatoire) de a,JU:<JI (fil-lani/uiya) qui est l'inQ- 
nltir de la 2' forme du verbe nacà (nettoyer). C'est P. de Alcala qui 
le donne dans la signilicatiun spéciale de l'espaguol alanqi 

'Suivant le Glossaire sur le Cancionero de Baeaa, Richard PercyviB^j 
dans son dictionnaire anglais-espagnol, imprimé à Londres en 1S92, 
donne alant/uia dans le sens de: pincettes pour arracLer le poil, il 
peut avoir eu le même sens en arabe. — En oulre alanquia signifie 
aussi: la bourre ou strasse de la soie. Dans l'arabe classique on l'aurait 
probablement appelée nacâl, nocâl ou nocâya, mots qui viennent de la 
infime racine (chez Freytag: parles reieclae frumenti aliusve rei; partes 
détériores rei); mais le peuple disait certainement tanquia, car Alcala 
donne ce mot dans le sens d'immondices (alimpiaduras , mondadurai 
coma de pozo). 

Atahacba, atarace, taracea (marqueterie, mosaïque), de «_;w.3^l (i 
larcV), rinfinilif de la 2* forme du verbe us, (raça'a) qui signifie 

Atabpb (tamaris, arbre) de tb^I [ai-larfé), «tamaris gallica, 
al-Baitùr, II, 153. [* Taraij, qui a le même sens, a aussi la 
origine ; voyez ce mot]. 

'AiARRACAB p<}.\ Cn i>or(. dfnrracar'est: «bâter a ferradura coi 

'Atarmcar > marlello* (Horaes) , et aiarragar est île mime 

* Atarraga ) csp.: -dar la forma cou el uiarliltu & la bemdi 
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ptra que se acoméde al casco de la beslia» (Acad.). Ce verbe est évi- 
dtiniiMBt d^origine arabe, car ^^jJo (laraca) sigoifie: frapper avec un 
mariemê: seuteaient il faut se demander s'il vient directement de ce 
verbe, car ordinairement les mots dont nous traitons dérivent de sob» 
stantifs, et le premier a dans le verbe port, et esp. en question semble 
Tarticle. Je trouve en effet un substantif atarraga dans le Candemero 
de BaeM, où on lit (p. 105): 

Non qaendes mat fabl&r, 

8y non faser voe be andar 

Como anda el atarraga* 

«Ne parlez pas davantage, si vous ne voulez pas que je vous fasse aller 
comme va Vatarraga.» Evidemment il s'agit ici d'une chose qui est 
touloors en mouvement ; aussi les éditeurs ont-ils pensé à une toupie ^ 
Je présume que c'est XJil^IiJI {ai-tarrâca) , et qu'on a employé ce mot 

dans le même sens que Ai^bu* (mitraca) , marteau , la forme jJiié servant 

souvent à indiquer des noms d'instrument. C'est donc par allusion au 
mouvement incessant du marteau dans la main du maréchal, que le 
poète a dit: «como anda el atarraga.» — Un autre atarraga, dans le 
sens de feurrure ^ est donné par Victor. C'est arabe ^y^il (at-tirâc) , 
«corium vel pannus, qui soleis duplicando subditur.» 

'^ kriMLkik^pg. atarrafa, tarrafa (épervier, espèce de filet pour pécher), 
de îL^t^iaJt (at-tarràha). Les formes ne présentent pas de difficulté: 
atarrafa est en tout point at-tarrâha avec le changement ordinaire de h 
en ft et dans alarraya le A a été élidé pour faciliter la prononciation; 
mais on ne soupçonnerait pas, en consultant les lexiques, que le mot 
arabe en question puisse désigner un filet. Il en est cependant ainsi, 
car chez Roland de Bussy et chez Hodgson (Notes on Northern Africa, 
p. 93 6) ^\Jo {tarrâh) est filet, et il n'est pas difficile d'expliquer com- 
ment ce mot a reçu ce sens. Le verbe -^ (taraha) signifie jeter; on 



1} n ett À peine besoin de dire qu'il n*y a aucune trace d*ane telle aignifioation ni 
•a arabe, ni en eipagnol. Lei auteuri du gloisaire ont auiii pente à têtraja (fiCère). 
ni disent qoe ce mot s'écrivait anciennement îêrraga; j*ai de la peine à le croir* et 
je Tondrait qn'Us eussent prouvé cette assertion. 

2) n %/$rrurf; mais la comparaison de l'explication italienne {J^dtra § /êdêratmra) 
tre que o*est une lisute d'impression pour /wrrun. 
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rcui|iloic, |>. c. , en parlant do tilcls (Mille cl me niiilt, I, 2i, 
306, etc. éd. Macnaghten) , et les mois esp. et port, désignent 
espèce de Glet qu'on lance subitement (•laiica-se de pancada 
• la arrojan de golpe- Acad.). Dans les langues du Mord on l'appel 
de même: casting net. Wurfgarn, werpnet, Kaslegarn, kastnâl. 

Atabxba (laquella ca\a de ladrillo. que se liace para defender de bt 
aguas las carierias> Acad.)^ , 

'D'après M. Diez (I, 408) ce mol est d'origine germanique. 

Ataud, ataul, alaliiid (cercueil), de o^UJI [at-tâboul) qui a le mùat. 
sens. 

* BilTez dans Nm'iez la seconde signiScalioi): ■ sorte de mesure ancien- 
ne pour les grains, i Je présume qu'il a trouvé cela dans le petit 
vocabulaire de Berganza {Anlig. de Esp., Il , à la lin), mais il est cl 
que si ce dernier a lu quelque part ataud en ce sens, la véritable leçOVl 
était almud. 

Ataubiqus, [* laurique dans le Cam-. de Daena, p. 426] (*paréce 
espécie de labor de lazo, que es un adorno morisco, que se usaba 
la parle exlerior de las puertas en los frisos- Acad.). L'arabe jUj, 
(at-taurtca) , auquel Nar. compare le mot espagnol en question 
inconnu. Cependant, suivant l'élymologie, il pourrait sîgnilier >un or- 
nement en feuilles* (warac). Je ne suis pas à luéme de décider si celle 
signification correspond â celle de ataurique, 'la définilton que donnent 
de ce mot les Académiciens de Madrid étant irop vague pour en pi 
ser le sens. 

'Celte explication (oûj^ïJl) csl bonne, et le doute de M. E. est levé 
[>ar le témoignage positif de P. de Alcala: pîntura de lazos mortsca, 
tavriq. Millier. — J'observerai à mon tour que ce mut se trouve aussi 
en ce sens cbes les auteurs arabes, p. e. chez Ibn-Ujobair, p. 
el clicz Maccari, I, 601, I. 12, où il faut lire, avec l'édilion de Uoalw) 
Otjj^l jLc.i*jj UJij — o^î* L'auteur du glossaire joint au Catâlt 
li» la R. Armeria dit après avoir cité la définition de l'Acad.: * Ht^\ 
ademâs se ha estendido esta palabra .'i signilicar una especie de labor 
morJsca menuda en forma de hojas .* • mais ce sens , loin d'être nouveiO, 
ou d'être l'extension d'un autre sens , est le sens primitif. 

Atauxu (damasquinure) de i-i~i.y^\ {at-laucMya) . rinfinitif de la 
rormc du verbe wncha, auquel les lexiques ne donnent d'autre :tijni 
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cation que celle de coloravit^ pulchnim reddidiil II est clair qu'en Es- 
pagne ce mol doit avoir admis un sens plus limité. 

"^ Atbquipbras pg. (excellenle espèce de poires). Cet ateqm est sans 
doute Tadjectif arabe qui désigne cette espèce de poires, et Ibn-al-'Au- 
wftm (I, 260) en nomme une qui, dans l'édition, est ^^/ô^^. Ce nom 
est altéré, comme Ta vu l'éditeur qui y a substitué (j;2^L^Jt, ce qui 
malheureusement n'y ressemble pas du tout, et la leçon de notre man. 
(n^. 346), ^^tjjt , est aussi mauvaise ; mais si nous lisons ^«AJt {ads^ 
dsequt) , ce qui se rapproche fort de ijj/ôô\ , alors c'est la poire muS' 

cade, espèce de poire sucrée (remarquez que celle-ci, f^jS^^é^\^ est 

nommée immédiatement auparavant par Ibn-al-'Auwâm) et réputée la 
plus noble de toutes, car cet adjectif arabe est Tépithète du musc. Si 
cette opinion paraissait admissible, l'origine de atequi serait expliquée 
aussi. 

"ÀTiFLE (trépied de terre) de ^yi'ù\ {alhdfi, aihtfî selon la pronon- 
ciation grenadine), pi. de jûJ^t {alhfiya); même sens. Huiler. — Plus 
haut nous avons déjà rencontré le même mot arabe sous les formes 
alnafe et anafe. Dans la forme alifle le l, qui est de trop, ne doit pas 
surprendre, car les Espagnols l'ajoutent dans ce mot même quand ils 
traduisent un texte arabe. Ainsi trois étoiles de la constellation du 
Dragon s'appellent ^l^'^t, le Trépied, et dans les Libres de Aslronomia 
d'Alphonse X (I, 21) elles sont nommées: •aUephil^ que son las trebdes.» 

Atuaba. La signiGcalion de ce mot espagnol ne m'est pas claire* 
L'arabe b^L^uJI (at-lidjâra) , par lequel le traduit P. de Alcala et dont 
il semble dériver , signifie mercatura. 

"^Dans les Opùsculos légales d'Alphonse X on lit (II, 183): «A lo de 
los itijareros en razon que loman precio por levar las cosas de un lugar 
â otro,» etc. Ce passage montre clairement que le terme atijara, qui 
n'est pas dans les dictionnaires , signifie precio, salaire, récompense. 
Aussi les auteurs du glossaire sur le Cancionero de Baena l'ont-ils ex- 
pliqué de cette manière en le dérivant de la racine arabe y>t (adjara). 
C'est sans doute de cette racine que vient le mot en question, et atijara 

ne peut guère être autre chose que jls^S {Hidjâr) ou ^l^'l {ittidjâr) , 

l'infinitif de la 8* forme qui signifie mercedem meruil et mercede con- 
duclus fuit, bien que le mot ordinaire pour salaire soit Hj.^1 (o<fjra). 




Daos le Canàmero de Daena il se troare deux fois (le glossaire ajo 
à ce livre ne donne qu'une seule citation, qui est fautive). On y I 

d'abord (p. 269): 

JhoBQ Alfonso, ftlçftd Ia caro, 
E fablad sy algo sabedes, 
Pero Don vos atufedes 
FflEiendo grand algasara: 
Sy non, el seiior de L&ra 
Coq toda su mcrynd&t 
Ternà que faser, nitat, 
En quitftr U CDemietad; 
Pues por Dios manso fablat, 
E sera ïuestra alyjara. 
Ici le terme doit avoir à peu près la in6uie valeur, et le sens est: vous 
y gagnerez. L'acception de gain me semble aussi assez claire dans 
l'autre passage (p. &39), où on lit: 

Vasoo Lopes amigo. Dît» vos consuele, 
E mas vos ensalçe en onira é bien. 
Que TOt me digades de quai parte vien 
Désir sienprci ayl é nada non dnete; 
Ca comunalmente el que gémir suele 
Monstrar sua dolores sy quiera en In cara, 
E sy csto non falla por sa atijara, 
Sofrir é callar que fama non bucle. 
Mi: ce mot a encore un autre sens, celui de commerce, 
représente le terme arabe ïjL>'.;01 (aMidjâra). P. de Alcala, comme l't 
déjà observé M. E., traduit alijara par tijâra, plur. tujâr, el l'on trouve 
ces passages dans le Fuero de Madrid (dans les Memor. de la Acad., 
VIII): p. 38 b: «Qui civera conipararet. Todo omiue de Madrid qui- 
ctvera compararel \ter ad atigara, pectet II. m", à los fiadores. Et t 
el vezino qui civera levare foras de villa ad atigara vender, pectet ILl 
lU". si lu potuerint lîrmare ; cl si non, salvet cum II, vicinos;* —à 
p. 43 a: «Qui coneios vel licbres ù perdizes roruparare [wr ad atiganjj 
pcclel II. m°. li los Gadores. 

'Atisctn, pg. alincal, lincal (chrysocolle) . de ^UUJi (aMencir) < 
a le même sens; Ibn-al-Bailâr, I. 214. 

Atdcra (sorte de jonc, sparte). Le P. Guadix dit que c'est un mot 
arabe, 'imicha, que vale lo mesmo que ei^xtrlo. • Quel est ce mot arabe? 
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Je ne le connais pas, el ce qui me fait un peu donCer de rasserlion 
dn P. Gnadix, c'est que l\ de Alcala traduit aiocha par cauchil ou 
cuchil (voyez les articles atocha, esparlo seco aiocha et hacho de spario). 
C'est aussi un mot que je n*ai pas trouvé ailleurs. 

Atriaca (thériaque) de ^Li^^jJ! {at-tiryâc) qui dérive à son tour du 
grec êyjpietKij, 

Atbamuz» altramuz, [*pj. trcmoço] (lupin, plante), de ^j-wt^-AJt (al- 
iormos) qui vient à son tour du grec ûipfioç. 

Atutia, atucia, tutia (tutie), de Lû^aJI {at-ioutiyâ). 

AuGB (terme d'astronomie, apogée) de ^^\ (audj), «absis summa (solis 
seu planetaB). » 

^AvBRiA, pg. et UaL avaria, fr. avarie (dommage arrivé à un vais- 
seau, à des marchandises). La vraie dérivation de ce mot n'a pas encore 
été donnée ; on en peut trouver , si Ton veut , de fort singulières chez 
Ducange, Diez, Jal {Glossaire nautique), etc. Il est très-cerlainement 
d'origine arabe. Bocthor traduit avarie par j[>-fi Çawâr), avarié par 

j'ytLt (mo^auwar), et il ne faut pas croire que 'avuâr, pris en ce sens, 

est un néologisme; il appartient au contraire à la langue arabe classi« 
que» dans laquelle on dit sU'a dzâl *awâr, c'esl-a-dire, «une marchan- 
dise qui a un défaut ('a»6),» ce qui naturellement est applicable à une 
marchandise endommagée. La S"" forme du verbe, 'auvuara, signiGe 
aussi endommager, gâter ^ p. e. deux fois chez Maccari, II « 249, I. 4 
a f. et 3 a f. Les marchands italiens, par suite des relations fréquentes 
qu'ils avaient avec les Arabes, ont adopté le mot 'att'ar, qui était fort 
en usage dans le commerce ; ce qui le prouve , c'est que les passages 
que Ducange donne sous avaria ^ sont empruntés à des documents génois 
et pisans. C'est aussi par l'entremise des Italiens que ce mot s'est 
introduit dans presque toutes les langues européennes. — La transcrip* 
tien avaria est bonne; ta est la terminaison italienne. On trouve cette 
forme dans un document catalan de 1258 {apud Capmany, Memorias 
sobre la marina de Barcelona, II, 27). 

AxABBBA, xabeba (espèce de flûte), de iûLJJ! (ach^chabbcba) ^ que P. 
de Alcala traduit par /latita fistoia, citola. 

AxAQUBCA, xaqueca, pg. enxaqueca (migraine), de KiuiUJt (ach-chaf/inca) 
qui se dit dans la même signification. 

28 
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* AxAQDEFA. L'Acsdùmio, liien qu'elle n'ail pas ce mot la oii il ilevnil 
se trouver, cite, sous l'article alfartje, ce passage iJes Ordenansai de 
Sevilla (Tit. Albai'iies}: «Scpa facer un molino de nzeile, haciendole Wkm 
lorre é olmazen . t axa<)uéra , é alfarge, è hornillas, é lodo lo que It-fl 
perlenece. » Nufiez le traduit par cave, caveau, j'ignore sur qudt« 
autorité. Je ne vois pas <]ue ce puisse être autre chose que çjLiLAjt 
(ach'chiquéf) , plur. de ack-ehacaf (cette forme du plur. se trouve dans 
Ifs Mille et une nuits, I, 22, I. 6 éd. Macnaghten), qui signifie pol 
(dt! terre), et aussi, ce que Freylag n'a pas, luite, luiteau (voyez Alcali 
sous lejuela, et le Motia'inî sous op-, où on lit: jp, jj^t i^j»- >» 
^lï' ^y ^1 jL^sàll _âââ ; les trois derniers mots ne sont que dans le 
nian. de Naples). 

AxARABB, axarave, xaralœ (sirop), de v'j^' {ach-charâh) qui désigne 
en général folion (de chariha, boire) et qu'on trouve chez Bocthor dans 
la sîgniflcation de sirop. 

* Charâb , daus le sens de urop, se trouve chez Becrî, p. 3, dans le 
Mosla'înl à l'article J.*-*, où on lit: ^^L.j,jOl »J JU^ J— *il v'j^j' ''e 
eharâb de miel s'appelle hydromel,- chez Ihn-Djohair, p. 48, I. 7, chez 
P. de Alcala so»s jtilepe o xarope et sous lamedor que lame el dolieule, 
et il est très-fréquent chez les médecins arabes, car c'était progireraenl, 
comme Alcala l'indique aussi, une sorte de looch ou d'élecluaire. Eo 
esp. on trouve aussi xarope, aJtarope (Cane, de Baena). Dans la bassB < 
lalluîté le mot est devenu syrupus , siruppus , si/rupi>us (v, Ducange)â^ 
mieux en prov. eissarop, issarop, yssarop; en ilal. tdroppo, sctloppêa 
niroppo : en fr. t'jrop, sirop. La tternière forme a aussi été adoptée b 
les Espagnols. 

AxARACA (lacet) de k^jUI (ach-characa) , < laqueus. > 

AxABArs (galerie) de jLî^JI (ach-ehorfa) qu'on trouve chec Boclbl 

aux mois galène , balustrade. 

' Le plur. ckoraf se trouve en ce sens chez Ihn-Djolair, p. Î84, I. ' 

et 18; mais la fornle a.rnrafe fait soupçonner que le peuple disait i 

charafa ; comparez le passage du Traité de mécanique cité dans le GU 

saire sur Edrisi , p. 294. 

* AXATABA est ircs-fréquent dans les Libros de Aifronomia d'AIpIioiH ' 
se X, et il y est expliqué de cette manière (11,247): • Lns dos nxalabas, 
que son las dos labtelas pequeaoas Turadadas que eslan Tiacadas en 1* 
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alliidada.» Eu arabe le vrai lerme esl lUkc^JI {ach-chaihiya) , au duel 
ach'Chadhiyatdfii ^ les deux éclats de bois. Dans le Traité sur l*àstrolabc 
par Ibn-abi-VÇ^It (man. 556 (2), chap. 1) on lit: L«^ ^i v > &■ a t; 
(OUm!! ^jSo ^ JùHèSM ^\jjjuai\ ^U;5:uJuail, «ce qu'oo appelle les 
deux chadhiya sont les deux petites tablettes qui se trouvent sur les 
deux bouts de TAlidade. » Le mot est écrit de la même manière dans 
les autres traités sur Tastrolabe que nous possédons ici; mais dans ceux 
dont se sont servis M. Sédillot et M. Dorn (voyez Pouvrage de ce dernier, 
intitulé: Drei asiron. Inslrum. mit arab. Insehr.^ p. 79) il est écrit 
quelquefois K ^ h .t> U. C'est une faute des copistes (on voit que dans 
récriture arabe îUkâJI et iUlaAJt ne diffèrent que par les points diacri- 
tiques), et les astronomes d'Alphonse l'ayant trouvée aussi dans les man. 
arabes sur lesquels ils travaillaient, ils ont écrit: axataba, 

AxiBi, enxebe, [*xepe] (alun), de w^v.-.àJI {ach-chebb) qui désigne la 
même chose. 

AxiOBSA (espèce de plante) de JsijtxâJI {ach-chatriya), «salureia horten- 
sis,» Ibn-al-Baitâr, II, 97. Ce mot, qui manque dans les lexiques, se 
trouve chez P. de Alcala à Tarlicle axedrea, 

*Ce nom de la sadrée^ sarriette ou savorée, qui se trouve aussi dans 
le Mosta'ini (à l'art, ^^j^ jjiju^ : îu^Ii^t ^•) , n*est autre chose que 
la transcription du nom latin salureia. On sait que les Arabes changent 
constamment le s latin ou esp. en ch. 

AxBDBBz, [^axadrez, Sanchez, III], pg. xadrez, enxadrez (jeu d'échecs), 
de ^jaJS^S {ach'chitrendj) , mot que les Arabes ont reçu des Persans, 
mais qui est d'origine sanscrite; voyez M. Vullers, Lex. Persie. [^Con- 
sultez surtout l'opuscule de M. Bland, Persian chess, illustraled from 
mental sources]. 

'^ AxfiiBiiBZ («abri au soleil, al sole,» Victor; «=: solana^ galerie i 
jour où les Espagnols jouissent du soleil en hiver, » Nufiez) semble dérivé 
de jjNW4uâJI {ach'-ohams) , soleil^ de même que solana vient de sol; mais 
la forme est très-singulière. Le mot classique pour désigner une telle 
galerie est M»yuil {al-machracà) , et P. de Alcala le donne aussi sous 
abrigano lugar et sous solana o corredor para sol; mais le terme esp. 
ne peut pas venir de là. 

AxiMBz (fenêtre en arc, soutenue au milieu par une colonne) de 
^\ (ach'chamsa) qui se trouve chez Ibn-Batouta, I, 199, dans la 
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MgMftcalioB If lie *.— »- [chanulya}. Voyez sar ce mol, «jui te 
InSfC dm P> de AlcaU {ventana de tjem como rtxada, vtiUama vedrien), 
b mÂn ir. M. Oozy, Oiel. des noms det véi., p. 57. 

' A^àmr: , (jui ut un mot andalous, vient de jmUwJI {ack-ch-mét«) , 
ftrnt f|ui a le iriéme sens que chamm cl charnUya; voyez Qualremêre. 
//wf. </m lult. maml., Il, I, 2S0, et Wriglil, Glossaire sur ll(0-Djobair, 
p, 16. J'ignore (|uclle est la voyelle de la jireuiiére syllabe; Uœst oc 
lui en donne aucune (schrnà»a). 

Aio»A (ccntincla). Suivant Saochez -del vcrbo arabigo xabad, qic 
«igniHca KUfrdar, obscrvar. • Un lel mol arabe m'est inconnu. Je D'osé 
pat ihJciJer ni le tuol ettjiagnol en f|iieslioii est d'origine arabe. 

' L'aulcur du lu Chanton du Cid a sans doute pensé à un teroM 
arabe, car il emploie trois fois axobda el toujours en parlant des sen- 
tlnclki dci Maurcti; mais il semble avoir mal entendu, el le mot qg'd 
a on vue eut |>vMt-âlrc ar-racabâ ou ar-roUab ; voyez l'arlicle arrocotas. 

AxoaoA , val. uixorca (braccicl), de k^.^1 {ack-ckorca) qui désigne 
la ini^mc cliosc, 

'Port bien; mais comme il n'y a pas la moindre trace de ce mol 
(Ibmh loi dicllonnairos, M. E. aurait bien fail d'ôlre moins laconique. — 
I'. du AIrulu Iraduil axmca par xôrca, au plur, xorâg , el dans le Dici. 
lwbi\ro 011 trouve: •Collier (de pièces de monnaie), a-ï-^ (cherlia).' 
D'eNl iWiitrmmcnl le ni^mc mot, quoique la signtQcation . et uiAme U 
pronoMuiiiIJon, dlITèrenl , et Je pense qu'il peut servir à expliquer l'ori- 
KJtlv du (htoictt ou (corrompu) atsorcua, en port, aussi xorca sans l'ar- 
tlulfl. DnUH l'arnliu classique iij^\ (ack-characa) , que nous avons ren- 
i^unti'it hoMh aunmu , usl laqueus , taeet, et l'on peut assez bien donner 
4<D uiun A un cordon passé dans dos pièces de monnaie trouées el semai 
du luilllor ou do bracolel. Il est vrai que l'on entendait sous ar«rai la 
bCMcekl d'or mi d'iir^onl ; mais c'est |tarcc qu*on ne faisait plus attCS- 
(luu A l'orliiinu du mtH. — Je dois encore faire obserrer qae, dans k 
funmHtm d» ItitnM (p. 342 h), on Irwuve l« forme oximjkm. Cesl k 
lIlHllHllIir MiAo'AdMi-ffiVil. le r est élido. 

* A<iii«uAii (niHlfliidrvx. frnlcs ans genoux du rhenl) de ,_3JX:l:i («*• 
rAnHOli), • lluura , qnâ iumenlttrum larsj alliciu&tar. ■ «Les malaJiw 
tli'ft pl«il« K^M |ilus cmnmiiaes s«nl ks citfiyfNj, gcfturrs, 
M<i*'t>t> »4 HmiMmfi J« r.HinTK. I». tes. 
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AxuAR, val. eixoYar («lo que la muger Ueva quaudo se casa, de ata- 
vios , assi de su persona como del adorno , y servicio de su casa » Cob.}, 
de j^y^\ (ach'chottâr) que P. de Alcala traduit par casamienlo el dote. 

^ C'est le o^jiyJt ^\yJ^ (Ibn-Khaldoun , Uist. des Berbères, II, 396, I. 2), 

en arag. axovar (cf. l'Acad. et Ducange), exovar dans un testament de 
1215 {apiid Villanueva, VII, 245), enxoval en port.; mais ordinaire- 
ment axuar signifie ameublement, mobilier, de même que ach-chouâr en 
arabe («supellex domeslica»). 

"^ÀTADiRO. Saez {Valor de las monedas^ p. 315) cite un document 
aragonais de l'année 1215, où on lit: «morabetinos alfonsinos, et lupi* 
nos, et ayadinos, et quoslibet alios morabis. » Ces monnaies avaient été 
frappées par Ibn-'Iyàdh (j^^Uc), qui, après la chute des Almoravides, 
régna sur Valence, Murcie et toutes les autres provinces de l'est. Voyez 
'Abd-al-wâhid, p. 149, Maccar!, II, 755, etc. 

AzABACHB, pg. azeviche Q'ais, bijoux de deuil). C'est l'arabe g-i-^t 
{as-sabadf) qui a précisément la même signification. Voyez P. de Alcala 
et la note de M. Dozy dans les Loci de Abbad. , I, 32. 

* Dans les villages on donne le nom i'azabaches aux bijoux de jayet 
taillé qu'on met au cou des enfants. Je ne sais si en Espagne on 
connaît encore l'origine de cette coutume, mais voici ce qu'on lit à ce 
sujet dans le man. de Naples du Mosta'ini (art. «^sa^I j^^i xJ^yui^ 

*^l ^^yfjSl JJl^\ ^^^1^1 ^ wyiLM v^ljib gs^jJI '^j^^! iûlx , « En 

Espagne le peuple (arabe) dit az-zabadj , avec le z (au lieu du s), et 
l'on y met les sabadj au cou des petits enfants afin de les préserver du 
mauvais œil.» 

AzAGAN, pg. açacal, açaqual (porteur et vendeur d'eau), de »Lfi,^Jt 
{aS'Saccà) qui a la même signification. Azacan se dit encore dans le 
sens de portador de cargas. Marina le dérive dans cette signification du 
verbe zacana (^\)> «porter» un fardeau. Je croirais plutôt que, ne 
saisissant plus le véritable sens du mot en question, on en a élargi la 
signification au |)oint de faire d'un porteur d'eau un porteur de fardeaux 
et de toute autre chose. 

* Il va sans dire qu'il ne faut pas penser au verbe ^j ; la langue 
du |)cuplc ne l'avait ims; mais en outre la signification du mot azacan , 
porteur d'eau, est si constante, qu'il faudrait des passages trcs-décisifs 
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pour lui CD altribuer une autre. Celui que cite Mariaa l'esl-il ? Il est 
lire du Puera de Plasencia, où ou lit dans le paragraphe sur les car- 
piuleros é meneslrales : « Todos los azacanes é leHeros que carga traeu. • ■ 
U se peut que la signiScalion de porteur d'eau ne convienne pas ici ; 
mais pour pouvoir en juger avec certitude, il faudrait counaitre le pas- 
sage dans son entier. — Le mol azacun signiile encore: outre, peau 
accommodée pour y mettre des liqueurs. C'est l'arabe cU«Ji [as-$icd) 
qui a le même sens. 

*AzA£ATA (tuyau, canal, conduit pour les eaux; grand puits) d« I 
jL|U^I {a$'jicâya). Miiller. — Ce mot grenadin prouve qu'il Taut niodi* 
fier ce que M. de Goeje a dit sur le mot arabe dont il lire son origine, 
dans le Glossaire sur BeUdzori, p. t>2. Chez Becri, p. 26, I. 3, c'est 
aussi puHs, citerne. .^M 

* AzACHR. La signitîcation de ce mol, qui a vieilli, est incertaiott^^B 
Chez Victor c'est un substantif: «de la soie.» Selon l'Acad. c'est UD 
adjectif, et elle cite uu passage du tarif de 1629, où il est ordonné: 

■ que la libra de seda azaclie se venda la raejor û doce rcales. • Ce 
telle ne jusitlie pas la supposition des Acad., selon laquelle c'aurait clé 
une espèce de soie Irès-noire. EnGo NuAez, qui dit aussi que c'est ua 
adjeclif, le traduit par: oRnàtre; on le dit de la soie d'une qualit^ 
inférieure. • En arabe je ne connais pas de mot qui ressemble à azacA«.^| 
et qui désigne une étoffe. ^ 

* AzADKCA ('parece ser una pecba que se pagaba por los moros de 
Cùrtes sobre los buebos y cabras: dice que por la asadeca de los huebos 
y cabras pagaba cada casa un dinero en marzo , • Yanguas, Anlig, <h 
Navarra, I, 77) de aJJw>^! {aç-fadaca ou ai;-çadeca) , 'quicquid dalur 
Deo sacrum: ut pars opum, ceu decimae:* mais ces dons étaient obli* ^_ 
gatoires, c'étaient de véritables imp6ls: voyez p. e. le Bayàn, l, 38af^| 

■ AzArAMA , azafema pg. (presse, foule de personnes qui se pressent; 
l'accent tombe sur la seconde $yllal>e) de A*^Jt (as-sahnta, pronoDCÎB- 
lion adoucie nz-sahema ou as-2ahama). Hi^uic sens. 

AïAFATB (panier, corbeille) de ii_à.~Jl {at'SafaI). -panier eu fcuill 
de palmier. • 

AzAFtiu (chez Marina qui l'a trouvé dans les Œuvres astroD. 
phoDse X; instrumeni astronomique) de ÀrcvAiuJi {nf-çafthu). 
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AzAFRANy pg, açafrao, de o^y^jJI (aZ'Za* ferân) ^ du safran, 

AzAGAYA, azahaya (espèce de javelot, zagaie). P. de Alcala traduit 
asagaya et azcona iiro par zagâya, pi. zagayll, mot que D. de Urrea 
dérive du verbe •zegaye que vale arrojar.n Quels sont ces mois arabes? 
Les racines zaddja ^3 et _>: zaddjâ, bien qu'elles présentent quelque 
rapport quant à la signification, sont ici bors de la question, le dj 
arabe n'étant jamais rendu par ga en espagnol. 

''Comme en effet ces deux racines n'ont rien à faire avec azagaya, 
je laisserai de côté la dernière assertion de M. E.; comparez toutefois 
rintrod., p. 17. — Quant à azagaya , M. Defrémery a observé avec 
raison que c'est le mot berbère yi^\^^ (zagâya), avec l'article arabe 
X^Ujil (az'zagâya), et que, selon Boctbor, il signifie aujourd'bui baitm- 
nette. En espagnol il est ancien , car on le trouve déjà dans les écrits 
du XIV* siècle. Je crois qu'on le cherchera en vain chez les auteurs 
arabes du moyen Age; mais il est fréquent chez les voyageurs européens. 
Aux passages de ces derniers cités par M. Defrémery, on peut ajouter: 
Dan, Histoire de Barbarie, p. 248: «Ils ont pour armes une demi*pique, 
ou un javelot, qu'ils appellent une agaye, on une azegaye;» Mouette, 
lïist. des conquêtes de Mouley Archy, p. 364: «demi-piques ou zagayes;» 
Laugier de Tassy, Uist. du royaume d* Alger, p. 58: «Leurs armes sont 
Tazagaye, qui est une espèce de lance courte qu'ils portent toujours à 
la main.» Dans une liste de mots de la langue des Kailouee (les Kel- 
owl de Barth), qui sont Berbères, Richardson {Mission to Central A frica , 
I, 318) donne azegheez dans le sens de poignard. Il parait que c'est 
le même mot , ou du moins un mot dérivé de la même racine. 

AzAOUA.1 [, * zaguan , pg. saguao] (entrée couverte d'une grande mai- 
son ; sorte de vestibule ou de grande allée) , de ^y .h, m\ {pstowân , en 
Espagne istiwân) que P. de Alcala traduit par antepuerta, portai pe- 
queho, portada. Ne faisant pas attention à l'adoucissement de st en z 
(cf. p. 23, n^. 3 de l'Introduction), on a mal à propos dérivé ce mot 
de ^^^UâJt (aÇ'Çahn), «impluvium.» 

AzAHAR (fleur d'orange) de ^Jl (a^-^^Ar) qui désigne la même chose. 
Cf. Bocthor. 

*^ Comme l'accentuation est: azahàr, je ferais plutAt venir ce mot de 
X^\\ azhâr, prononciation adoucie azahâr. En effet, ce dernier mot, 
qui est proprement un plur. , mais qui est employé comme un collectif 



singulier, signifie encore aujourd'liui fleur d'oranger; llélol le ilunnc t 
ce sens avec le plur. j*>I^I (asâhîr). 

AzALATo (dévolions, Victor) de sUkaJI (aç-çalâl), la prière. 

AzAitBFA, zanera, cenera, p<j. sancfa ()ioiiii)>c ou frange de lit, i 
en tapisserie), de Kii*aJI (a<-rani/a), «ora veslis. » 

'AzANonu, zanahnria , azalianoria, ace noria , ceuoria (panais, pasU 
nade, plante potagère), répond en tout point à jL_jjLj-i_-î (isfnnârya) ; 
<■ pastinaca ; ■ chez P. de Alcala : ranahoria, izfernia. Millier. — La 
meilleure forme est donc azahanoria, en val. safanoria (Fischer, Gemiitde 
von Valencia, l, 228). Au reste ce mot, qui n'est pas d'origine aral 
et qu'il faut considérer peut-être comme une très-forte corruption i 
pastinaca, a été altéré de diverses manières par les Arabes eux-mèmei 
Chez Humbert (p. 18) c'est K-ijLLà-. {safnâriya), chez Donibay (p. 50] 
iLôtyU (safrànit/n). chez Marcel L^Ui- (safonârii/â) , chez Chcrhonneatf 
et chez Martin (Dialogues, p. 100) Jô^U- (ïontianyo), et H. Prax (dansSl 
lievue de l'Orient, et de l'Alg., VIII, 548) donne ^.^ b^Ll- {sannâfti§ 
bahim), carotte de l'âne, daucus glaherrimus. 

AzAQVi pg. (nom d'un impôt) de aL£=Jt (aa-sacât ou as-iagu1l) qd 
désigne la même chose. ['Comparez asequi]. 

AzAK ('l'as, le point seul du dé, on le peut prendre pour te hazari 
du dé, quasi azard,» Victor; — malheur au jeu, guignon; — fignr*^ 
coup de malheur, accident fâcheux). Suivant Cobarruvias asar chez les 
Arabes «es uno de quatro puiitos que tienen sus dados, y es cl dcsdi- 
chndo que los Latinos Ilaman canin, y ellos atnr, cl punio ; los demu 
son chugue, cami, taba.* Quant à asar, dont il faut dériver l'ilalicaTI 
as%ardo et le français hasard, peut-être faut-il en chercher l'origine danv'l 
y^Jt {a3-zahr), mot qui dans l'arabe vulgaire signifie de (Boclhor). l'oi 
M. Mabn, Pech. éli/m., p. 6, 7. N'étant pas à même d'expliquer d'uM 
manière satisfaisante les mots chugv.c , carru et inha, je ne puis qui 
recommander aux recherches des savants ce passage du !exicogra|d 
espagnol. 

'Ces trois mots, qui, avec asar, désignent les quatre côtés d'ui 
osselet, ont passé dans l'esp. sous les formes rhuca, carne (le camt t 
Cob. semble une faute d'impression) et taba. Je consacrerai des arlielM'l 
à chacun d'eux. 
['AztnbK, cf. le Glostioire sur Edrisi , p. 515], aurba (c«nal, en 
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duil de Tcau), de vy^^ (as-sarab) qui se dil dans la même significalion. 
Voyez Ibn-Batouta, I, 127; ['^d'autres exemples dans le Glossaire sur 
Edrisi]. 

AzABcoN («lierra de color azul, que se liaze del plomo quemado» 
Cob.). C'est de sa couleur bleue (i^U^j zarcà) que celte substance a tiré 
son nom. Du resle la forme zarcân q>j^) était déjà usitée cbez les 
Arabes (voir P. de Alcala et le Mosia'tnt). 

*Ce terme, comme je Tai déjà dit dans le Glossaire sur Edrisi, donne 
un curieux exemple d'un mot qu'on a mal expliqué parce qu'on s'est 
laissé tromper par une fausse étymologie. Victor, qui publia son Dic- 
tionnaire en 1609, explique azarcon de cette manière: «du plomb brûlé, 
céruse rouge ou brûlée, minium.» Celte explication est bonne, et les 
dictionnaires port, donnent le même sens sous azarcao ou zatcao. Mais 
deux années après Victor, Cobarruvias publia son Tesoro, où il n'est 
pas question de céruse rouge, de minium, mais où on lit au contraire 
qu'asarcon signifie: «une cendre ou terre de couleur bleue, faile de plomb 
brûlé, car il ne peut élre douteux que, chez les Arabes, zarcon ne 
signiGe bleu, attendu qu'en espagnol on nomme zarco celui qui a les 
yeux bleus.» L'Acad. reproduit cette explication et celte étymologie de 
Cobarruvias, qu'elle cite, mais il est remarquable qu'elle ne donne pas 
d'exemples d'où il résulterait que le mot a été employé en ce sens» 
et qu'immédiatement après elle dit que, dans la peinture, ce mot si- 
gniGe: «el color naranjado mui encendido, lat. color aureus,» signiGca- 
lion qu'elle prouve par des citations. A son tour H. E. a adopté l'opi- 
nion de Cob.; cependant le Mosla'tnt, qu'il cite lui-même, aurait pu lui 
montrer qu'il se trompait. Voici ce qu'on lit dans ce livre (man. 15) 
à l'article gJy^l : s^j^^\ ^ ^^ j.?^Jï 1^3 a>V ^^ o^-j"*-^^ ^ 
^UW; et ensuite: ,^^*>i^ ^U:i J^.M lil ^j^^\ ^ ôvX^j t^r'^^ j^'^^ 
ïjé^\ ^t ^*fl:U Juk^A^Mi^ ikjiU. Ainsi c'est la couleur rouge, el non 

pas la couleur bleue y qui est indiquée par q>3^. D'autres témoignages 
prouvent la même chose. Ibn-al-Baitâr dit sous ^^y^^ji ^^^JiLf^\ yj> 
^jjjô'iï ^\ JO* -cJ^yi y^^^\ dans le Nihâyaio W-rotba f\ talabi U-hisba 

(dans le Joum. asiai, de 1861, I, 49), où l'on trouve: «le rouge est 
teint avec la craie rouge (^j i ».!^),» un autre man. a, au lien de ce 
dernier mot, ^^è^^^'i^ Boclhor donne: vermillon q^ûJL^, ^.j^j'ÎïI^ ; 
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Bergeren: vermillon iyj3j^; Hmiilwrl , |). 171 : vermillon Q^ilL. — cH^j^j 
(Alger); Sanguinelli (dans le Joum. asiat. de 1866, I): Q^Ji-*L*. et 
(jjJUl-w-, mimiim , Sandyx. Je crois donc pouvoir dire que Cob. n'a 
fias connu le véritable sens tlu mot asarcon, et «lue lui et ceux qui 
l'ont suivi ont élé induits en erreur jiar la racine arabe ^^. d'où le 
luol Q^iijj ne dérive pas. En elTet, on le retrouve en araméen. Le 
Mosta'ini, comme on Ta vti, donne la forme ,j^j-, que Ricbardson 
a notée aussi, sur l'autorité du Borhâni câti', comme un mot syriaque, 
et Buxtorf (p. 1568} donne m-vo, minium. Dans le grec du moyen âge 
on trouve aupixh, rvbri coloris pignienlum (voyez Ducange et le Trrsor 
«l'Henri Etienne), et on lit clicz Pline (XXXV, 6): • inler faclitios (colo- 
res) est et syrien m , quo minium sublimi diximus; lit aulem synopidc 
el sandyce mixtis , • avec les variantes tinicum, sirycutn, siricum (voyez 
l'édition de Sillig), De tout cela il résulte que le mot en question était 
en usage, non-seulement en Asie, mais aussi en Europe. longtemps 
avant que les Arabes apparussent sur la scène du monde el commen- 
çassent à se civiliser. Ce n'est donc pas dans leur langue qu'il faut 
en chercher l'origine, car ils n'ont fait que l'emprunter à un autre 
l«uple; mais cette origine reste douteuse. On pourrait sans Joule 
comparer des racines sémitiques (voyez p. e. le Theiaurtis de Gesenius 
sous mip, p. 1342), mais la terminaison oun devrait être expliquée, et 
d'un autre côté nous avons le mot persan q>JJjI [â^arcouu) , couleur 
de feu, qui conviendrait fort bien. — Je dois encore observer que, chez 
Victor, azarcon est aussi: «un pot de terre à mettre de l'eau ou da , 
vin, une cruche, un coquemarl. > C'est peut-être à cause de sa coulei^^ 
rouge que ce pot a été nommé ainsi. ^^M 

* AzADiA. Ce mot, dont S*. Rosa donne plusieurs exemples, mai» qu'il 
n'a pas compris, est l'arabe Uj^Jt {as-sarîya), troupe de cavalerie. Danit 
les chartes c'est l'expédition, la razzia, que fait une telle troupe, cl 
aussi la cinquième partie du butin qu'elle était tenue de donner au roi 
(voyez les textes chez S'. Rosa). Le Fucro de Caseda , (oulefois, lait 
une distinction entre cette cinquième partie et la ataria , car on y lit 
[apud Yanguas, Antig. de Nararra, I, 203): > Vîcinos de Câseda, si 
fuerit (fueriul) in fonsado cum rege vel cum suo seniore, non deot 
nisi una quinia, oec dent aiaria.» 
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* AzABJi (espèce de loor pour la soie crue). J'iguore si ^-/^l {as-simlf)^ 
qui signifie proprement selle, s'employait dans cette acception. 

AzABNBPi (orpiment, arsenic jaune) de g^^jJt {az^zimikh) ["en Es- 
pagne az^zamikh. Aie] qui désigne la même chose. 

"AsBEYi pg. («paraveuto feito de rames para emparar as eiras^» 
Moraes) de Vjtj^l {az^'zerb), «sepes. » Avec la terminaison port, ada: 
azervada: «palissada» reparo feilo de ramas, troncos, e pàos, estacada» 
(S". Rosa dans le supplément). 

Azimut. Ce terme d'astronomie fort connu dérive de v^^m^I (as^saml), 
«plaga punctumve borizontis, et a vertice cœli ad illud pertingens cir- 
culus. » Le mot arabe en question a passé encore une fois dans les 
langues occidentales sous les formes cent/, zénilh, de samhar-ras, «plaga 
capitis,» c'est-à-dire, le point du ciel qui est au-dessus de la lé(e, le 
point vertical, le zénith. 

* AziNHAGA pg. (chemin étroit) de xS6ji\ (az-zanca) , rue étroite. 

^ AziNUAvas pg. (vert-de-gris) est une altération de ^l^^t {a^-zindjdr) 
qui a le même sens; cf. Voyage au Ouadây , p. 356. 

AzoPAR (laiton) de jàAoit {aç-çofr) qui désigne du cuivre jaune. C'est 
de sa couleur que ce métal a tiré ce nom, açfar en arabe signifiant 
jaune. 

'^Les Arabes d*Espagne prononçaient ac-çofar, comme le prouve la 
mesure d'un vers chez Maccari, 11, 201, dern. I. P. de Alcala donne 
la même forme sous alaton et sous herrumbre^ et aujourd'hui encore 
ou prononce ainsi au Maroc (Dombay, p. 101). 

AzoFRA. II. Dozy (Gloss. sur Ibn-AdhSri, p. 21 — 23) a démontré 
que ce mot se trouve dans quelques documents du moyen âge dans le 
sens de corvée, et que l'arabe ^j^^\ {assokhra) (Ibn-Adhâri, H, 77) 
se dit dans la mémo acception. 

'^Cliez Bocthor, Hélot et Marcel, sokhra répond aussi a corvée, et lo 
mot est ancien en ce sens; voyez M. de Goeje, Glossaire sur Belâdzori, 
p. 49; on le trouve aussi dans les Mille et une nuilt, YI, 232 éd. Ha- 
bicbt. Sakhkhara, la 2* forme du verbe, est chez Boctbor: faire tra- 
vailler à la corvée: de même: Ibn-Djobair, p. 47, I. 17, Ibn-Kbaldoun, 
ProUgom., II, 98, 1. 8, Maccari, II, 717, 1. 8. La B* forme signifie : 
être pris de corvée (Bocthor). Quant à azofra voyez encore Ducange sous 
tjtifra (où Texplication cœna est tout-à-fait fausse), Muiloz, Fneros;, I,2i8 



(aiofra), S46 (atofora). De ce mol vient le verbe açofrare, i|iii,,Jain 
Ducange, esl espliigué d'une maDtère asseï ridicule. 

AzorAiFA, azuraira (jujube). Ce moi esl une allération de oj.^hJ|j- 
[as-sofaitaf] , <zizy|)liuiu rubrum. » 

AzoouB, pg, azouguc (vif-argent), de 'wii.jJI (az-sattca) comme l'oi 

prononçait en Espagne au lieu de as^zâoc ou az-sàwouc, ^^j'>J' ' 

a»ijJ' (Aie). 

" Chez les alchimistes ce mot esl devenu azoch, asoth, asoih, asoiSfÈ 

esp. asool, • universalis medicina , pillant Mercurium corporiS:! 

metallici* (voyez Ducange sous aioch). 

Dans la signification de marchd (dimioutir asoguejo), c'est un autlt] 
mot arabe, à savoir oij-»^' (as-smtc ou as-sôc), (jui a le même sens. 

* Dans le Fuero de Madrid {Memor. de ta AcaJ., VIII, p. 29 b) azodté.M 
En port, açouqne (anciennement aussi açoiigui), (]ui signiGait autrefol 
marché en général, mais qui plus tard désignait spécialement: le marelil 
oti l'on vendait de la viande, Iiouclierie. De ce mot vient le 
açoucagcm, sur lequel on peut consulter S*. Rosa. 

AzoH b.'lul. (mur qui entoure une place ou une Torleresse) de ;.7*Jll 
(as-sôr), muraille. 

* M. E. a trouvé ce vieux mol chez Marina, «jui cite deux passages 
du Fuero de Madrid. Dans celui de Nagera (a/nid Vangnas, Anlig. de 
Navarra, II) on lîl (p. iyi): • Plebs débet in illo castcllo operari in illa 
azor de foras cum sua porta, et nthil aliud;> de même ihid., 1. 8 et 
p. 4^5, I. 1-2. Dans le Fuero de Madrid c'est plulAt: l'argcnl dcstîni 
à Tenlretien des murailles, -dineros de los inuros,> comme on lit Auà 
un autre document {Fsp. sagr., WXV, 449 et suiv.). 

AioTB. jig. açoute (fouet), de Jj_^.~JI (assaut) qui se dit dans M 
luémc sons. 

AzoTiA, azutes , pg. açotea, çotca (terrasse, plate-forme) de gwLi.^1 ' 
(at'Sath), qui a le m<^me sens, ou pcut<élre de la forme diminiiIiTe a*- 
soteiha. ['Comparez cependant atafc*]. 

AzucAB (sucre) de _jX-.Jl [as-soecar ou as-twccar), qui vient à i 
tour du persan ^ (ckacar). ['Cf. Mahu, Etgm. Vnters., p. IS4]. 

Aevck^a (lis blanc) de uL^wJI (as-souscna). 

AsutiA. Ln arabe JuJt [at-sotidd) désigne une represa de agua (Alc.)i 
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une écluse, une digue pour contenir Teau. G*élak la primilivement 
le sent du mol espagnol. Plus lard on a élargi celle signiGcalion 
jusqu'à prendre azuda dans le sens de machine hydraulique, roue à 
l'aide de laquelle on arrosail les lerres. Cf. Sv Ilosa. 

"^ Gel arlicle doit èlre modifié (comparez le Glossaire sur Edrisi , 
p. 314 y 315). L'espagnol a ce mol sous deux formes: azud (que H. E. 
a négligé) el azuda. Le premier signifie écluse: c'esl juJt (as^soudd); 
mais en Andalousie on dil azuda , el celle forme , oJuJt (as^^saudda) , 
se Irouve aussi en ce sens chez Ibn-Kbaldoun , llist. des Berbères, l, 
439» I. 10. Anciennemenl on disail aussi azuda dans d'aulres provin- 
ces, car on Irouve Irois fois celle forme dans le Fuero de Molina {apud 
LlorenlCy Noiicias de las 1res prov. Vascong., IV , 146). Quanl au 
sens de machine hydraulique, ce sonl les Esp. qui Tonl donné à azuda: 
il élail inconnu aux Arabes. Marmol signale azuda en ce sens comme 
un mol lolédauy car après avoir décril les naoras de Fez, il dil {Des- 
cripcian de Affrica, II, fol. 95 6): «c'esl ce que les Tolédans appellonl 
açudas.* 

AzuL. Ce mol semble élre une alléralion de l'arabe-persan j^j^^ 
(lâzouwerd) ^ «lapis lazuli.» De azul les Espagnols onl fail leur aiu/e;o 
{a. pg. aussi azorecho), mol qui esl relourné dans Tarabe sous la forme 
de ^^ zoulaidj. Voyez P. de Alcala el cf. Ibn-Baloula, I, 415. 

AiouQUBy zulaque («cierlo belun de eslopas, cal y azeile con que se 
travan los caûos» Tamarid apud Ck)b.). P. de Alcala Iraduil ce mot 
par çulâca, qui m'esl inconnu el donl je ne saurais donner la trans- 
cription en caractères arabes. 

'^ A la rigueur ce mol pourrait bien venir de la racine OU; (s-/-c) , 
qui n'exprime pas seulement l'idée de glissant, mais aussi celle de vu- 
queux, gluant: voyez M. Fleiscber, de Glossis Habichî., p. 97 à la fin. 
Un substantif KJ^jJt {az*%oulâca) pourrait donc signifier bitume, parée 
que cette substance esl visqueuse. Cependant une autre élymologie me 
parait préférable. P. de Alcala a sans doule écrit le mol en question 
de la manière donl il renlendail prononcer par les Mauresques; mais 
je crois qu'il esl altéré, et que, comme cela arrive très-souvenl dans 
la langue vulgaire (voyez les remarques de M. E. el les miennes dans 
rintrod., p. 24, 25, n^. 7), l'ordre des lettres radicales a été interverti. 
La véritable forme me semble étrCj non pas çulâca, mais luçâca, de 
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la racine ^^ {la%kaj, qui, dans l'arabe classique, signilîe adhaeiil, «l 
dans l'arabe vulgaire (/es(ir), unir, réunir, souder (Hdot), coller (Harcel)^ 
ce qui cbez Boclbor esl la 2' forme. U substantir ^T^J {li%âc), qui 
vient de celle m^mc raciae, esl colle, chnjsocotle , et la preuve qu'oa 
(leut Tort bien donner le nom de cotle au bitume, c'est qu'en bollandaù 
on l'appelle ainsi: colle y est lijm, cl bUume , joitenlijm , lilt., colle des 
juifs. En outre, l'espèce de bitume en question sert à tjuntar los ca&os 
y arcaduces unot con otros» (Acad,). Je pense donc que aiulaque vit 
de 'i.'i\ùl\ (al-lousâcà) , forme qu'il faut ajouter aux lexiques. 

AxuuDAR (nom d'herbe) de J.MÉJt (as'sonbol) , «andrapogon nardus. 

* Sous le mol ioabol les Arabes entendent le genre de plantes que 
nous appelons valcnane, et qu'ils divisent en trois sortes, dont une esl 
le sonbol indien, qu'on appelle aussi sonbol tout court; c'est le spica- 
nard ou nard indien (cf. Ibn-al-Uaitâr, II, 53], C'était le sens que 
a»timbar avait autrefois parmi les Espagnols (voyez Victor el Dodonaeus, 
Cruydt-Boeck , p. i;i67 h): mais ce mol ne vienl |ia!> directement de 
as-sonbol. Cu dernier avait déjà élé altéré par les Maures qui disaient 
a$-»ounbar , ou pluldt ai-soumbar , le n se prononçant comme m avaat 
b: voyez Aluala sous espica cellica, espica uardo el nardo. On voit donc 
que la forme espagnole esl loiil-à-rail correcte ; mais la signiGcalion 
s'esl peu à peu niodîliée. Selon l'Acad., aziimbar esl une espèce de 
gomme qui s'appelle aussi almea. Quand on compare ce que j'ai dit 
plus haut sur ce dernier leriîie, on comprendra ce changement de sens, 
qui, au premier abord, semble assez étrange; car de même qu'on x 
donné le nom A'almea, qui esl proprement le storax , au iiard indien. 
on a donné celui de awimbar , qui est proprement le nard indien, au 
storax. Aujourd'hui on donne l'un et l'autre au lluteau ou plaotaia- 
d'eau, tandis que parmi les Aral>es sonbal désigne actuellement, eaU^. 
autres choses, la jacinllie (Bumbert, p. 50, Boland de Bussy). 

AziiMBRR (mesure pour les liquides, la huitième partie d'une arroha)' 
L'arabe J^JI {az-iunbel), auquel le compare M. de Gayangos (trad. de 
Maccart, I, !>01). m'oianl tolalemenl inconnu, je ne suis pas à mémo, 
de prononcer une opinion sur celte élymologie. 

' Il esl presque inutile de dire qu'un tel mot n'a jamais existé qi 
dans l'imagination, parfois un i>eu trop fertile, de M. de Gayangos. 
Quant à aswnbrt, comme il désigne la Kuilicme partie d'une arroba 
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il faut bien que le root arabe d'où il vient, signiGe aussi hititième partie ; 
telle est l'opinion de M. Defréiuery, qui dit que c'est une altération 
de *j4ji\ {alh-tholimn) , et je l'adopte volontiers. Il est vrai que açumbre 
est chez P. de Alcala çûmri, au plur. çumtri; mais comme l'arabe n'a 
pas un tel mot, je ne puis y voir rien autre chose qu'une altération 
de azumbre. Les Esp. ont donc reçu des Arabes le mot alh-lhoumn^ 
dont ils ont fait asumhre, et ils ont rendu ce dernier aux Mauresques, 
qui en ont fait çûmri. 

^AzuEBACHA, zurracha pg, (espèce de barque) de t-^jJI {az-zallâdj). 
Ce mot manque dans les lexiques , mais il désigne selon Becri , p. 26 ' 
I. 9, une espèce de barque. La racine ^^ {%aladja) signiGe: «leviter 
et celeriter latus fuit per superGciera terrae (ut per glacieni);» az- 
zallâdj est donc une barque qui va vile, qui glisse sur l'eau, et selon 
toute apparence cette dénomination est applicable à Vazurràcka dont on 
se sert sur le Douro, car c'est une barque que l'on fait voguer au 
moyen de deux rames eu la gouvernant avec une troisième. — Le chan- 
gement de // en rr est régulier; voyez l'Introd., p. 22. 
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Babccha (sorte de pantoufle). Ne trouvant ce mot que dans des 
diclionnaires espagnols relativement modernes, je le crois postérieur à 
l'époque de la domination arabe. Peut-être est-il tiré du français 6a- 
hùuche. Toutefois son origine orientale est incontestable. L'arabe o^b 
{hàhouch) lui-même dérive du persan J^yS.^ (pâpouch), composé de pâ 
(pied) et du verbe pouchtâen (couvrir). 

Bacaei (adjectif qui s'appliquait à un petit bouclier couvert de peau 
de bœuf) de ^ Jb (Jbacari) , fait de cuir de bwtif {bacar). 

* Cet adjectif s'appliquait aussi à d'autres choses qui étaient faites de 
cuir de bœuf. Dans un inventaire publié par Saez {Valor de las mone^ 

m 

das, p. 530), on lit: «Ocho pares de cubiertas blancas vacaris;» et 
plus loin (p. 536): «Otro cinto vacari de armar.» Voyez aussi S*. Rosa 
sous vacaris. 

Badajva, [*/r. basane, bedana dans un arrêt du parlement de Paris 
cité par Ducange] , (peau de mouton préparée) , de Ki «b^ {hiiâna) « mot 
auquel les lexiques ne donnent que la signiGcation de doublure: P. de 



Alcub k* tradiiil )<3r hutiires, [' Bcrggrcn par basane], ck c'est là |iréii 
Gisement le sens du mol esipagnnl ; inuis il y a du rapport eolre oM 
deux significations, car la badana servait à doubler les chaussure* « 
d'autres objets Tails de cuir (cf. Cob.). m 

Badrra , badea (espèce de luelon), de 'i~^fL^ {balikha). Voye» AiBimsifl 

* Baden (ravin cave par les eaux , ruisseau à sec) de ,^Lf {bain). fM 
bat» d'un wâdi est: «the inlerior of a water-coursc or river-bed dfl 
Valley: i- e. Us botlom, in wliicli flows, occasionally or conslaiitly, ilH 
torrent or river» (Lanc). Chez Ibn-Khaldoun (Hisl. des Berbères, Ild 
258, dern. 1.) il est (jueslion d'un conil>al qui eut lieu dans le lit étà 
la rivière Oram-Rebi', batn al-wâdi. À 

* Badika (mare, flaque, eau stagnante qui reste sur les routes) daiM 
venir de la niante racine que le mot qui précède. Je pense que c'MH 
^LLj (bâdn), qui, de niènte que bain, signilie: • the low or depresMÉl 
tract of bnd, of tbe plain, vvliere water rests and stagnâtes* (Lane). « 

BAnAiii, pg. bafari (espèce de faucon), de ^».^U) (bahrl), qui mH 
l'adjectif de b<ihr , la mer. Suivant Tamarid ce faucon aurait re^u MM 
nom, parce qu'il est un i balcon que passa la mar. • m 

* Le mot bahrl, que les dictionnaires n'ont pas en ce sens, est encoiw 
en usage en Algérie; voyez H. Daumas dans lu Bévue de l'Orient et Ml 
l'Altj., nouv. série, 111, 235, qui écrit et babara. Chez CobarruvjtM 
on lit: «El padre Guadix dize, valer tanto, como ultra marino; porqin 
los prinieros que viiiieroii li Espai'ia se truxeron de tas islas SetentrisiV 
nales, navegando con ellos por mares lan remotos. • ■ 

Balaui (adjectif, de peu de valeur). Suivant le P. Guadix c'est l'arabn 

^jJo baladî iquc vale tanto como ciudadano* (de balad, ville). LeM 

Mauresques dans les villages auraient ainsi nommé les choses qu*ïb4 

aciietaieiit dans les villes, parce qu'on les trompait , 'dandoles tas cosail 

falsiiicadas. • Je ne saii jias si cette assertion est caulornie à la vérité;! 

■ mais il est de fait qu'il a existé en arabe un adjectif baladi dans vêM 

H sens analogue à celui du mot espagnol en question, car P. de Alcw4 

H traduit gengibre valadi par zengebîl betedl. 

H * L'explication du P. Guadix n'est pas tout-à-fait fausse , mais eDt 

H est inexacte et incomplète. — L'adjectif £a/<u/r, qui vient de balad Atan 
H le sens de grande étendue de pai/Ê, province, signifie, en parlant d'hom*'' 
H mes, rrijnitole. l'opposé Avgarib, riranger; voyez Ibn-Batouta. Il, 438^ 
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m, 237, et comparez Carleron, Voyage en Algérie, p. 175. En parlant 
(le monnaies, il désigne celles qui ont été frappées dans le pays même 
et non pas à Télranger. Ainsi on donnait le nom de doblas de oro 
valadies aux doubles d'or frappés par le sultan de Grenade, par oppo- 
sition aux «doblas marroquies» el autres, que l'on frappait en Afrique; 
voyez le traité de paix conclu entre le sultan Mohammed de Grenade 
et Jean II de Castille, l'an 1443, chez Saez, Valor de las monedat, 
p. 323. Enfin, en parlant de plantes, c'est indigène, l'opposé à*exoti- 
que, et un grand nombre de noms de plantes sont composés avec cet 
adjeclif. On trouve p. e. le lifl baladî, «le navet indigène» (Dombay, 
p. 59), le nabic baladt (Burton, Pilgrimage, I, 38^, qui traduit native) ^ 
le eannellier baladt (Tvoyage van Mher Joos van Ghistele, p. 233: «een 
Canneelboom, die men daer noemt Velledijn»), le gingembre baladî , 
que M. E. a trouvé chez Alcala; c'élait, selon Ibn-al-Baitâr (I, 540), la 
même plante que le gingembre châml (de Syrie) ou râsan, c'est-à-dire, 
raunée (Inula Helenium). C'est sans doute en Syrie qu'on lui a donné 
ce nom, pour la distinguer du véritable gingembre qui venait des Indes 
orientales; mais en Espagne aussi il était fort convenable, attendu que 
TauDée y venait, tandis que le gingembre n'y croissait pas, et c'est 
justement le nom de cette plante qui explique pourquoi l'adjectif baladi 
signifie en espagnol: de mince valeur. En lui-même, comme nous l'avons 
va y il ne le signifiait pas; mais quand l'acheteur recevait des produits 
indigènes pour des produits exotiques, p. e. de l'année pour du gingem- 
bre — et ce qui prouve que cela avait lieu, c'est un article de Victor^ 
qui traduit «gengibre valadî» par «du gingembre,» et le témoignage 
du négociant florentin Balducci, qui écrivait en 1340 et qui compte le 
belledino parmi les espèces de gingembre (apud Capmany, Memorias, 
III, 164) — alors il recevait en effet une chose de mince valeur au 
lieu d'une chose précieuse. C'étaient surtout les simples et crédules 
villageois qu'on trompait de celte manière dans les villes où ils venaient 
acheter leurs provisions ; il n'est donc pas étonnant qu'ils donnassent le 
nom de baladi à toutes les choses falsifiées, comme le P. Guadix, qui 
pouvait le savoir, l'affirme très-positivement («los Moros aldeanos le 
usurpan por toda cosa falsa y engaûosa»). Le mot est même devenu 
un substantif, car Victor traduit baladi par fripant débauché. 
.^Balax, balaja, balaxo dans Ochoa, Rimas del siglo XV, fr, rubis 
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halaii (aorle de ruliis de couleur de vin paillel) de l'araiw-persan ,JiJ^ 
(balakhch). Ce mot se trouvait déjà chez Marina ; M. Hiiller et M. 
Defréinery reprochent avec raison à M. E, de l'avoir omis. M. Defré- 
inery renvoie à Qualreinère, Uitl. des suit, maml., 1), 1 , 71 , et à sa 
propre traduction du GuUsIan, p. 5S4, n. 2. En esp. le mot est nncien; 
voyez l'Acad. et Yanguas, Aniig. de Piavarra, l, 82. 

* Balraoui et BALDAQti». Le premier mot , qui n'est pas dans les 
dictionnaires, se trouve une infinité de fois dans l'inventaire des meubles 
de la cathédrale de Barbaslro, dressé dans l'année 1325 et puldié dans 
YEsp. sagr. , t. XLVIII; voyez p. 326, 227. Il y désigne une espùtc 
d'éloiïe précieuse et c'est l'arabe ,_sJI.a_jLj {hagdiidl), de Bagdad, ville 
dont le nom s'écrivait Baldac au moyen âge, el où l'on fabriquait i 
brocarts (rès-renommés. Chez Gouzalo de Uerceo {Signas del jw 
copl- 21) c'est batanguin: 

Ajdrà tûdo et mundo, el oro el la plats, 
£^Dquioes 6 purpuru, xiunit et eacarlata, 
et dans une donation de 1289 (Esp. sagr., XXXVI, p. ctxi) baldiiquin 
«capas sericas de xanilto cl balduquino. > — Baldaquin dans le sens 
de dais (mot qui n'a pas échappé à l'attention de MM. Defrémery et 
Miiller] a la m^me origine, les dais ainsi nororaés étant faits de broc 
de Itagdad. 

* Baldb, i)b baldb (gratis, et comme) rti balde (en vain), DtLito /Nf. ' 
(dépourvu), BALDio (inculte, vain, sans luolif, vagabond), baldero (oiEtf, 
vagabond, inculle), balda (chose de peu de valeur, de peu d'ulililé), 
haldah (estropier), baldok, pg. haldiïo (affronl), baldonad, baldouear (tn> 
jurier). Il est impossible qu'un mol comme Jdi'a bâlil manque parmi 
ceux que les Esp. el les Porl. ont emprnnlés aux Aral>cs, cl je 
m'étonne que M. E. l'ait passé sous silence , car s'il était [)ermis de 
changer un peu les paroles de Figaro, je dirais avec lui: on sait 
bien que les Arabes mettent encore dans le discours quelques mots 
par-ci par-là; mais il n'est pas diUicile de voir que hâlH est le fnnd 
de la langue. Le voyageur Ilichsrdson dit la même chose, mais d'niK 
manière moins piquante, quand il N'exprime en ces lenne.s {Traveft im 
ike Greal Désert of Sahara, I, 133): «Perbapg no Word ts so niucfa used 
in Gbadames and The Mountains as ihe epilhet halel — ^b — vain, 
iitelcit c\c, and really answer^ in its use tu tomelliing like our ire- 
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luendous humbug. li es|)ecially deuoles everything bad, false, and 
wroDg, io any maller and in any body. > Sans parler de Tamarid, de 
Cobarruvias et de Sousa, Marina avait déjà nolé {en, de) balde comme 
un mot arabe; AL MûUer en a fait de même; mais avant lui M. Diez 
avait dérivé tous les mots qui se trouvent à la tête de cet article, de 
la racine arabe batala (voyez p. 40 de la l'*, I, 48 de la S'^'édit.}. 
Je crois que son opinion est parfaitement fondée. En effet, baldado de 
balde est chez P. de Alcala bdtil ; de même debalde cosa baraio , debaUle 
cosa $in precio, gracioso par debalde, graciosamente de balde. En gros 
l'étymologie est donc certaine; mais il est de notre devoir d^examiner 
aussi en détail les formes et les significations de tous ces mots. 

Dans balde pour bâlil M. Huiler ne voit pas une transposition de 
lettres; à son avis, le / est celui qui sert à indiquer le son emphatique 
du Jb ou du {jo, et la dernière lettre de bâlil a été retranchée. Cette 
explication est peut-être la véritable (comparez altabaque); mais dans 
Texemple arrelde (pour ar-rell), que cite M. Millier, je ne puis voir 
qu'une transposition; les autres formes > arralel, arrale, le démontrent; 
et Ton pourrait aussi croire avec M. Diez, qui compare spalula :^ espaU 
da, roitdus z= rolde , qu'on a dit par euphonie balde pour badel ou batel; 
il serait facile de citer beaucoup d'exemples d'une telle transposition 
dans des mots esp. dérivés de l'arabe. — La signification des termes 

• 

de balde et en balde , en vain, inutilement , est indiquée dans les lexi- 
ques pour bâtil: «vanus, irritus, frustraneus. > Celle de gratis, gra- 
iuilemenl, pour debalde et baldado, est donnée, comme nous l'avons vu, 
par P. de Alcala, et aussi par Roland de Bussy, par Martin {Dialogues, 
p. 190) et par M. Gberbonneau {Dialogues, p. 39, 62). Baldo, balda, 
baldio, baldero sont aussi bâtil avec des terminaisons romanes. Pour 
les significations on peut comparer des phrases comme celles-ci: «The 
country is batel (good for nothing), » Richardson, 5aA(ira, I, 61 ; c Soudan 
is bâtai (worthless) , » le même. Central Africa, II, 235; •naas batâl, 
bôses Volk,» Werne, Reise nach Mandera, p. 79. Pour vagabond il 

• 

faut comparer la ^* forme du verbe, qui, chez Alcala, est vagabonder 
{andar vagat^do) ; pour oisif la l'* forme, «otiosus vel sine opère fuit,» 
et battdl, «valde otiosus et iners» (Freytag). Le verbe baldar, estropier, 
semble venir directement du verbe batala. P. de Alcala (sous mancar 
de manos) donne la 4* forme en ce sens; mais sous les articles manco 
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de manos, çopo, litiadu et toUido , il ilonne le iiarticipe passif <lc la l^J 
On lit Je ui^me Jaas le Cartâs (p. 10. I. 4); jy**il sJ^ «jy**- »ÎJ, 
• il vit que l'autre avait la main droite estropiée,» et chez Maccari 
(Seconde partie. III, I3tf, I. 11 éd. de Uoiilac): J^Lu^ Ju' t^^ \s^, ^1», 
■ il se leva en trainanl la jambe, comme s'il était estropié." Entin 
baldonar , injurier, est proprement: déclarer à queli]u'un qu'il est bdtil, 
c'est'à-dire, bon a ricii; et baldon, a/fronl. est: faire une telle déc| 
ration. 

* BiMDULLo (veotre) , bansujo (audouillc) , {)araît être , t-» ; (bali^3 
ventre, par transposition. Lu elTet, 1*. de Alcala traduit bandujo 
bâian tnitaxî, c'est-à-dire, j— i^su ^jJj- Miiller. 

* Babaço pg. (corde) de u-j-^ [maras), comme l'a fort bien observé 
Sousa. Toutefois, comme Freytag donne seulement viaras comme le 
plur. de marasa {corde), je ferai observer qu'il se trouve comme tM 'J 
sing. dans un vers que cite Ibn-Khalduun, Ilisl. des Berbères, I, S9S^H 
dern. I., chez Bocthor sous conte, et chez Berggren sous cordeau. 

* Babil (pas dans les dicl,} est ù Grenade un mot populaire • que se 
dice de una mugcr ù olra cosa de niucho mérite,* comme me l'appreod 
M. Simoiiet, qui pense que c'est l'arabe c^b {bâri'), exccllenf. 

' Barraca, ifal. baracca, fr. baraque (hiUte que font les paysans dans 
les campagnes, les péclieurs sur les bords de la mer, les soldats quand 
ils n'ont pas de tentes). On a cliercbé l'origine de ce mol dans les 
langues romanes, el selon M. Diez (I, SI) il vient de barra (en fr. 
barre), «comme en ital. Irab-acca de Irabs.- Cette étymologie me parait 
peu satisfaisante, cl d'im autre côté je lis cliez Uan, Histoire de Bar- 
barie, p. 69: «Ils (les Arabes) demeurent sous des tentes avec tout leuc . 
ménage, poules, chevaux, bcBufs el autre bétail, ce qu'ils appetlenl | 
leur langue une Barraqne; el toutes ces lentes jointes ensemble I 
Douar, t et plus loin (p. 246): -Chaque lente s'appelle une Darraqaei 
Il paraît donc que c'est en Afrique qu'il faut cUerclier l'origine du i 
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1) Om* k Vifug» i/uaj Ut t'taU iarbamgutt, publié ii Puu en 178lt , on lil de 
mim» (p. 137): 'lu appeUent Mtte bobiUtion Ovuar, et chique tente, iarof ««. ■ liii 
ce li*re, qui ■ éti jugii Irtt-tetètsraenl il«n> lei .'^'eiiMuuf fanagii êut tmtif Ut «étu 
it la HurLar,t, tic. [P»>>, AoVIl, i.l.p. V7). inipite peu deconliinoe, el dtiu oetla 
ïiicoiiildBfs cemaie ilBni d'iuliei , t'auleui Mmble l'ilra boiue â tafUt l« fin Bis, 
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Remarquons à présent que l'ancienne forme élaîl en esp. barga. Un 
la trouve dans le petit vocabulaire de Berganza {Anlig. de Espaha, II, 
à la fln), où barga est expliqué par «casa pequeûa con cobertizo de 
paja. > Cette forme ancienne prouve que Tétymologie de M. Diez, barra'- 
acca, est inadmissible , et que même le mot ne peut pas venir de barra. 
En second lieu il faut observer que ce barga est donné par P. de Alcala 
comme un mot dont les Mauresques se servaient » car il traduit casa pagisa 
pequêha par bdrga, plur. barguâi. Est-ce donc un mot arabe? Je oe 
le connais pas dans cette langue; mais il faut se rappeler que beaucoup 
de mots qui se trouvent chez Alcala sont berbères, et Ton peut se 
demander si barga ne le serait pas aussi. Cela ne serait nullement 
impossible, car ces huttes construites de paille, de roseaux, de brous- 
sailles, que les anciens appelaient mapalia, ont été de tout temps les 
demeures des Berbères, et comme ceux-ci étaient très-nombreux en 
Espagne et en Italie, ils peuvent fort bien avoir fait adopter par les 
habitants de ces deux pays le nom par lequel ils désignaient ces caba- 
nes. U est vrai qu'en berbère je ne connais pas barga ^ mais j'y ai 
cependant trouvé des formes qui y ressemblent beaucoup. Ainsi bùgu 
est, dans le dialecte des Auelimmides, «l'intérieur d'une tente» (Bartb, 
Rm$en, V, 712), et bugô, «boutique, en ital. ienda,» c'est-à-dire, ce 
que nous appelons baraque {ibid., p. 713). Chez les Tibbos de Bilma 
ienie est pogadee (HodgsoUj Noies on Northern Africa, p. 106), et dans 
un article de la Bévue de l* Orient et de VAlg. (nouv. série, X, 548), 
où il est question des Touaregs, on lit: «Leurs modestes gourbis ou 
bogây humblement couverts en ksob ou mais.» Voilà justement de véri- 
tables baraques I — On voit qu'il n'y a pas de r dans le mot berbère; 
mais l'insertion de cette lettre dans barga s'explique facilement par la 
manière grasseyante dont les Africains prononcent le g ou ^oifi. Au 
commencement on écrivait en Europe ce barga sans y rien changer; 
puis on a changé le ^ en c, et, pour adoucir la prononciation, on a 
inséré une voyelle entre les deux syllabes: bareca, baraea (chez Ducange). 
Enfin la seconde syllabe a reçu l'accent (ital. et fr.), tandis qu'en esp. et 
en port, on a en outre doublé le r , de sorte que le mot est devenu barràca, 
Barragan, pg. barregana, fr. bouracan (sorte de gros camelot), de 
qL^^ {barracân) qui a le même sens. Voyez plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict. des noms des vciem., p. 68 et suiv. 
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DATArALUA, balafaluga (anis), de l'arabe ijh- x^ (habOa-haiwa) qui 
se dit dans la même acception. Evideuimenl les formes malafalua 
malafaluga, ont la nifiiiie origine. Pour la permutation du b et du 
voyez |i. 30 de l'iiilroduclioo. 

■ Batba pg. (vase de bois dans lequel on lave l'or). Moura dérive ce 
mot de K-^-bLj (bâli'ja) , qui désigne en eiret un vase de terre ou Aa 
verre (Laiie), ou uti -baquet de bois» {Voyage au Ouadày, Irad. par 
Perron, p. 62). La lorme de ce vase est aussi la iiK^iue, car scliMt 
Moraes le fond de la halea est de forme conique, et selon Frejtag 
bdliga est «supra amplum infra anguslum ; • d*aprés les lexicographes 
arabes (voyez Lane) le mot arabe vient même de la racine baiâ, l'élar- 
gir. Cette élymologie me semble donc assez plausible, mais à une 
condition: c'est que l'accentuation soit bàiea comme chez Vieyra, et 
non pas batca comme chez Moraes. Comparez aussi l'article suivant. 

* Batega pg. (plat, écuelle). L'accentuation étant bdlega, ce moC 
semble Clic liâtiya, dont j'ai parlé dans l'article qui précède; m 
l'insertion du g est singulière. — Au reste, l'élymologie de balea 
de balega est loin d'être certaine (cf. S*. Rosa) , et peut-être ai-je 
tort de les admettre. 

* Bedbk pg. dans ce passage de Barroa; ° Vinba vestido a moda No^b' 
risca, camîza branca , e sca bedem cm cima,> ne signilic pas 
espèce de manteau, comme on lit dans les dict. port., mais une courts 
tunique sans mancbes. C'est l'arabe ^Ou {beden): voyez mon Dict. des 
nomi des vétem., p. bjô et suiv. Si c'est aussi un manteau contre U 
pluie, fait de cuir, de sparte ou de Jonc, comme le dit Moraes oi-. 
citant Benio Pcreira, la véritable signilicalion du mot s'est sensiblemi 
modifiée en Portugal. 

* BiDOUiN, beduino pg., fr. bùdouin, de i^jOu {bedawi) qui a le ID£i 
sens et qui vient de jjk-j {bedou dans la langue vulgaire), •campi| 
OÙ il n'y pas de demeures fixes, désert.» 

*Bruen, fr. bélien. beclien, béclion (nom Je plusieurs 
plantes de drifërcnis genres), de ,^j-*-h {behmen). Vnyez Ibn-aUBaitèrJ 
I, 182. 

*Dblis. belix fig. Mie s'emploie que dans celle expression: lié 
belit, c'est un buinmu circouspccl. clairvoyant, ayant le jugement 
l'intelligence prompts; aussi: cuquin, friiH>n> (Vtcyra). C'e»t 
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{iblU), dans Parabe vulgaire blis (Hutuberl, p. 149, Hélol), le nom du 
diable. Dans toutes les langues on dit: «c*est un diable,» quand on 
parie d'une personne remarquable soit par la pénétration de son esprit, 
soit par sa méchanceté. 

Bbllota (gland) de ^^ (bellôia) qui désigne le même fruit. 

'^BiNJOiM, beijoim et beijuim pg., esp. benjui et menjui, ital. beizuino 
et belguino, fr. benjoin (sorte de baume qui découle d'un arbre des 
Indes orientales). Ainsi que Tout observé dernièrement M. van der Tuuk 
et M. Velh, la véritable étymologie de ce mot a déjà été donnée par 
y^X^nii^n {Beschrijving van groot Java y i^.Bl), qui le dérive de (^«L^qM 
(loubân djâwt ou loubén djâwî selon la prononciation africaine), litté- 
ralement, enceni javanais ^ c'est-à-dire, encens de Sumatra, car on sait 
que les Arabes donnaient à cette dernière ile le nom de Java, et que 
c'est elle qui produit le benjoin le plus blanc et le plus beau. Tel est 
en effet le nom que le benjoin porte chez Ibn-Batouta (IV, 228). Selon 
Valentijn, les Portugais dans les Indes orientales ont fait de lotibén 
djâwt, en supprimant la première syllabe, benzawi, et plus tard, benxoin. 
Les dict. port, ne donnent pas ces deux formes (Moraes a toutefois 
l'adjectif benzaico) ; benjoim y est la forme la plus pure. Dans les 
langues européennes le terme est sans doute altéré « mais du moins 
elles ont conservé les deux mots dont il se compose. Chez les Arabes 
au contraire il n'en est pas ainsi. Ils disent bien encore bakhour djâwt 
(parfum javanais) (Humbert, p. 57, Bocthor et Marcel); mais ordinai- 
rement ils disent loxibçtn tout court (Ibn-Batouta , IV, 240, Barlh, 
Beisen, III, 328), ou bien, ce qui est encore beaucoup plus commun, 
djâwt tout court (Ibn-Batouta, III, 234, Dombay, p. 102, Humbert, 
p. 57, Berggren, Roland de Bussy, Dict. berl)ére, Cherbonneau, Lane, 
Modem Egyptians, I, 208 dans la note, Ricbardson, Mission io Central 
Afriea, II, 173, 182, Daumas, Mosurs el coutumes de l* Algérie, p. 78, 
Prax, Commerce de l* Algérie, p. 29). 

BiiiHGiNA, pg. beringela, bringella (mélongène, aubergine) de^l;^^!^ 
(bédindjén), «solanum melongena,» Ibn-al«Baitflr, I, 116. On trouve 
aussi alberengena avec l'article arabe. 

^Bbzai, bezaar, bezoar, fr. bézoard (concrétion pierreuse qui se forme 
dans le corps de certains animaux). Le mot persan j^)^l^ (pâdMahr) 
est composé de pâd, qui, placé devant un substantif, signiOe préservant 



tie on e.rf)ul.ianl , cl Je zdftr (ou sabir), poison. On a doiini- ce noi 
à letle concrélion pierreuse (jarcc qu'on la considi^rait comme un ani 
itole. Cbez les Arabes ce terme est iJevenu j-J'y^''-i (bâdiza/ir) ; niti 
■luelquefois ils oinellent la syllabe di (voyez Freytag, I, 79 b; dans 1 
Moila'lnl on lit aussi j^j^Jl y^-^)> ^^ ^"^^^ <!"'■' "^ ''^^'^ ^1"^ bâaahrt 
ou, selon la prononciation esp., bézahr. 

*BizNAUA, pg. bisnaga (gingidium , fenouil sauvage, persil sauvage] 
Marina el Moura disent que c'est _L;.aJ.:.^^ (baslinâdj), qui désigne U- 
même plante, et cette assertion, pour être tout-à-fait vraie, n'a besoii 
que d'Otre modifiée un peu. Voyons d'abord quelle est l'origine de e 
basihtâdj lui-mémel C'est un mot latin; mais il est à peine besoin d 
dire <|ue ce n'est ni bis nnta, comme le prétend Cobarruvias, ni bi$ 
aculum, comme le veut Dodonaeus {Cmydt-fiveck , p. 1189 a). Il 
vraiment étrange que ce dernier, qui avait l'esprit si sagace, n'ait put 
trouvé la véritable étymologie , car il commence son article sur le gît» 
gidîum en disant que les feuilles de cette plante ressemblent à celles di 
la paslinaca (paslenade) ; puis il dit que la seconde espèce est ausdri 
presque semblable ù la paslinaca sauvage; ce qui aurait dû le conduire, 
ce semble, à la conclusion que l'arabe baslinâdj n'est autre chose qiU 
le latin paslinaca. Pour uietlre cetic dérivation hors de tout doute, 
j'ajouterai: 1". que les Ksp. appellent celle plante, non-seulement Ai«« 
naga, mais aussi zanahoria monlesina ou silvcslre: or, xanaboria répond 
a paêtinaca ; 2". qu'en arabe on trouve parfois ce mot écrit d'une 
manière qui représente fidèlemenl paslinaca. Ainsi l'auteur du Mosta'imt 
dit à l'article 1^..ï (daucus): ïms^\ ^ ^^~f~^i — -UXwJI jJI ^V^, 
• On dit que c'est le bailînâdj ou bachlinâca.' C'est paslinaca, car cbta 
les Arabes, qui n'ont pas de p, cette lettre devient régulièrement ft, 
et ils changent aussi presque constamment le s latin en ch. — 
Telle est donc l'origine du uiul ; maintenant nous devons exposer coin< 
meot il est devenu bisnaga en esp. Ce sont les Arnbes eux-mêmes qai 
ont supprimé la syllabe (i .- c'est ce qui résulte du man. de Naples dd 
Mosla'lnl, car dans le passage que je viens de citer, il donne jLïl-L^ 
{bachnâcoi, au lieu de bachtinnca, comme on lit dans le man. de LeyJt. 
Il uc faut pas croire que c'est une faute du copiste; c'est la forut 
vulgaire; ce man. donnu souvent celles qu'employait le peuple au li<a 
de celles dont se servaient les savants el qui se trouvent dans le mai. 
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de Leyde. Peut-èlre faut-il même prononcer bichnâca, ci alors c'est 
exaclemeol l'espagnol biznaga ou bisnaga, comme on écrivait autrefois 
(voyez Gobarruvias et TAcad.), avec l'adoucissement de ch en ^(cf. Tin* 
trod.y p. 18) et de ca en ga. En effet, la première voyelle est % chez 
P. de Alcala, qui traduit çanahma silvestre par biznâch, c'est-à-dire» 
-pLjumo. — Ce root est donc un de ceux que les Arabes ont reçus des 
Latins» et qu'ils ont donnés à leur tour aux Esp. et aux Port. Je di- 
rai en concluant qu'il ne faut pas songer à faire venir biznaga directe-* 
roent du latin paslinaca, car alors ni le 6 au lieu du ;>, ni la voyelle i 
ne s'expliqueraient y tandis qu'ils s'expliquent à merveille quand on ad- 
met que le mot a été transmis aux Esp. et aux Port, par les Arabes. 

^BoÀL pg. (adjectif» uva boàl» excellente espèce de raisins). Ce mot 
semble d'origine arabe» car parmi les espèces de raisins qu'on cultive 
au Maroc» Hœst {Nachrichien von Marokos, p. 305) en nomme une dont 
il écrit le nom ainsi : « [^c Aebùa. » Ce mot n'est pas dans nos dic- 
tionnaires» et peut-être le voyageur danois ne l'a-t-il pas écrit correcte- 
ment « ce qui lui est arrivé plus d'une fois. 

BoDOQUi (jalel» espèce de caillou propre à être lancé avec l'arbalète) 
de o^ou^ (bondoc), «glans missilis» globulus qui ex balistario iacitur. » 
['^ C'est proprement aveline; on a donné ce nom au jalet parce qu'il 
est de la grosseur de ce fruit; cf. de Sacy» Chresi. arab., III» 68]. 

Borax de yjj^ {bôrac), qui vient à son tour du persan bourah. 

^BoRCBGUi» pg. borzegulm» fr. brodequin. «La forme du mot,» dit 
M. Mûller» «montre que ce doit être un adjectif relatif. Faut-il penser 
à «^M^j^» Brousse» et le terme serait-il par conséquent ^5^^;^ (borou- 
8àwi)P — Je ne crois pas que ce soit dans l'Asie mineure qu'il faut 
chercher l'origine de ce mot. Jamais je n'ai rencontré chez les auteurs 
espagnols ou africains un adjectif ^^U^^^j» et je me tiens persuadé que 
M. Mûller sera obligé d'en dire autant. Ce qui au contraire est cer- 
tain» c'est que le mot en question a été en usage chez les Maures et 
spécialement à Maroc» car voici ce que dit Cobarruvias: « Deste caiçado 
usan los ginetes» y particularrpente los Moros, y los de Marruecos ban 

tenido fama ; y assi dize el Romance viejo: 

Hele hele por do vienc 
£1 More por la calçada, 
Borzeguies Marroquies. 
Espuela de oro calçada/' 

31 




Si l'on savait seulement que le terme di^signait une espèce do cbai 
sure, il serait Toit dillicile de l'expliquer; mais heureusement nous 
vons que, dans r<incicn français, il signifiait une sorte de cuir, comme 
dans ce passage de Froissart: «Le roy Richard mort, i) fui couché sur 
une litière, dedans un char couvert de brodequin tout noir.» Cette si- 
gnilication, qui est sans doute la primitive, nous met à même d'expli- 
quer i'origirte de borcegui, qui est altéré, maïs non pas d'une manière 
trop forte i>our qu'on ne puisse pas le reconnaître. Les dictionnaires 
aralics ne nous sont ici d'aucun secours; mais Marmol [Uctcripcion de 
Affriea, I, fol. 31a} dit en parlant des moutons de l'Ahyssinie: •l)c 
estos animales se liazen los cueros muy preciadosque llaraan Xarcquieis, 
que se curten en pelo cou rayzes de alliefia.» Chez Diego de Torres 
[ItelalioH des Chérift, p. 584} on lit: *Ët s'y courroient aussi (dans la 
province cle Talilete} les cordouans de datiles, qu'on nomme Xerquit, 
qui sont de mouton, lesquels on courroie avec les coques des dalles.* 
Ce mot se trouve aussi chez les auteurs aral)es. L'animal csl nommé 
par Maccarî, quand il énumére, parmi plusieurs autres présents (11, 
711, I. 15): ui-ai oJ-»- i^j^'^, «trente peaux d'ocAerc. • L'adjectif 
yjSjJ;. {cherqui}, pour désigner le cuir de celle espèce de mouton, se 
trouve chez Eiirîsî, qui dît en décrivant le costume du roi de Gina 
(p. 7} : j-ijj» ^ i^j^ iWs • * '' porte des sandales ckcr^uî • (corrigei 
cet article duns le Glossaire). Enlin Ihn-Khaldoun {llisl. det Btrbént 
II, i63) nomme parmi les présents que le sultan de Maroc envoya 
relui de Tlemsen: ^j^'^ «Lj.i <-Sy«*Jl f^,S^\ ^ 'iUs»!. Celle lev< 
qui se trouve dans deux mnn., est la bonne, tandis que celle que l'i 
leur a placée dans le texte {^j^yLiii), ne donne aucun sens. Je 
duis donc: «plusieurs Itiillots de cette sorte de cuir qu'on nomme cher- 
9ii7. ■ — Oi cAeiï/T(î, désignant une espèce de cuir qui se fabriquait i 
Maroc et dont on faisait des chaussures, a été altéré par les Rs|isgii(d8 
en horctgni. Mais d'où viennent les deux lettres bo par lesquelles le 
mol commence i' L'anticn portugais nous met à même de répondre i 
cctie question. Dans un document de 1418, cité par S*. Itosa (dans le 
Supplément, à l'article bmcelloens) , le mot est écrit morxeiiuiH. etdani 
un autre de 13tf9 (chez S'. Kosa à l'article camalhn) , motetjviH ^ . Ajou- 

I) On y lit àwnt mottquinTt , nuji Je ptnic qoa le r til d( Iropi . on birn qu'il 
f*nt lira niwrywtir», et qui irnlt poui mtit^uint. 
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ianl mal à propos un mo^ comme ils Tonl fail aussi dans d*aulrc$ ter- 
mes empruntés à Tarabe (voyez-en des exemples dans mon article iio- 
uarra), les chrétiens ont donc dit, au lieu de cherqut , mocherqui, par 
transposition morchequiy morsequi^ et, par le changement ordinaire de 
m en fr, borcegui. 

Boiuti, albomi (espèce de faucon) , de Tarabe horhî^ pi. barâni^ qu'on 
trouve chez P. de Alcala. A en croire Cobarruvias, ces faucons seraient 
originaires de la province de Bornou en Afrique, et pour cette raison 
on leur aurait donné le nom de horni. 

'^Ce mot, qui manque dans nos lexiques et dont j'ignore l'origine 
(car ce que dit Cob. ne me semble être qu'une conjecture), est encore 
en usage en Afrique. M. Dauraas a décrit ce faucon, qu'il appelle cl 
beranaf dans la Revue de r Orient et de l*Alg., nouv. série, 111,235, et 
Tristram (The Greal Sahara, p. 392) parle aussi du •El-Beumi^ Bar- 
bary falcon , falco Barbarus. » 

'^ BoTOR (bube, apostème) de ^^ {bolhôr), plur. de bathr, qui a le 
même sens. Mûller. 

'^BuGU, fr. bougie (chandelle de cire), de j^î'^i. vulgo Bougie, esp. 
Bugia, d'où l'on exportait jadis de la cire. Uefrémery. 

^BuLiBULB pg. (nom d'une espèce d'herbe, dont la fleur s'agite au 
moindre souffle de vent; — celui qui est toujours en mouvement, qui 
D*e8t jamais tranquille). La racine JJb {balbala) exprime la même idée, 
«commovit,» à la 2* forme «commotus fuit,> et belbâl est chez Prax 
{Revue de VOrieni et de l'Alg,, IV, 196) «ephedra.» C'est du moins 
une plante, quoique ce ne soit pas la même que celle que les Port, 
nomment bulebule. Il se peut donc que ce dernier mot soit d'origine arabe. 

BoRDO. Cet adjectif, qui signiGe grossier, en parlant des élofTes, 
semble dériver du substantif jy {bord) [*qui désigne proprement une 
espèce d'étoffe grossière (voyez Ibn-as-Sikkit, Aï/afr a/-a//<£</A» man. IS97, 
p. 527» Reiske, Aboulfeda, I, Ann. hist., p. 10), et ensuite] une pièce 
oblongue d'une étoffe de laine épaisse, dans laquelle on s'enveloppe et 
qui sert également de couverture pendant la nuit. Voyez plus de détails 
sur ce mot arabe chez M. Dozy, Dici. des noms des véL, p. 59etsuiv. 

^ BuzA (espèce de bière en Egypte) du turc v^^, passé dans l'arabe 
sous la forme B;^ (bouza). Le dict. de TAcad. française donne ce mot sous 
la forme bosan. Il serait plus correct d'écrire bouza ou bousa. Defrémery. 




* Cabava pg. (espèce de vêtement) de iLï {cabd); voyez moa Dicl. 
noms de» vélem., p. 3:i2 et suiv. La roruie iûLi^ (pour ï^lfi) (caMyt 
se trouve dans les notes d'un iuiâm de Constantîne que M. Clierbonneau 
m'a procurées, et M. Uauuias (La grande Kabylie, p. 400) écrit aussi: 
"kabiiya, cbcniise de laine.» 

'Cabilda, cabitta }ig. (lassociarâo de familias, que vivein no niei 
lugar,» Moracs). de &U^ {cabîla), li-ibu. Ce mot se trouve très-suuvi 
chez le voyageur portugais Teixeira , qui a écrit eu espagnol soa Vi 
de la India hasia Italia. 

* Caciz pg. de |^*.*J> {casls), prctre chrélîen. Chez Clavijo [Vidé 
gran Tamorlan) caxix , ermite, p. 101, I. 11 (cookie I. 15 et 3 a f. 
I. 26, caxis, prélat, p. 134, 1. 14. 

*Cadas, cadahe (pas dans les dicl.) désigne à Grenade une mesure 
agraire, coaime me l'apprend M. Siuionet. Dans les lexiques arabes 
.jki {cadah) est seulement le nom d'une mesure de capacité. 

* Cadi pg. de L«-^-i (eâdkî) , juge. 

* Cauimu pg. («exercitado na sua arte, ou proGssao,> Moraes) Sa 
^jfXi, vieux, comme Moura l'a observé avec raison ; ladrâo cadimo, 
poêla cadimo, jogador cadimo, etc., comme on dit en parlant d'uue peTr 
sonne qui exerce une profession, un métier, qui mène un certain g< 
de vie depuis longtemps: vieux magistrat, vieux capitaine, etc. Deuii 
boca cadima em mentir , etc. 

* Café ,/>■. café , de B^ï (cakwa ou caiwd), qui a été longtemps un des 
noms du vin. Les étyuiologies données par les Arabes sont inadiuîssî- 
bles; mais quand un considère que le vrai moka est une boisson 
vrante, on s'explique aisément pourquoi on lui a donné ce nom. 
reste les Ësp. ont emprunté ce terme aux Français. Teixeira. qui 
blia son livre en 1610, écrit encore hamh [Viage de la India haila li 
lia, \\. 116, 117). 

Cacila (troupe) de xliU (càfHa) qui désigne une troupe dcvoyajjei 
une caravane. 

Cafiz, cabii, [' t"j- cRcifo; voyez S'. Kosaj (nom d'une mesure 
les grains), (Iv ^ [cafîi). 
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Cafrb (cruel , barbare) de yl=> (câfir) qui signiGe un infidèle » un 
mécréant. 

^Caftan de qLa&:> {khaftân) ou QlbAi {caftan). Voyez mon Dic/. des 
noms des vêtem., p. 162 et suiv. 

"^Cahucan (lieuteDanl) est ^[aa ^li {câim macâm). Mûller. 

'^Gairo pg.f fr. caire, angl. coir, koir, kyre (les flbres de la noix 
de coco y dont on se sert aux Maldives pour en tresser du fil avec le- 
quel on coud les navires). En arabe ce mol s'écrit Juja , ^ ou j^^ 
que Ton prononce kimbâr, cambar ou cambâr; voyez M. Wright , Glos- 
saire sur Ibn-Djobair, p. 29, 30, et M. Defrémery , Mémoires d^hist. 
orient., p. 295 , n. 2. J'ignore si la forme du mot port, ressemble plus 
an terme qui est en usage aux Maldives. 

''Calahobra («forteresse, mot arabe,» Victor). Ce mot n'est pas 
arabe d'origine; il parait qu'il est basque = Calagurris, qui est bien 

connu comme nom propre, et qui, chez les Arabes, est Sj^Xi»» de même 
que chez les Espagnols (Calahorra). Cependant les Arabes l'emploient 
comme un nom appellalif dans le sens de forteresse ou de tour d'tiiie 
forteresse; voyez Ibn-al-Khatib dans Mûller, Deitrâgey p. 3, et les arti- 
cles de P. de Alcala que cite l'éditeur. Selon l'Acad. ce mot s'emploie 
encore dans quelques districts, mais dans un autre sens, puisqu'il dé- 
signe : la maison où l'on distribue le pain au public en temps de disette. 
"Calaim pg. (étain indien) de ^yd» (ca/a't), qui vient à son tour du 
malai nX^ {kélang), étain, ou bien qui est dérivé de Cala'a (lûdii ou iiS), 
nom d'une ville dans l'Inde d'où l'on tirait l'étain ; voyez Quatremère 
dans le Joum. des savants de 1846, p. 731 ; Djawâliki, p. 125 du texte, 
et p. 56, 57 des notes. Chez les Arabes cala't est à la fois un adjec- 
tif et un substantif. Edrisi (Clim. 1 , Sect. 6) nomme ^y^\ o^UJt , 
• l'étain cala'i ,» parmi les produits de la Chine, et la même expression se 

trouve dans le man. de Naples du Mosta'tni à l'article )Caèl\ ^jJUiAj j^^^. 
Ailleurs on lit dans ce livre (art.^psXAai): ^ydd lk'L^^ JJm^ ^y^^ ^ 

Galifa de AftJL> {khalifa) qui signifie successeur (du prophète de 
Dieu). 

. Gambux (masque ou voile à couvrir le visage) (lGji,yJS {canbouch) qui 

désigne une espèce de voile, comme le dit P. de Alcala aux mots toca 
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de muger, aubfaz et vélo de muger ; voyez M. Dozy, Dicl. deà notm 
des vêtem., p. 390. Le mot cancabux semble avoir la même origine. - 
"M. Millier observe avec raison que gambax (bonnet d'enfant) n'est 
qu'une autre forme de ce mot. Ajoutez aussi ijambox et gambo. 

'Cahocan, camucan (pas dans les dict.). Camocaa se trouve souvent 
chez Clavijo {Vida del gran Tamorlan) comme le nom d'une étoffe pré- 
cieuse, p. e. p. 113, 1.23, p. 118, I. 30, p. 119 J. 3 a f.. p. 125, 1.30, 
et il faut lire camucanes dans une ordonnance de 1348, où le texlfJ 
publié dans les Cartes de Léon y de CaslUla (1 , 623) , porte: * Las dM 

comun de la villa que non trayan pannes de sirgo nîn de can- 

DUcanes iiin de tapetes.* Dans le Cancionero de Baena (p. 99) 00 
trouve : 

De Milan coa graot afao 

Viene agora Sancho el page, 

BaUndran de çamoçan 

NoD sabeinos sy !□ trage. 
Les auteurs du glossaire expliquent ce çamoçan par i>c<tu de ckarmii 
c'est une grave erreur el la véritable lei;on est camocan. C'est I 
que Freytag a noté d'après un des glossaires de Habiclit sur les I 
et une nuits (cf. Fleisclier, de Glossis Uabicht., p. 94) , et qui se trooi 
souvent citez Ibn-Batouta. Selon le dictionnaire persan de Richardst 
il faut prononcer kimkhà, Gbez Bocthor, sous chenille, lissu de 
velouté et sous damas</Hile , élo/fe de soie, w et argent, de Venise, da 
Levant, à fleuri, le mot est ;i\»i (pas de voyelles), Berggren cl Nag* 
giar, sous danias , ont camkhd. Le mot est d'origine chinoise, car i 
Ion M. Uolfmann, hincka ou kimcha signifie en chinois brocart (voyes \ 
Glossaire de M. de Jong sur le Latâif al-ma'ârif de Tha'ilibî , p. \xv 
La forme camkhâ s'approche le plus de camocan ou camucan; 
M. de Jong a trouvé dans un man. de Tiia'âlib! yi^^ et dins i 

autre jL>'ui' ou ^L*w^a. Ne faudrait-il pas lire qI^ï? t*roDOl 
comme cammokhén, celte forme répondrait fort bien â camocan. 

'Cakcano (pou) serait piA^i (camcàm), selon Marina. La signiKcalia 
est bien la même; mais si cette étymologic était bonne, l'accent aui 
été changé dans le mot esp. (cdncano), et en outre je doute que c«ni' 
cAm, qui n'est ni dans Akala ni dans Bocthor, ail été en usage dam 
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la langue ordinaire. Je dois donc avouer que cette dérivation m'est 
suspecte. 

'^Caudi, candi y pg. aussi candil et cadde, en parlent du sucre» de 
Farabe-persan JU5 {cand)y qui vient à son tour du sanscrit khanda. Cf. 
Mahn, Eiym. Uniers., p. 47. 

CA5D1L. Il est difficile à décider si ce mot espagnol est Tarabe ^y^^^Ji 
{candtf) ou bien le latin candela. Le portugais candea se rapproche 
plus de la forme latine. 

* «M. £. semble avoir eu tort de ne pas se décider. Le latin candela 
est resté candela, chandelle ; candil, lampe, est le mot arabe.» Mûller. — 
Celte observation me parait juste. Au reste ce candîl vient de kx^tx^x; 
voyez Fleischer, de Glossis Uabichi., p. 72. 

* Canibo pg. \ (chanvre). On s*étonnera peut-être de trouver ces 
^Caiuiamo pg. > mots ici, attendu qu'ils viennent de xiwafîiç, can^ 
'^CAfiAMO ) nabis. Aussi ne les ai-je notés que parce que ce 

sont les Arabes qui ont altéré de cette manière le mot grec-latin. Dans 

le Mosta*%n\ on lit: s^^jJbô\ ^ ^^\sX^, et le man. de Naples ajoute: 

^Oû'it )UU QUJb ^i^, c.-à-d.: ^Chahdânedj est le kinnab [telle est 

la forme que Kiyvx^iq a reçue en arabe], ou le kinnam, comme dit le 
peuple en Espagne.» Or, Tauteur du Mosta'int entend toujours sous 
cette dénomination, non pas les chrétiens^ mais les Arabes d'Espagne; 
il est donc certain que c'est à ces derniers qu'il faut attribuer le chan- 
gement du b en m. Le témoignage de P. de Alcala confirme cette as* 
sertion, car il traduit canamo par quinnam. Toutefois le peuple arabe 
eo Espagne n'avait pas perdu tout-à-fait la coutume de prononcer ce 
mot avec le b; l'adjectif alcanavy, que nous avons rencontré plus hauty 
le prouve. Quant à canibo^ que Ton rencontre à plusieurs reprises 
chez Barros (voyez Moura), il semble aussi représenter (mais d'une 
manière peu exacte) l'arabe kinnab. 

Cababb, {*pg* aussi charabé, karabé] (ambre jaune) , de L^ {cahrabe)^ 
qui est le persan câh^robâ, «ce qui attire la paille.» 

Cababia. Dans un passage des Ordonnances de Tolède, cité par 
Marina, on lit: «Qualquier home que quisiere cavar para facer pozo, 
o canal, 6 carabia,» etc. Marina dérive ce mot de t^/ {caraba) qui 
désigne chez Freytag locus , quo per vallem aqua fluil. N'ayant jamais 
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rencontré ce mot arabe, je ne saurais confirmer celle ùlymologic, bien 
que je n'aie pas à en proposer de meilleure. 

'Dans le Glossaire sur ËJrîsi (p. SIU, 516) j'ai déjà dit que celte 
élymologie est fausse. Elle n'explitinc pas la terminaison ta, cl le mol 
caraha n'a jamais été en usage en Espagne ; c'est un vieux mot qui 
appartient à la langue du Désert. Il y a dans earabia une Taule légère 
cl cxtréuicmenl fréquente dans les écrits csp. du moyen âge; la cédille 
a été omise et earabia est l'arabe w^ [sarabtya] = v-<- {^rab) , en 
esp. a%arbe , canal , conduit de l'eau, 

'Caiiaca b.-lal., esp, et pg. carraca , ilal. caracca, /r. caraque, b.-lai. 
cARAcoRA, pg. coracora ou corocora, esp. caracoa, fr. caracove (espèce 
de vaisseau grand et d'une marche lente). M. Diez a noté caracca etc., 
qui a aussi passé dans les langues du Nord, mais sans eu expliquer 
l'origine. En esp. carraca esl ancien , car on le trouve déjà dans la 
Croniea gênerai (Acad.), et je crois que les Européens ont emprunté ce 
mot aux Arabes, de même que caracora. En efTet, on trouve dans les 
dictionnaires de la langue classique jj^ji (coreér) , et chez les auteurs 
BjjSji (corcôra) (Ibn-Baloula, H, 254 , IV, 327. Maccarî, Il , 723, I. S), 
pour désigner un vaisseau marcliand qui parfois était d'une grandeur 
énorme (voyez le Carias, p. 22S , I. 1 cl 2). Ce corcûra a donné naît 
sance à caracora, etc. Quant à caraca etc., je serais lente de le c 
ver du plur. de ce même mot, à savoir de JsIJi {carâquir) (cette Ton 
du plur., qui n'est pas dans tes dicl., se trouve chez Ibn-Balouta, 
453, dans le Carias, p. 224 du lexle , p. 228, n. 5 de la trad., chez i 
chroniqueur anonyme, raan. de Copenhague, n'. 76, p. 41). car plÉ 
Mieurs mots arabes ont passé dans l'esp. sous la forme du plur., 
outre, comme les corciira's ou caràguir étaient souvent réunies en flot 
les, il était facile de prendre le plur. pour le sing. On entendait ) 
1er des carneiuir. et l'on pensait que chaque navire, pris séparémeo) 
s'appelait de même. Quant au changement de carâtjuir en caràca, 
est si simple et si commun, qu'il serait inutile de s'y arrêter*. Vw{ 
autre question serait de savoir d'où vient ce mot forcera. En arabe I 

I) Cet «Tlicle "Ui( 'ciil depuii longlcmpi, lonque j'ai rerii la mimera 
aiial. da 18G7, où M. Dcdéinery. ca landinl compta d* U féconde «dilion d 
H. Pihaq, donne I« atme ^lymolcgla da mol camea. 
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est ancien , mais il n'a pas de racine dans cette langue. Ne viendrait* 
il pas de can'icare (= charger)^ qui se trouve déjà chez saint Jérôme 
et qui s'emploie précisément en parlant de navires («perierunt 1res 
naves quae pergebant carricatac Conslantinopoli » chez Ducange)? 

^ Cabadiom (pas dans les diclionnaircs). Dans le Libro de la Monteria 
d'Alphonse XI (Toi. 25 b) «una nielezina que le dizen çaradion» est 
nommée comme un remède propre à faire mourir les vers chez les 
chiens, et c'est en se fondant sur ce passage que l'Acad. a donné un 
article xaradian. Je crois que la cédille est de trop, que par conséquent 
il faut lire caradion et que c'est Q^tjyi» {carddyôn). Ce mot manque 
dans les dictionnaires, mais M. Sanguinetti l'a noté (dans le Jaum. asiat. 
de 1866 1 I). Il signiGe cardamome, et cette plante était en effet con- 
sidérée comme un vermifuge; voyez Dodonaeus, Cnnjdl'Boeck, p. 1538 a. 
Je pense aussi qu'il faut restil<ier le même mot un peu plus loin (fol. 
25 c), où l'auleur dit: «é despues tomen de una nielezina que dizen 
çaradique e amassenlo con del vinagre, é del agua é pongangelo sobre 
las yjadas é atenio» (de là l'article xaradique dans le Dict. de l'Acad.), 
esr on employait le cardamome contre la goutte aux hanches; voyez 
Dodonaeus, ibid. 

'^ Casako boh. (vin) de j^ (khamr). Miiller. 

CAtAVASA (troupe de marchands ou de pèlerins voyageant ensemble) 
de ^J^Jf^ (cairawân), mot d'origine persane (q^^j^) qui désigne la même 
chose que l'arabe câfila. Voyez ce mol. 

* Cabcajada (éclal de rire) , chez Victor le verbe carcajear (rire à 
gorge déployée). Tamarid (voyez TAcad.) avait déjà dit que c'est un 
mol arabe, et Marina compare avec raison x^'i (cahcaka)^ TinGnilif du 
verbe 1J43, qui a le n>éme sens. En effet, P. de Alcala traduit carca* 
jada de visa par tacahcxiha, l'infinitif de la V forme de ce verbe. Le 
son que Ton produit quand on rit aux éclats, est aussi rendu par les 
lettres f^^ {cahcah); voyez Maccari, II, 203, I. 12. 

^Garcajis chez Cervantes, Don Qxnjote, I, cap. XLI, t. III, p. 215 
éd. Clemencin, est Jl^JL3- {khalkhâl) zz axorca. Mïiller. — Cervantes 
emploie aussi ce root dans ses Novelns , I, 156 éd. de Perpignan de 
1816 (Novela del amanle libéral). 

^ Cascavo («el concavo y hondura del vientre del animal, scgun dice 
Nebrixa» Acad.) de s^y» {carcab), ventre, comme l'a déjà dit Marina. 

32 



Kii tiret, P. lie Alcaia tradiiil carrato par deux mois arabes 
signifient t'e»i/re, 

'Carcax, fr. rarquois. «Ce mot nous est venu du persan 
{larcack). d'où les Arabes onl fait ^J.\S^ (larcâch) et les Italiens tarcùsm. 
Au XV' siècle, on disait larquais , et Ton n'ignore pas que les letlrH- 
c ci I permutaient souvent enire elles dans les langues néo-lati 
(voyez la Bibl. de l'école des chartes, 2' série, IV, 402 et saiv.). C 
ainsi que de carcer on a fait charlre; de flacccre, flétrir; de Iremere 
cremere, et ensuite craindre (cf, Chevalet, On'g. de la langue franc., I 
'208, H, 98, lOi}.» Derrémery. — M. Miiller a aussi signalé l'omis 
de ce mot et il renvoie à Quatremère, Hisl. des sidt. maml., I, 1, I 

* Cmimel (• espèce de plantain qu'on appelle long plantain ou lancelée, 
Victor). En arabe cette plante s'appelle J.*j;^Ji qUJ {lisân al-hamal), 
ce qui, quant à In signiGcation , ri^pond exactement au grec amogloa^i 
cl à l'esp. lengiia de conlero; mais les Arabes d'Espagne disaient Aamt^'; 
au lieu de fiamal (Aie. sous lengua de cm-dcro yerva), et je crois 
ce hamtl a Oté altéré en citrmcl. Les Esp. ont donc supprimé !e premier 
mot, et ils ont corrompu l'autre; mais comme il s'agit du nom d'une 
plante, cette circonstance n'a rien d'étonnant, car dans toutes les langi 
rc sont les noms des pbnles qui onl subi le plus d'altérations. 

* Carkbn grtn. (< huerto o quinta con jardines, que se bace 
recrée,* Acad.) de -j_i' {carm), vigne, étendue de terre plantée de 
vigne, selon Marina et M. Miiller. En effet, l'expression oU/^ oLÎp- 
(Carfâs, p. 331, I. 3 a f., Hiiller, Beitrâge , p. 42), ou t::>l.I^ oLij 
{Carias, p. 238, I. 9 a f.) , ou ^^frjL-.jj ^,^ {Mille et me nuiU, 
109 éd. Hacnaglitcn), n'est pas rare cbez les écrivains arabes, et elle 
répond tout-â-faît à celle qu'emploie Marmol {Bebelion de los Moriteot 
toi. 8 fi): •cârmenes y buertas. > Le sing. f/ se trouve dans le hilâh 
akhbâr al-'açr (dans Mt'iller, Die Itlsitn Zeilm), p.B2, I. 4, et dam 
JUiUe et me nuits. I, 734 éd. Macnagbten. Freylag n'a pas le 
re sens. 

' Carmbs. cabursi, carhi». Voyez alui-brmrz. 

* Casnr (celui des quatre câtés de l'osselet qui est un peu concaf« 
et qui forme une figure comme un S) est probablement ^^ (cam) qui 
signifie proprrincnl corne. Ce nom est bien cliojsi, car sur les os»elcls 
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que j'ai sous les yeux , la figure en question ressemble encore plus à 
une corne qu'à un S. 

* Gazuz. On lit dans le Libro de la Monkria d'Alphonse XI (fol. 2K d) : 
• Una yenra que le dizen caçuz, é esta yerva non ha mas de una rayz 
sola que se va derecba ayuso, é es assi como soga, é apegase à las 
paredesy é sube contra arriba. » C'est l'arabe u^y^^p qu'il ne faut pas 
prononcer casaus, mais kissaus, car c'est la transcription du grec Ktvviç^ 
lierre. — Chez Nuûez le root esp. est écrit cazur; c'est une faute. 

^Gbbobo. Victor: •Zebàho^ espèce de chausson morisque. »? 

CiBRATAHA» ["^ ccrbatana » zarbatana, pg. sarabalana ou saravataia, 
ilal. xarabotana,] /r. sarbacane, de JuLbjt^ {zabatdna) qui désigne une 
sarbacane dont on se sert pour tuer les oiseaux. 

'^Les Arabes ont emprunté ce mot aux Persans. Le r, qui est de 
trop 9 était déjà dans le dialecte des Arabes d'Espagne, car P. de Alcala 
traduit xebralana par zarbaldna. 

'^GicA (monnaie, lieu où l'on bat la monnaie) de jlX^ (sicca). En 
arabe c'est ddr as^sicca. 

CiDOARiA de ^^^vX-> {djedwâr) que Bocthor traduit par zédoaire. 
Voir Sousa. 

* Voyez Ibn-al-Bailàr, 1, 243. En arabe, comme on peut le voir 
chez cet auteur (I, 523) et chez Freytag (I, 253 a), la première lettre 
de ce mot est soit un djtm , soit un zâ {%) ; il vaut donc mieux dériver 
cedoaria de la forme j\^ù\ {zedwâr). En esp. et en cat. on trouve les 
formes anciennes cetoal (Alexandre, copl. 1301), siloval (tarif de 1S52, 
dans Gapmany, Memorias sobre la marina de Barcelona, II, 20), silonar 
(i6û/., 111, 178, n. 38). 

'^Cbgatiro (revendeur, fripier) de JpJL, (saccâl), qui a le même sens, 
avec la terminaison esp. ero. Mûller. 

^CiMiMi. Ce root qui n'est pas dans les dict., se trouve (avec le s) 
dans la Carpinieria de lo blanco^ et M. Lafuente y Alcàntara m'écrit à 
ce sujet: «Ni M. Mariategui ni moi, nous n'avons encore pu déterminer 
d'une manière précise ce qu*il faut entendre sous zemime. C'est évidem- 
ment une pièce de bois qui sert à en lier ou assujeltir d'autres; mais 
Lopez Arenas n'en explique ni la forme ni les dimensions d'une manière 
intelligible. Je crois que c'est |»L^. » Il se peut bien , en effet , que 
^; (zimâm^ zinxém, zimim) ait désigné une telle pièce de bois. 



* Ctfli. Ea arabe l'ailjeclif ^ji*^ (cînl), qui signiBe propremerl < 
ndi, est aussi employé comme un substantif pour désigner une su}p 
slance métallique. Freylag n'a pas «lu tout ce mot, qui cependant a 
encore plusieurs autre:! signilicalions; il donne seulement 
(/ihârdnl) , qui désigne soit la loutenague, soit le zinc (voyes l'x 
KAZini) ; mais on trouve dans le Mosla'iui à l'article ^>flJLb j-a»^ | 
mot lâlicotin, qui n'est pas dans Freylag, mais qui est une altùralion^ 
de calholicon, signiûe selon M. Sanguiiielti, dans le Journ. aiial. de 
1666, I: -une sorte de cuivre jaune, très-dur;> comparez cependant 
de Sacy, Ckresf., III, 457, à la lin): ,_fùaJI y?, «c'est le cînt.* 
P. de Alcala ctnî est fuilera, et on lit chez Marmol {Oeicripàon. i 
Affrica, 111, fol. 5 (/]: «Las minas del colre, de que se liaze el alaton* 
linîssimo, que llaman Cxmj.- Dans les Libroi de Asironomia d'Alphon- 
se X, ceni est signalé comme un mut arabe, car on y lit dans l'endroit 
où il est question des mélaux dont un fait la spbère (I, 163): «Ëli 
destos metalcs la liiiiessen bueltos unos cou olros, assi cuemo i 
que llaman en ar^viguo ceni, de que fazen bacines, el aguamanîles. 
aceires; et deniÂs es tan llaco por si este métal assi buolto, que quîe- 
bra cuemo viJrio. > Toutefois on le trouve aussi employé dsDs c«Ue 
collection uomme un mot castillan, car on y rencontre ce passage ( 
117): 'Las cosas de que se puede fuzer ell espéra son todos los nifll 
les, assi cuemo oro, plata, arambre, lierro, eatanno ô plomo, et quan*" 
tas mezclas se Tazen destos melales cuemo son el cenî et la fusicra. ■ — 
De ces deux passages il résulte que le ccm est un alliage, une compo* 
sition arliGciclle; mais j'ignore comment il faut l'appeler en françi 
et les témoignages que j'ai rassemblés ne suDiscnt pas, ce me sera 
pour l'idenlilier avec un des alliages que nous connaissons. Tout I 
que l'on peut dire, c'est que le cuivre y cuire en premier lieUi 
que, malgré le témoignage d'Alcala, ce n'est pas ^ fuslera, car I 
astronomes d'Âlpbunse X distinguent irés-nettement le ceni de la futU 
non-seulement dans le second passage, mais aussi dans le premier. 

'CiPTi, ceuli, }ig. ceilil. de ^ji-j^ (seblt), l'adjectif de ju» (^^bte)i 
nom par lequel les Arabes désignent la ville de Ccuta. Ceuli est 
adjectif pour une très-liellu espèce de citron de Ceuta, e^aussi, 
la forme cepli ou cebfi, pour du papier faltriqnti dans celte villfl. 
Espagne les doblas ccptii, cal. bisanciot ceptils, claieiil doi uoni 
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d*or (voyez Saez, Valor de las nionedas, p. 321 et ailleurs; Capmany, 
Memarias, IW, 6) et selon toute apparence on les frappait à Ceuta; 
mais ce qu'on appelait ceiiU en Portugal élait une monnaie de cuivre 
que Jean I* fit frapper en mémoire de la conquête de Ceuta (voyez 
S*. Rosa). 

^CiQUi, liaL zecchino, fr. sequin, dérivé de y^ {sicca), monnaie. Millier. 

* CiaiCBDA boh. (chaîne de galériens) de jlLJL. (silsila), chaîne. Mill- 
ier. — Comparez ce que j'ai dit dans l'Introd., p. 22. 

*Cno, ital. zéro, fr. zéro, de yuo (cifr), vide (cifro, ciro, cero), et 
substantivement comme terme technique xéro. Le même mot eifr est 
aussi devenu cifra, chiffre ^ les Européens ayant appliqué le nom du 
zéro, comme celui du caractère le plus général , aux neuf autres. 
Voyez Mahn, Etym. Uniers., p. 46. 

* Charil pg. Voyez girbl. 

^Chbrva (ricin, Palma-chrisli , =: higuera infernal) de cpjs> (Jchirwa*) 
qui désigne la même plante. Ce mot, que Marina a déjà noté, est un 
exemple frappant et irrécusable du changement du khâ en ch, dont j'ai 
parié dans l'Introd. (p. 13). En effet, ni Torigine orientale de khirwa\ 
ni son identité avec cherva, ne peuvent être révoquées en doute. Lagu* 
no 9 que cite PAcad. , avait déjà écrit dans ses notes sur Dioscoride: 
«El Ricino 6 Cicino es la misma cherva 6 catapucia mayor de los 
Arabes,» et: «El oleo Ricino à Cicino es el azeite de cherva» {^j^^ 
çpj^^\ chez Ibn-Djobair, p. 68, I. 5). Il est aussi très-certain que 
kerva a été la forme intermédiaire, car Dodonaeus dit {Cntydi* Boeck , 
p. 648 a): «On appelle quelquefois cette plante kerua ou cherva maior.n 

*CmBo (fesse où l'on jette le marc des olives) de ^> {djmbb)^ puits ^ 
fosse ^ que nous avons déjà rencontré plus haut sous la forme aloibb. 

'^CfliPAROTB (épée courte et droite), et 

'^CfliFRA p^., esp, chifla (racloir, outil de relieurs et d'autres ouvriers 
pour amincir le cuir dont ils couvrent les livres, les coffres , etc.). 
Freytag a syu (chafra et chofra), «culter magnus, pec. scalprum su* 
torium. » En Espagne on prononçait chifra, et ce mot y désignait un 
outil semblable à la chifra des deux langues romanes; P. de Alcala le 
donne sous iranchele de çapatero; il a aussi navaja de barvero, chifra 
al^mous. Chifarote a la môme origine; mais oie est une terminaison 
romane, 
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*CitiRiviA, pg. clierevia, alcherevja, al{]uirivia, fr. cbervis, chiroui. 
de LjjI^ {carâwiijâ on cartwii/â) qui, cUez Boctlior, répond à chervi. 
Sur le cliaDgement du c en cli voyez l'Introd. , p. 15. Les Espagaols 
ont rendu ce mot, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, aux Mau- 
lesques, car chez l*. de Alcala ckirivia rayç conocida est ytriuîa. 

* CuocA pg. (boule avec laquelle jouent les enfants et qu'ils frappcol 
avec UR grand bâton; le jeu a le même nom, Moraes) de l'arabe-persan 
^y^ (djàcân) , te jeu de la paume à cheval, mais proprement: l'espèce 
de raquelle avec laquelle on poussait la balle. Le voyageur portugtU 
Antonio Tenreiro dit eu parlaat des Arabes: «Ils sont si grands c»^ 
liers, qu'ils jouent la paume à cbeval , i/ue jogao a choca a cavaltê 
Voyez la savante dissertation de Qualrenière, Hist. des suit, maml., tf 
1, 122 et suiv. On voit que les Portugais se trompent quand ils pensent 
que choca est la balle, car c'est la raquette. 

* Choza, pg. cboça (butte, cabane). L'origine de ce mol ne s'exfl 
que pas par le latin. Il est vrai que M. Diez (11, 114) le fait ' 
de plulea, qui serait pour pluleum, en assurant que le cbangemenl des" 
lettres est régulier; mais il faudrait prouver l'existence de celle forme 
plutea, et en outre ni les Itomaïns ni les peuples néo-latins n'ont jamais 
employé pluleum dans le sens de cabane faite de bâtons IJcbés dans | 
terre et couverte do broussailles ou de paille; tout le monde sait qa1| 

a une tout autre signification. Je crois donc que l'étymologie an 
proposée par Marina et par Houra , n'est nullement à dédaigner, 
font venir ckoxa de ua;> (khorr). C'est un mot très-fréquent et qaii 
absolument le m^tme sens. Le cbangement du khâ en ch 
rien d'extraordinaire. Le kh devient c en esp., et tes peuples néo-latit 
cbangent souvent le c en ch. Voyez l'Introd.. p. 13. 

* Cntici (celui des quatre côtés de l'osselet qui présente un creux)! 
cbuque cliez Cobarruvias sous asar, semble être 'tULJi (choucca). 
racine ^-Â^ (chacca) signifie fendre; chacc est fissura, et cbez BocU 
ijit, répond à crevasse. C'est Jonc par allusion au creux qui te dif 
gue, que ce cdté de l'osselet a reçu ce nom. 

'Ceué, xué pg. Ce mot qu'on emploie comme un adjectif ou comiq 
un adverbe, a nn sons peu précis; il signifie maigre, mais en généri 
c'est tout ce qui o»l mesquin, mal arrangé, mal apprête, etc.; 
dmé, en parlant d'une fcnitue qui porte peu de jupons ou des jup4 
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(rés-serrés; um jan(ar chue y luminarias chues, etc. Je crois que c'est 
un mot arabe dont les Portugais Tont une application qui n'est pas 
lout-à-fail exacte, parce que naturellement ils n'en sentent pas la force 
et la véritable signification. Aujourd'hui on emploie dans les pays 
arabes le terme ^j^» qu'on prononce choudyè ou chouyéh et qui est 
proprement le diminutif de »^ {chai) y chose ^ comme un adferbe dans 
le sens de peu^ un peu; voyez Caussin de Perceval, Gramm. ar. vul* 
gaire, p. 128, Tantavy, Traité de la langue ar. vulg.y p. 86, Boclhor, 
Hélot, Berggren et Marcel sous peu. Les Arabes d'Espagne disaient 

chouei (c'est-à-dire (^>^) ; ainsi P. de Alcala donne poco mas (^^^ yS\ 

{xuây) , poco menos ^yL Jit , et la même forme se trouve chez Berg* 
gren. Je pense que c'est de ce chouei que les Port, ont fait leur chxkè. 

* Chuumo boh. (jeune homme). Selon Marina , ce serait une altéra- 
tion de fH^ (golâm) qui a le même sens; mais peut-être y a-t*il du 
rapport entre ce mot et chulo. 

* Ghulo. Dans le sens de plaisant , croustilleux , ou de ^tit a de la 
grâce (comparez chusco qui a les mêmes sens), ce mot n'est sans doute 
pas d'origine arabe, car l'italien a aussi zurlo et zurro, gaité, badinage, 
et zurlare, plaisanter, badiner. Mais dans ses autres significations, ce 
terme me semble venir de l'arabe J^ {chaul, ou, puisque la diph- 
tbongue au devient ou dans la langue vulgaire, choul). La langue clas- 
sique n'a ce mot que comme un adjectif dans le sens de «agilis in 
opère peragendo;» nous verrons qu'il en a reçu d'autres. — Le mieux 
sera de commencer par le sens que chulo a chez les bohémiens. C'est 
jeune homme, et chuta, jeune fille. En outre, chuta est en esp. := 
meretricula; il est à peine besoin de dire que c'est encore y^ima fille ^ 
fille dans un mauvais sens. On retrouve cette acception chez P. de 
Alcala qui traduit mancebo par mêchual, au plur. mechultn. C'est évi- 
demment un mot qui vient de la même racine, une autre forme du 
même mot. Il parait être encore en usage en Algérie, car un officier 
oldenbourgeois , Lamping^ qui a servi en Algérie dans la légion étran- 
gère, donne à plusieurs reprises le mot jaule {Erinnerungen aus Alge^ 
rien y 1, 8, 17, 96, II, 44), en ajoutant qu'il signifie camarade, et 
que les Arabes appellent ainsi tous ceux à qui ils adressent la parole. 
Je suppose que c'est jeune homme et qu'on ne se sert de ce terme qu'en 



partant aux jciiocs gens. Quoi qu'il en soit , choul était en Espagne 
jeune homme, et ce sens ex|)lt(|UG chulo ilans l'acception de valet de 
boucher et daos celle qu'il a dans les courses aux taureaux. 'Chulo,' 
dit l'Acad., «est celui qui assiste dan.s la bouclierie pour amener, enfer- 
mer et tuer les bœurs; et comme ces gens, qui accompagnent sans 
cesse les taureaux, les vaches et les bœufs, apprennent ordinairement 
il les combattre et à les agacer, on donne aussi le nom de chulos ou 
tùivros à ceux qui, pendant les courses aux taureaux, agacent ces ani< 
Diaux et fournissent des dards à ceux qui sont à cheval. > Il va sans 
dire que, pour de telles cboses, on choisit des jeunes gens forts et 
agiles, et l'on voit eu même temps qu'il y a du rapport entre chaut, 
le substantif, et chaul , l'adjectif, «agilis in opère peragendo. • — En 
arabe l'emploi de chaul comme substantif est assez ancien ; seulement 
c'iilait un coWccixU jeunes gens. Ainsi le poète Ibn-'Abdoun, qui Roris- 
sait vers l'an 1100, dît dans une élégie {opud Ibn-Bassàm, man. de 
M. Molli, fol. 215 V-): 

ûliXij i3^ J^ 'J xJJl Jàlm\ 'f^^ ày^ ' *^^ ^ty fjlMj 

• Uu prince toujours passionn liment amoureux, qui était la brillante 
étoile parmi les jeunes gens de Cordoue; je devrais dire plutAt: parmi 
ceux de Bagdad, > Chez Ibn-Khaldoun {Bish des Berbcret, I, SOI) on 
lit: (^y^ 4>.*\-'3 li^^j u'-^L^ct, .les princes de Zcnâla et les plus braves 
jeunes gens de celle tribu> (cf. I. 9). Ailleurs (I, 632): ^^j_e e^-K^ 
jjj-i ^jJ jU- ^•■^jl -!i-^J' qUJ— . 'il fit venir Solaimâu, le chef dc« 
Auli^d-Sebâ', avec ses jeunes gens. > Plus loin (II, 157): «'Abd-al-bacc 
ibn-Othmân, le plus brave parmi les jeunes gens (Jy.-iJl J-5=o) de ta 
famille de Merîn. > De même I. Il, p. U45, I. 7 a f., p. 544, I. 8 aL,. 
p. US3, 1. 11. Si dans ces passages on veut traduire ;«unet guerriar 
ou guerriers tout court, je ne m'y opposerai pas; seulement je cr< 
que jeunes gens est l'acception propre du mot. 

'CnuNSAN, chimeas, cliûmheas pg. (ipécas de madeir», com ( 
guarnece o mastro eslalado, ummlo-se-lhe corn cavilhas ou pregos, ] 
nSo quebrar,» Moraes, qui donne ehi'imeas, et non pas chuméas com 
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¥ieyra) de KjmL> (djdmi'à) , que nous avons rencontré plus haut sous 
la forme alg^mas, de la racine djama^a qui répond à unir, 

'^CiFAc, ciraque (péritoine), de ^Lâ-j^ (ct/dc) qui a le même sens. 
MûUer. En pg. sifac. 

CirBA (chiffre) de yu» (ct/r), vide; c'était d'abord le nom du zéro et 
ensuite on Ta transféré aux autres nombres. Voir Mahn, ElymoU 
Unters.f p. 46. 

^CoiMA pg. (cooma chez Moura) (amende, peine pécuniaire) de lUfl 
{quîma). Freytag n'a ce mot que dans le sens de «valor, pretium 
(rei) ; » celui à'amende est ancien en arabe , et M. de Gœje Ta noté 
dans son Glossaire sur Bel&dzori» p. 92 , en remarquant que c'est pro- 
prement: restitutio pretii rei. Le port, a aussi coimeiro comme adjectif 
et comme substantif; voyez S*. Rosa et Moraes. 

'^CioLGOTAR, pg. colcothàr, pr. colcotar («a caparrosa distillada, ou 
calcinada , de sorte que jà nao tenba que dar de si ; hoje chama-se oxido 
de ferro rubro,» Moraes) de ^Lbâii (colcotar) , «vitriolum flavum» chal- 
citis;» voyez le Moslà'int sous -tj» Ibn-al-Baitâr , I, 510, Alcala sous 
caparrosa. Il résulte de ces citations que M. Littré, dans son savant 
Dictionnaire de la langue française, s'est gravement trompé en soup- 
çonnant que ce terme a été inventé par Paracelse. Il est sans doute 
d'origine grecque et selon toute apparence c'est une corruption de ;^«A- 
navioç, x»}jcivi}i ou ;^^Axftyd0y, car une autre espèce de cette substance 
porte en arabe le nom de calcani. 

CuBBBA (espèce de poivre) de tùLS (cabâba). 

^CuRcuMA (souchet, safran d'Inde) de ^jy (courcoum), qui désigne 
la même plante, en sanscrit kunkuma (safran), comme me l'apprend 
mon savant ami et collègue M. Kern. Kpônoç-crocus a sans doute la 
même origine. 

D. 

Daifa (concubine) de iàfoio (dkaifa), chez Freytag «qus hospitio con- 
vivioque excipitur (femina). » 

Dahiqui (nom d'un poids) de \JU\ô (dânic) , la sixième parlie d'un 
dirhem. 

^ Ce damque, qui n'est pas dans les dict., est donné par M. de Gayangos, 
trad. de Maccari, I, 500. 

33 



' DiBO (oulil (le mégissier). M. Huiler dérive ce mol de la r« 
ù^ {dabafia) qui slgniGc CD eflfet tanner el passer en mégie ; mais je W 
connais pas de Riiiislanlir, venant de celle racine, ijui désigne un onlil 
lie mégissicr. Le savant bavarois senihle l'avnir trouvé dans dtbg ou 
Hibàg, qu'il traduit, comme Freylag l'avait fait, par -res quu paratur 
]k1Us coriumvein je suppose donc qu'il a cru reconnaître un oulil ilans 
ce res; mais s'il en est ainsi, il s'est trompé. Dibg et dibâg désignent 
le tan, l'écorce avec laquelle on prépare le cuir (voyez Lane, Espins 
dans la Revue de l'Orient el de l'Alg., XIII , liiS, et les dict. do U 
langue moderne sous (un), et Je ne sacbe pas qu'ils aient jamais signifié 
autre ctiosc. Je doute donc un peu de cette élyniologie, qui, au premier 
abord , semble cependant assez plausible. 

* Debbaua (impôt , tribut). S*. Kosa dérive ce mot du verbe derr^j^l 
Jiiflr, répandre, parce que c'est une contribution »derramada por lodoi.»" 
Celte explication me paraît peu naturelle, et j'aime mieux voir dans 
derrama, avec Cobarruvias. l'Acad. et Marina, une altération de )Ut^ 
(garâma) qui a le même sens et qui a encore une fois pass*^ dans Vttfn 
sous la forme garrama. 

DiKERo [, *pij. dinheiro]. Bien que l'arabe ^U^ {dinar, lUnér) 
même ne soit qu'une altéralion de i>ivâpisv, du latin denarius , U for 
du mot espagnol semble approcher plus de l'arabe que du lalin. 

I. 



1 



EiKORTiNs val. Suivant Ros ce mot signiGe homhres de guarda M 
Itey. C'est l'arabe *-L>.iJt (ach-ckorto) qui signifie de même lei garda 
du corps. 

' Cette élymologie n'est pas lont-à-fait exacte. Eixorlint vient de 
Jaj^l, mol que Freytag prononce ach-cfiorall ('pra^torianus salelles*), 
mais qui en Esp3f;nc .se prononçait tich-chorll , car c'est ainsi qu'il e«l 
écrit, avec toules les voyelles, dans l'excellent mon. de {'Histoire des 
radis de Cordone , par Mohammed ibn-lIArith, que possède la biUiol 
que d'Oxford (p. 281), et V. de Alcala (soi)g sayon et sous v«r 
prononce de la m^mc manii'^re. 

Elchi (barbare) de ..i^ ('>'''/) (|ui se dit dans la même acccplioa. 

' En arabe 'ildj signîGe : un étranger qui n'est pas de U relf§i 
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musalinane » chez FreyUg «barbaros religionem NubaoïmediB non pro» 
filens;» et quant à elche^ il ne signifle nullement barbare. Chez Victor 
c'est: «fugitif qui ?a se rendre aux ennemis et lient leur parti, Maure 
de Grenade ainsi appelé par ceux de Fez;» dans les dicl. modernes: 
• apostat, renégat, celui qui a renoncé à la foi catholique.» Le fait 
est que, vers la fin du moyen âge, on donnait le nom de UldJ ou elche 
à tous ceux qui ataient changé de religion, aux musulmans qui s*éf aient 
faits chrétiens (Alcala: elche tornadizo =2 yaXXA, cf. Tictor), aussi bien 
qu*aux chrétiens qui avaient embrassé Pislamisme (voyez les auteurs 
eitéa dans mon Ui$i. des musulmans d^ Espagne, I, 358, n. 1). 

^Elbmi, pg. gumileme, de ^^"i {lâmî ou lémî) qui manque chez 
Preytag, mais qu*on trouve chez Bocthor («Élémi, gomme, ^^'i ^^*)' 
M. Sanguinetti , dans le Joum. asiat. de 1 866 , 1 , 522 , remarque sur 
ee terme ce qui suit: «^^ Élémi, Elemi résina. L'élémi oriental, ou 
vrai élémi, provient de VAmyris Zeylanica, Balsamier de Ceyian. On 
l'employait en fumigations, et comme masticatoire. On s'en servait 
aussi dans les cas d'hémorrhagie de la matrice, suite de couches, etc. 
On nomme encore cette résine ^"i ^^ et w^^ li^^j. t Chez M. Prax 

(Commerce de r Algérie, p. 20) on lit: «L'encens du Soudan, bokhor 
swdam, appelé aussi laimni, est une résine noire tirée d'uu arbre 
appelé 0mm an-nâs. • Hœst (Nachrichten von Marokos, p. 275) écrit cnémi. 
Euxia de jjM«^t (el-icslr), elixir, lapis philosophorum. 

" Ordinairement on se contente de dire que al-icstr est un mot arabe, 
ce qui est vrai jusqu'à un certain point, attendu que les Arabes rem- 
ploient. Cependant il ne peut pas appartenir à leur langue, car en 
premier lieu on ne s'explique pas comment il pourrait avoir du rapport 
avec la racine casara, qui signifie briser, et en second lieu la forme 
n'est pas celle d'un mot arabe, celte langue n'ayant pas la forme if*U 
excepté dans les mots d'origine étrangère. Le fait est que c'est une 
altération du grec ^*ipiv, qui signifie proprement médicament sec 9 et 
qui plus tard a reçu un sens plus large ; voyez M. Fleischer, de Glossis 
ttabichL, p. 70. Le grec ^^piov, qui a le même sens, a aussi passé 
dans l'arabe sous la forme icsirain (pas dans Freytag), car je trouve 

dans le Glossaire sur le Mançourt (man. 531 (5), fol. 152 r): ^yt^^ 
^ji^ ^IjA ^ly j^ , « icsirain est un remède composé dont on se sert 



.^ 



dans les oplithalmies. ■ Il est facile de voir i]uc cet ~-i-*— -il est 
prononcialion inexacte de ^yy-M-il (S^/kok). 

'Euxpg. (autruche) est, selon les Portugais [voyez Sousa el Uora< 
Due corruption de x^Ui (na'àma ou na'vma) qui désigne le même oiseau. 

* ËMXARA a. pg. (liallier, Luisson] de i-lyuJI (ech'cha'rd). MËiae sen& 

ËflXARAViA a.pg. (•mouchoir de soie rougo que les maquerelles étaii 
obligées de porter sur la lCte> S*. Rosa) de >->j^I (ech-eharbîya) 
signifie au Maroc strophium capilis (Dombay, p. 82). 

'Dans mon Dtcl. des noms des vctem., p. 219, j'avais déjà uolé ce 
mol arabe, qui manque dans les lexiques, en citant Dombay. Je puis 
ajouter à présent qu'on le trouve aussi dans l'inventaire des biens d'un 
juif marocain décédé en 1751 (man. 1376), où on lit: ,__f~i^-^ ^^^-^ 
ïk^bLi oL^, ilrois ckarbîyas de Fez,> et dans l'inléressant voyage du 
baron de Pflûgl au Maroc, qui s'exprime en ces tenues (dans les Wietur 
Jahrbûcher , LXVII, Auzeige-Blatt , p. 7): >Les femmes séparent les 
cheveux sur le front, les tressent par derrière el les enveloppent d'un 
mouchoir de soie. Sur celui-ci elles en portent un second (iherbia) de soie 
noire, dont les deux bouts, qui retombent sur le col, sont garnis de 
houppes d'or, et qui est attaché au derrière de la liMe au moyen d'une 
aiguille d'or. • En Portugal la eiixaravia (telle est l'accenluation de 
S*. Ilosa; Horaes a mal à propos: euxaràvla) ne servait pas seulement 
aux misérables dont parle S". Ilosa ; c'était an contraire uuc coiffure 
très-dislinguée el qui était même portée par les reines, car dans un 
passage cilé par Moraes on lit: • ia a Itainba abafada com huma enxa- 
ravia. • Dans un aulre passage, que rapporte le mt^me lexicographe 
on trouve: «veos, beatilbas, enxaravias, e oulros toucados de seda.- 
J'observerai encore que cyxiirtia, que S*. Itosa, dans son supplémi 
traduit sans aucune raison par pierre précieuse, est indubitablemeot 
ni6me mot. — Quant à l'origine du terme , il vient évidemment 
charb qui désigne une espèce de tissu, <linum tenue> selon Golii 
mais je doute que celte explication soil exacte, car le charb est loujai 
nommé parmi les étoffes précieuses (voyez le Glossaire sur Edrili, 
|p. 536), et d'un autre cùté nous avons vu que la charbhja est de soie, 
au Maroc aussi bien qu'en Portugal. Je crois donc plutAl que ekarb 
est uuc espèce de soie. Eu effet, dans un passage des Mitie H wm 
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nmiM, où il est queslioa d'une chemise de charb, comme on lit dans 
rédilion de Habicht (VII, 20, 1. 4), le texte publié par Macnaghten (II, 
46, L 7) porte: «une chemise de soie» (AoKr). 

* EifXATiGo a. pg. (filet pour pécher) , bnxayboua a. pg. (pésca de 
soUias, e outro peixe miudo,» S** Rosa dans le supplément, filet selon 
Morses), de K^AJt {eck-chabeea) , filei, et aussi, ce qu'on ne trouve pas 
dans Freytag , pêcherie ; Edrisi (dans Amari , Bibl. Arab(hSicula , p. 32 , 
I. 7) emploie le mot en ce sens. 

EiaiGo (eyxeco, eyxeqoo, yxeco) signifie en vieux portugais damna ^ 
perda^ deegraça, queixa, mo/si/ui, etc. C'est l'arabe vJtâJI {eeh^ckecc)^ 
«hbor, molestia.» 

^Erxika, enxerqua, enxerga a. pg. Dans le Brésil méridional on 
donne encore le nom de xarque à des morceaux de viande saupoudrés 
ei séchés au soleil (Moraes). Ce terme est évidemment d'origine arabe, 
ear dans cette langue le verbe ^^ à la 2* forme {charraca) signifie: 
«in partes longiores diffissam (carnem), ut siccaretur, soli exposuit.» 
En Portugal on disait en ce sens came de enxerqua; le verbe était 
mxerearf et une femme qui vendait cette viande s'appelait enxerqueira. 
Gomme elle ne se vendait pas au poids, mats seulement à vue d'œil, 
a olho comme disent les Portugais, vender à enxerca a reçu le sens de 
vender a olho. 

'^EscABicHi, pg. aussi escaveche (sorte de saumure pour conserver 
longtemps le poisson; elle se compose de vinaigre oli de vin blanc, de 
feuilles de laurier, de citrons coupés et d'autres ingrédients), de ^li^ 
{debâdj ou ticbédj), qui désigne chez Freytag un mets aigre, fait de 
viande avec du vinaigre, ou de petits morceaux de (viande avec du 
vinaigre, du miel, du sirop aigre, ou autres ingrédients. 11 y a plu- 
sieurs espèces de sicbédj , mais le vinaigre entre dans toutes; voyez la 
traduction des Mille et une nuiu par M. Lane, II, 495, n. 13. 

'^EscAQuis pg. Voyez xaqub. 

"* EsPAT (spahi) du turc-persan ^La^ (sipdhl) ; peut-être les Esp. 
ont-ils reçu ce mot des Africains, mais il se peut aussi qu'ils l'aient 
reçu directement des Turcs. En Algérie on écrit îLa^^l^La^ (Martin, 
Dialoguee^ p. 133). Mîiller. En esp. on écrit aussi dpayoK 

1) DtM le Camciomiro de Boêma un poème ooounenoe ptr ces moU (p. 4 S 9): 

ScDor Yenerible, yo non so çobtyo, 



EsTOL eu valencieu el en provençal désigne une ftott» (voyez R4l 
[' Raynouard, Lexique roman] et Ilonnorat, Diciionn. provmfol), 
me semble dériver plutôt de l'arabe ^^ia-»! {oslâl) que directoment i 
grec irrokcq. 

" L'opitiios de M. E. est conGrméc par la forme catalane kostol {Q 
nica de D, fetlro IV el Ceremonioio , p. 346 éd. Bofarull}, 

f. 

* Palaca pg. de Xillà (falaea). C'est dans les états barbarcsiiues , et 
nolammenl à Alger, que les Portugais ont entendu le nom de cet in* 
atrument redoutable. Nos dictionnaires n'ont en ce sens que falaefm 
mais on lit fniaca dans plusieurs relations; voyez p. e. Wild, /t»yil 
sckreibang eincs gefangenen Chrisltn, p. 315, Emanuel d'Araoda , Avi 
lions parliniliéres, p. 194, 195, Laugicr de Tassy , Histoire dit royatU 
d'Alger, p. 120, Several voyaget to Barbary, p. B6. Selon H. Cberbi 
neau (dans le Joum. asial. de 1849, I, p. S46), c'est: «un fnstramfl 
composé d'un morceau de bois, aux deux cxtréniilés duquel une cm 
est attachée de manière à Tormer un arc. Les mailres d'école i 
cbefs d'atelier ont tous une fàlaca, et s'en servent pour chSlier I 
enfants. Ils passent les jambes du patient entre le bâton el la cord 
puis tournent l'instrument plusieurs fois sur lui-n)4me pour les étreindl 
fortement et le réduire â l'immobilité. Dans celle posture, ils lui a 
nent des coups de bâton sur la plante des pieds. > En Egypte ce i 
qui vient du verbe fataca, fendre, est aussi en usage; voyet Coppj 
Le bmKlier de l'Europe, p. 253, M. Lane, Modem EgypUam , I, Itl 
dans la note. 



tichc. I 



> Firfiin: 
■I Çitau 






Que lieno poi arco la punnta Siu 
Le* auUun du flottùn diioal ijue o'eit pcut-étta c 
teDt>il>, aqua ce mot «t plu) nniJatiii!. • En cfTct, 
an tiMg« il Algti qu'tprii la caniiuèto de celle ville par Ici Turcf , il ne peu' 
iTODier chei un poète aipagnol de la première inBÎtid du XV* «iècle. Mail ea 
letii de nldat teiait (eut-â-lait driplaoïS ici; le poète a éiideamant en lue le po 
peraouDc •Itaobia à uoe opiuioo regardée ceame hérétique, et il «il bctle d« t 
• «auln dire: je ne luii pai SeMva. 
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^ Fauciu , filixa pg. (gâteau rond de châtaignes) tient peut-être de 
la racine ^JL» (hala^ja) qui signiGe arr<mdir une |iàte de brine au 
moyen d'an mikUdf ou rouleau ; mais les die t. n'ont pas de substantif 
qui réponde i falàeha. 

* Faua. Ce mot a des signiGcations lrès^i?erses , parce qn'il re* 
présente deux mots arabes qui n'ont rien de commun ensemble. C'est 
1^ cun petit coin de bois que Ton met au bout pins menu d'une che- 
Tille, après qu'elle est fichée, pour la faire tenir; un clou, cheville ou 
crampon» (Victor). En ce sens c'est Tarabe KâL> (Aa/oa), qui signifie 
profNrement mmemu (nous l'avons rencontré plus haut sous la forme 
Melga)^ mais qui chez Berggren est aussi crampon, i^ Comme terme 
de marine /o/cm est: «las tablas que se ponen de galén é galén sobre 
la borda, para mayor adorno y seguridad de la gente» (Acad.) ; et 
comme terme d'artillerie 3^ «dous tabu^ens do reparo, parallelamente 
QBÎdos pelas taleiras; nas falcas se fazem as munhoneiras dos canhoes» 
(Morses). Dans ces deux acceptions , qui sont au fond identiques, falca 
vient aussi de la racine halaea qui, entre autres significations» a celle 
à*€ntounr; ches P. de Alcala la 2* forme répond à cêtcar de vatlêdo^ 
têtCÊT en derredor^ cerrar en deredcr, cerrûr de seto, enredar en redes^ 
eêêat s» durredor^ redear. Chez Ibn-Djobair le substantif hait signifie 
déiwrep mur d'enceinte; voyez le Glossaire de M. Wright, p. 20 (il faut 
lire de même chez lbn*Djobair, p. 209, 1. 1, et p. 214, 1. 21, ce que 
l'éditeur a négligé de remarquer). C'est de ce mot , ou d'une forme 
hêlea^ que vient faUat. — 4^. En port, falca est: «un morceau de 
bois carré , qu'on a coupé avec la cognée du tronc d'un arbre > ( Vieyra). 
U vient de la racine sJJLà {falêca)^ qui signifie fendre (p. e. du bois 
avec une cognée). Freytag n'a pas la forme falca en ce sens, mais 
bien fUea, «fragmentum, pars (rei).» De ce substantif port, viennent 
les verbes falquear et falque/ar, dont la signification est à peu près la 
même que celle du verbe arabe falaca. 

Falva. Suivant S*. Rosa ce mot se trouve dans un document de 
1507 avec le sens de pelisse («o mesmo que pelica»). Je crois y re- 
connaître l'arabe aAaâ^ {khanifa) qui désigne un manteau grossier. Voir 
M. Oozy, DicL des noms des véiem., p. 175, 176. 

* Cette étymologie me parait fort heureuse. Le port, a le même mot 
sous un ferme moins altérée, à savoir ganinfa, «manleau maure» (chez 



Vicyra). Quanl à l'explication de S*. Rosa, elle est erronée: il a i 
que falifa était une altération de pelica. Falîfa signifie propremeifl 
peau d'agneau, car on lit dans une ordonnance d'AIplionse X (Cortet de 
Léon y de Caslilla , I, 70): i piel de corderos que ha nombre falifa;* 
plus lard on a appliqué le lernie khanîf ou khanifa à un manteau qui, 
comme je l'ai démontré ailleurs, était fait de laine ou de poil de cbèvre. 
Est-il d'origine arabe? J'en doute; Freyiag a bien kkanif, mais du 
le sens de -linum vilissimum, vel veslis alba , dura ex lino,< 
est tout autre chose, et en outre la racine kh'U'f est tellement inui 
tée, que M. Lane l'a omise dans son Lexique. Je serais donc plal 
porté à croire que le terme en question est d'origine berbère, 
circonstance qu'il n'a été en usage qu'au Maroc et en Espagne me c 
firme dans celle supposition. 

Pali'ca, If. feluca , filuca, (r. felouque («petit navire a voiles et i 
rames* Jal). 1) est difficile de retrouver l'origine de ce mot fort usité 
chez tous les peuples commerçants de la Méditerranée. Au Hagrîb on 
dit iC^3^ (falouca) ; mais celte circonstance ne nous donne pas encore 
le droit de lui assigner une origine arabe, car il se peut Irès-bien que 
les Magribins l'aient emprunté à l'italien ou à l'espagnol. M. Jal l« _ 
met en rapport avec l'arabe itSUi (foie), navire, mot qui est aussi nsi 
en turc. N'ayant pas de meilleure étymologie à proposer, je ne pij 
que reproduire celle du savant marin. 

'Cette L-tymoIogie se trouve aussi chez Sousa, Diez et Piban; 
je m'étonne qu'un savant qui connait l'arabe comme M. E. le coDitri 
ne l'ait pas rejelée immédiatement et sans réserve, car foie n'apparliM 
pas à la langue qu'on parlait au moyen Age; c'est un vieux mot, qu'a 
rencontre bien encore quelquefois chez les poètes, parce que ceux-4 
recherchent précisément les termes surannés, mais jamais cfaex i 
prosateurs, ni dans la signilîcalion générale de navire, ni comme I 
nom d'une certaine espèce de vaisseau '. Le peuple et les mariiu i 

C^^ tel Iroii pHUgei dini tes .Villt il une nui/i (voyigci de Smdbid). III, *1 M. 
^Pk^Ii» (11, It <d. de Boulic, IV. 29 ré. fiibîcfal), Hl. 67 [il. 30 Boul., IV. 
Iw lab.] et lU, Tfl (II, 3t Boul., IV, 111 Rib.}, ae tilMrnl pu m 4{ua j-oi «I 
dini le leilt , car au Ueu de mÏUï il faul l I!» ^iiS , radtau, camme on liouia dam 
déni tulr«i «ditianii voy» la tradjction d« %. Une, III, 97, n.iO, 109, n.eo. 1)1, 



265 

le connaissaienl pas; il ne peut dooc pas avoir passé dans les langues 
romanes, car il va sans dire que tous les mots arabes qu'elles ont 
admis, appartiennent à la langue telle qu'on la parlait. — Le terme 
en question est bien d'origine arabe, mais il a subi une foule d'altéra- 
tions qui, bien qu'assez Tories, ne sont cependant nullement irrégulières. 
En arabe c^est K]iy> {harrâca). Dérivé de la racine haraca, qui signi- 
fia hUtêtf ce mol ne désigne pas toutefois ce que nous appelons un 
brûlot, mais une barque, de dessus laquelle on pouvait lancer le naphta 
sur les vaisseaux ennemis. Telle est la signification primitive du mot; 
ma» ordinairement on entendait sous karrâca une barque ou petit 
vaisseau, une espèce de galère, qui s'employait également sur la mer 
et sur les fleuves, sans aucun but hostile. Voyez la note de Quatre» 
mère, Hisi. des suit. vnamL, I, 1, 143, 144. Ce mot a passé dans 
rancien espagnol, mais sous une forme un peu difiiérente. Le a long 
devient plus d'une fois en esp. le o long (cf. Tlntrod., p. 26), et le r 
se change très-souvent en / {ilnd., p. 21). Harrâca peut donc devenir 
régulièrement en esp. haloque, et je trouve ce mot dans les Sieie Par* 
iidëi d'Alphonse X (Part. II, tit. 24, ley 7), où les «leûos, et halo- 
qœt et barcas» sont nommés parmi les petits bâtiments de mer. C'est 
évidemment le même mot que harrâca. Remarquons à présent que les 
lettres h ei f permutent entre elles en esp. Au lieu de haloque on 
peut donc écrire aussi faloque; c'est une différence dans l'orthographe, 
mais non pas dans la prononciation. En France aussi on écrivait au 
XVII* siècle falouque (voyez Jal sous ce mot); en vieux esp. faluca; 
dans ces deux formes le d a été changé en u (au). Les changements 
dans les formes ital. felvca, fUuca^ filucca, (r. felouque, sont légers* 
En egp. ^ en port, on dit à présent felua. — Enfin le mot est retourné 
aux Arabes, qui cependant n'y reconnaissaient pas leur harrâea et qui 
le prononçaient comme ils l'entendaient prononcer eux-mêmes. On 
trouve ce felouca («U^^) chez Dombay (p. 100) (phaselus) , chez Humbert 



B. 1. Ke coniuiitMiil pat ce mol u^JLT , quelques copistes y ont sulMiitué un tutre, 
qui» do reste, ne conTient nullement, ctr les récits eni-mémes montrent qu'il s'tgit 
d*an radeen et non pos d'an mvire; Toyei surtout III, 68. La nfme remarque s'ap- 
plique, comme ■. Lane l'a remarqué, an teite de Maonaghten , III, 6S4, SS5, où 

Téditien de labkht (tV, 845, 264) a la bonne leçon. 

34 
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(p. 127) [bar^ie det pécheur), chez Bocllior et clic?. Marcel sous /c/oi'ftie. 
dnns le Dief. berbère sous barque, elc; mais c'est un mot nouveav. 
luut-à-fail inconnu au tiioycn âge, et que les liabilauts arabes de la 
o6te île In Méditerranée ont emprunifï aux Europiiens. — Au reste il est 
certain que la karrâca et la felouque sont la même espèce de navire, 
car les Telouques étaient comptées anciennement parmi les galère;:; 
c'étaient de petits navires à ramc^, avec un seul lUiU et un grand voile— 
lai in (voyez Jal sous faloui/ue, faiua, felouque et filuca). Plus tard tiM 
IfS sont devenues plus grandes. fl 

* Fansca, a. pg. fanga (boisseau, mesure pour les grains, le sel, etc.). 
La forme fanega vient de >^(u.^ [fanîca) qui désigne un grand sac. Chez 
les «écrivains aral>es je n'ai pas rencontré cette forme comme le nom 
d'une mesure de capacil<^ ; mais bien 'iôii (fanca), qui n'est pas dans 
Freytag et qui répond à l'ancien port, fanga. Il se trouve cliez un au* 
leur du XI' siècle, Becri (p. 113, I. 1), qui dit que la fanca de I 
■loue .contenait de son temps vingt moudd (en esp, almud). 

Faiida. Voyez alfabda [*et l'Appendice]. 

• FABHACHADon (.celui entre les Morisques qui visite les filles pour 
ronnnitre si elles sont pucelles,* Victor). Evidemment les Mauresques 
ont formé du substantif -.i (/'"'<(;)■ pxdendum muliebre, le verbe /or 
rAar, et de ce verbe le substantif farrachador. 

' Fatel ou fatol b.-lai. Ce mot se trouve dans deux chartes du 
siècle, publiées par Yepes {Coronica de la Orden de San Benito, V, fol. 
424 r* et 444 v). Dans l'une on lit: -Adiecimus etiam esiramina lec- 
lulorum: gagnapes paleas antionum Vil, subminores VIII, plumaiiosdî- 
(■niores pnleos \, alios subminores VIII, alipliafes vulturïnos V, almoral- 
las morgouics VI. faloles paleos 1I;> et dans l'autre: -Et donamus t 
vcinte Icctos cum suos tapctes, et almoçalas de paleo et de grenlÎM 
cum suos plumatos paleos et greciscos, et suas sabanas lileralas, el I 
lelex alfanegues in panos gratiscos. ■ Bcrganza , dans son petit \ 
bulaire {Anlig. de Esp., II , à la lin), explique fatel par saya conpliei 
Je ne croîs pas qu'il ait trouvé cela quelque part ; à mon avis ce i 
qu'une conjecture sur le sens de ce mot dans la seconde charte, 
questions se présentent donc: que signifie ce molP Fst-il d'origine i 
be' M. de Gayangos (dans le Memor. hùt. esp., IX, 3!>î), qui ne ^ 
que le second passage, l'a cru; il a dit que c'est l'aralie J^ {faî 
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ei que ce moi sîgniGe ce qu'on appelle ruedo, c.-à-d. , bord mis autour, 
roue qu'on met au bas d'une robe; mais ce sens, supposé que falil 
l'eût, ce dont je doute , ne conviendrait point du tout, car il est très 
certain que falel ou falol n'est nullement le bord d'un autre objet, mais 
que c'est un des objets qui composent le lit, tels que la paillasse, le 
matelas, le lit de plume, le traversin, les draps, la couverture , la courte- 
pointe. Le mot en question ne vient pas de la racine arabe falala, qui 
siguiGe tordre ^ mais de la racine J^^aai (fadhata). Il n'est pas dans nos 
dictionnaires, mais on le retrouve cbez Maccari (II, 711, I. 6). Dans 
là liste des présents que le sultan de Maroc envoya au sultan d*Egypte, 

cet auteur nomme Jl^uit^ u^/^^y x^^âJI ^LnàJI, «les fadhéli de di- 
verses sortes, les lits de plume et les oreillers {almohadds),» et ensuite 
les yjL^ , pi. de vJL^ i^^l^^f) » qui ^nt les aliphafes de la première 
charte. On voit donc que les fadhéli sont nommés parmi les objets qui 
composent le lit, de même que les fateles (la leçon fatales est fautive) 
dans les chartes , et je crois pouvoir dire lequel de ces objets est désigné 

par ce mot. Le plur. fadhéli ou fadhélâ peut venir d'un singulier fi^ 
(fadhld); voyez de Sacy, Gramm. ar.^ I, 369. Or le chevalier d'Ar- 
vieux {Mémoires, III, 25 et 73) dit que fatla est chez les Bédouins uq 
grand drap de toile de lin rayé de blanc et de bleu , qui sert de drap 
de dessous quand on fait le lit. Un tel mot m'est inconnu; mais si 
Ton suppose que fatta est une faute d'impression pour fatla, alors c'est 
fadhld et dans ce cas fatel est expliqué. 

^Fatixa, fateixa pg. (instrument à pointes recourbées, croc, petite 
ancre), de oLb:> (khottâf dans la langue classique, khattâf ou khaltéf 
(voyez Hélot) dans la langue vulgaire), qui a le même sens. Le chan- 
gement de khjAté en fatè est parfaitement régulier « car on sait que le 
kh devient f; celui du /* en x ne l'est pas, mais il faut appliquer ici 
ce que j'ai dit dans l'Introd. (p. 24, n^ 6), à savoir que la dernière 
consonne, qu'on entendait mal, est souvent changée arbitrairement. 

* Fatia pg. (tranche de pain ou de fromage) est pour fatita , le |K)r« 
tugais aimant à retrancher les consonnes qui se trouvent entre deux 
voyelles, et vient de ^1J3 {fatèta) ou de juwy3 {fatîta) (comparez Parti* 
de alfitbtb). Berggren et Marcel donnent ju3 (/alla), qui vient de la 
même racine, pour tranche; le Dict. berbère a \Sj\j^\ {afthâth); c'est la 
forme berbérisée de oUJ {fatât ou fatét). Chez Bocthor c'est îLX 
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(halla); jo serais presque tenté de croire que c'est pour [alla, et s'il 
est ainsi , il Tant dire que la permulalion du f el du h , qui 
constante en espagnol, n'est pas étrangère à l'arabe; comparez chez 
Hœst, Nachrichten von Marakos , p, 142, ^^ii-, eunuques, au lieu de 

*Fatila. m. Millier remarque avec raison que dans le Lihro d'A} 
lonio, copl. 445: 

rico9 veitidos, 
De que fag&moa Ealîlas les que somoa fcridos, 
ce mot signifie charpie^ et que c'est l'arabe xLm^ {falîla), dont le plar. 
folol se trouve en ce sens chez de Sacy, Chrest. ar., U, 157, i. 1. 
J'ajouterai seulement que Bocthor, Marcel et llélot donnent falUa dans 
la m<)mc acception, qui manque chez Freytag. 

' Fbrviom. Dans le ttbro de la Montcria d'Alphonse XI on lit (fol. 
19o): .fervion é cortezas de acienço,. el plus loin (fol. 10b): .piedra 
çufre, et fernion {lises fervion) todo molido.. C'est ^^jj-Oj» {jorbitjôn), 
la forme arabe de euphorbium. Plus haut nous avons déjà rencontre ce 
mol sous la forme port, alforfiào. 

FiLBU (éloITe légère de laine mêlée avec de l'herbe) de J-ji* {haihal), 
• Icnui texlura praeditus (pannus). » 

• M. E. n'aurait pas dû emprunter à Marina celle étymologic qui est 
malheureuse au plus haut degré. M. Defrémery ohser?e avec loulc rai- 
son que (ileli est ^%p [filâli ou f'iléU), l'adjectif du nom propre Ta> 
lllelt ou Tafiialel, dans l'empire de Maroc. .Acluellemcnt encore, • 
ajoute-l-il, -on donne ce nom au maroquin.* En elfet, Cobarruvias 
alleste que l'étolTc appelée jîleli venait de Barliarie, et pour prouver que 
l'explication de H. Defrémery esl lu véritable, je citerai les passages soi* 
vants: Marmol , Descripcion de Affrica (II, fol. 33 fc); -finos albornoses 
Mequinecis, ô Gleiis de lana y sedai> ailleurs (H, fol. 102c): *por ca- 
pas Iraen alboniozes Filelis, o Mequinecis de lana Hua;* el plus loin, 
en parlant de Tafilelt (III, fo). 8</): • hazen hcrmosos Itenros lîstadosile 
iwda i la morisca. y los ricos albornozes que Uaman lllelis, y alhom- 
bras, y alquicelcs muy linos ; • iackson , Account tif Marocco (p. 24): 
*on fabrique ici (dans la province de Tafilelt) des kaiks de laine et 
d'un liasn curieux, qui sont cxtn^uiement beaux el légers; on les ap- 
pelle hU //m'A FUclhj* (cf. p. 245); le même, Accottnl 9f TimbiKlot 
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(p« 217): •Le hayk Filelly est une élolTe de laiae belle» élégante et 
mince comme de la mousseline ; • Carelie , Géographie de V Algérie 
(p. 94), en pariant de TaGlelt: « l'industrie des habitants consiste dana 
la culture des arbres , la fabrication des étoffes de laine et la préparation 
des cuirs appelés filâli. • Lar forme port, est filèle ; mais Tesp. a en ou- 
tre la forme Ulaila^ et TÀcad. explique ce mot de cette manière: «Texido 
de lana mui dclgado, claro y estrecho, del quai se hacen en Andalucia 
mantes para las miigéres pobres 6 riisticas: y tambien se hacen mantes 
capitulares para los Caballeros de las Ordenes Militares. Parece se tome 
la Toa de los Moros» que Uaman Filali la tela de lana delgada y ctara, 
que sirve para mantos de las Argelinas, en los qoales se envuelven.» 

^Fm. M. Huiler observe: «Dans la Danta de la muerte (Gayangos- 
Ticknor» Hi$l. de la liter. esp., IV^ 585, éd. Janer p. 17), le médeciu 
dit i la mort: 

mintidme sin dubda el fin de Abîcena, 
ce que M. de Gayangos explique par: el fino de i4.; mais peut-être faut-il 
penser à ^ {fenn)^ le nom que porte chaque partie du Canon d'Avi- 
cenne. » 

"^FoooLi («homme qui se fourre partout et en lieu où il n'a que 
faire,» Victor), val. fodeli («hooibre que se mete donde no es parte,» 
Ros); chez Alonso del Caslillo (dans le Memor. hisL esp., III, 24) on 
lit: «Acordé luego de dar parte desto al Exc*^. sefior duque de Sesa, 
aunque con miedo é recelo é verguença , no me tuviese como dizen por 
fodoU é atrefido en las cosas que no me es dado hablar en ellas, por 
ser este négocie, como cntendeis, grabe é de mucho peso é calidad;* 
et plus loin (p. 63): «E no querria que nadie me culpase por que los 
fodolis son munchos é diran: quando su hermano era rey, estava con 
él, é agora lo ha dexado é veoido se.» Ce mot, qui n'est plus en 
usage, est l'arabe ^^J^ (fodhôll), chez Freytag «rébus ad ipsum non 
spectantibus occupatus;» chez P. de Alcala «mandon que mucho man- 
da;» chez Humbert (p. 239) «bavard;» comparez Maccari, I, 313,1. 6 >, 
Mille el une nuits, I, 244, I. 5 et 2 af.éd. Macnaghten, etc., XI, 151 
éd. Fleischer. Ce terme vient de fodhôl, qui est lui-même le plur. de 
fadhl; c'est proprement: ce qui est superflu; mais c'est aussi: remar^ 
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tjuei in^rlinentes ou bavardaifc; voyez Maccari, I, 97, I. 21, 654, 
a r., M, S06, I. 14, Ibn-Batouta, IV, 137, Mille et une nuits. 
87, 238, etc., éd. Macnagbten, Burckbardl, Provcrbs, p. 7, Bui 
Pilgrimage, II, 287. 

Fdluz, pg. fuluz (petite nioanaie, 'cornado, tercio delà blaiica>] 
1^^ (folous), le pluriel de fais, qui désigne une pelile monnaie d' 
genl ou de cuivre. 

"Ce ijH-Li est c[)i>.Mç; voyez le Jouru. asiat. alleiuanil de 1867] 
p. 672—674. 

'FoDAHinT, fomahante (<^toite de la première grandeur dans le signe 
du Verseau) esl une altéralton de cj^I f^ (fom al-hout), liltéralemenl 
la bouche du poisson. 

*FonDA (hAlel garni, restaurant). «Ce mot ne viendrait-il pas 
l'arabe ^>XJJ {fi}tidoc) (altération du grec irxvtoxdev) , plutôt (jue 
fiindtt, bourse, comme Dîez le suppose?» Muller. 

* FoQUB (marabout] de >-kA± [faquîk). 

* FoTA pij. ('^tela Gna, listrada, corn cadilhos, que se cnrodilfia or 
cabeça, a modo de turbante,* Noraes) de ju3^ {foula); voyez mou Oic/. 
des noms des vélem., p. 342; mais comme je n'y ai cité qu'un stjul 
passage en avouant que je n'en connaissais pas d'autres où foula ei 
ce sens, j'ajoute ceux-ci: Itichardson, Mission lo central Africa, I, 6! 
eo parlant des Touareg de Fezzàn: «a few sport a red folalt, or tur- 
ban;* Carleron, Voyage en Algérie, p. 76: tfoulah, voile de femme 
qui cacbe le baut de la Ggure jusqu'aux sourcils;* et ailleurs, p. 468. 
ei parlant des Mauresques d'Alger: • elles recouvrent leur tète, jusqu'à 
moitié front, d'un long voile blanc (foutah) que leur main relient croise 
sur la poitrine. ■ 

' Fhiso, fr. frise (partie de l'entablement qui est entre l'architrave et 
la corniche). C'est des Arabes que les Européens semblent avoir reçu 
ce terme d'architecture. Chez Freytag i^^t (t/rfs) est icorona et 
percilium parielis ad pluviam arcendam,* et chez Ooclbor 
ËD arabe ce terme parait ftre beaucoup plus ancien que dans les lail' 
gués européennes; il appartient à la lanijue classique. Cependanl il 
n'est pas d'origine arabe, comme les lexicographes arabes le disent avec 
raison, et peut-être est-ce une altération d'un terme grec. Dans celle 
langue frite est ^^(pspoi. Les Arabes, si ju ne me trompe, ont rclran- 
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ché la première syllabe de ce mot, et au lieu de dire cpipoç, Un ont dit 
ferma, feft% (comme habiz en esp. pour habmis) et enfin %ffi%. C'est 
donc un terme grec, que les Arabes ont altéré et qu'ils ont transmis 
aux Européens. 

FuLAifo (un tel) de ^^ (foulân) qui a le même sens. En vieux por* 
tugais on trouve encore les formes folam, foam. foSo, fultano (v. &. 
Rosa). En espagnol on dit fulano y sulano; Tétymologie de ce dernier 
mot, qui est probablement altéré, m'est inconnue. 

* Selon M. Mahn {Elym. Unters.y p. 63} ce zulano est Tallemand 
$9lhan (pour: so gethau, so beschaffen, solch) ; selon M. Diez (supplé- 
ment, p. 23) ce serait le latin tdtus. 

^FuiiDAGo (entrepôt > espèce de magasin public) de ^0UL3 {fondée). 
Comparez Fart. AieofiDiGA. 

e. 

* GiBiLU («gabilla de vellacos, troupe de vauriens,» Victor), val. 
gabèlla («ser de una faccion, parcialidad, à esquadra,» Ros), de Kl^s 
{eabtla), irilm. 

''Gacil, gacela, gacele, pg. gazella, fr. gazelle, de Jlj£ {g^zél) et 
aJL£ (gaMéla). Sur la seconde forme, qui manque dans Freytag, on 
peut voir mes Loci de Abbad., I, 102, n. 1S6. Algaeel, avec l'article 
arabe, se trouve dans les Libres de Aslrenamia d'Alphonse X, I, 19. 

^ GArKTi. t^. creehet ; par transposition de \J\Jas^ {khattéf pour khot» 
téf; voyez patixa), qui a le même sens. Ce mot est surtout en usage 
dans l'Aragon , où il signifie aussi V. chien pour la chasse aux lapins. 
C'est aussi khattéf. Le verbe khatafa signifie saisir rapidement une chose 
el l*emparter. De là khattéf, voleur, abou-l^khattéf, surnom du milan, 
al'khétif, le loup, parce que ces animaux saisissent rapidement leur 
proie (voyez Lane). Khattéf ou gafete est donc un nom très-convenable 
pour un chien de chasse. 

Gapiti. Voyez algaphiti. 

^Gaurga, galangal dans un document de 125S (dans Capmany, Me- 
mor. sobre la marina de Barcelona, II, 20), garengal dans l'Alexandre, 
copl. tSOl, calanga dans des ordonnances de 1271 (Capmany, III, 172, 
n. 28) (racine qui vient de la Chine), de JlskjI^ {khalandjân). 
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Galiha (pctft vol) ic fc-«-A-L x {ganlma), «praeda, rapina.» PonrI 
cliangemenl du n en l voyez p. 21 de l'Introduction. 

* Galls val. («cuando yerbe una cosa â borboliones, decimos en V<- 
lenciaiio: biill à galls , ycrbe ii borboliones,» Itôs) de la racine X,i 
(gala), iibullivit (olla),» chez 1*. de Alcala boUidnr et biilUr. Le mot 
va), vient de iA£ isalya), «bullitus unus.i et l'expression oUIc ,Jâj, 
qu'on trouve chez Cliecourî {Traité àe la dt/ssenlerie calarrkale, roan. 
331(7). fol. 213 r°) , répond lout-à-fait à bull à gatU. 

' GAKcno. Dans le Cancionero de Bantia {p. 493) on trouve l'expret* 
sion remirar de gancho dans le sens de regarder du coifi de fml. Cfi 
l'arabe .sJ^é (gondj) , qui signifie: regarder du coin de l'teil. 

' Gakdul de j^J^;^ (jjnndmir). Voici un mot qui n'est ni dans les 
espagnols ni dans ceux de la langue arabe classique, et qui ccpeni 
s'emploie aussi bien parmi les musulmans de Maroc, d'Egypte et d'Al 
bie, que parmi les chrétiens de Malte, de Grenade et de Valence, 
déjà donné ailleurs (Dict. des tioms des vélem. , p. 98) quelques rem 
gnements sur te mot arabe; mais comme je puis à présent y ajonl 
quelques autres et que je suis obligé de comparer gandour avec le 
espagnol, qui m'était inconnu â l'époque où j'écrivais cette note, je i 
bien faire de les incorporer dans cet article. 

Le terme est irès-caraclérislique: il n'existe dans aucune autre 
gue , il peint toute une classe de la société arabe ou de la société 
dalouse. Le gandour ou gandut est un jeune homme de basse conditi 
qui, dans sa mise et dans ses manières, alTecte une certaine éUgat 
allant jusqu'à la recherche; ceux qui ne l'aiment pas l'appellent un 
fat, un muscadin. Il s'évertue pour plaire aux jeunes filles; il est gai, 
el, pourvu qu'il ait de l'argent, il est généreux et libéral. Il est bnve 
ou du moins il veut le paraître; quand l'étranger opprime sa patrie, il 
s'arme et se joint aux mécontents. Dans sa vieillesse, quand il ne pcot, 
plus goâtcr liti-mAmc les plaisirs, il procure des jeunes beautés à 
qui en cherchent. Ce qu'il est parmi les jeunes hommes, \agandot 
molagandira ou gandulera l'est parmi les jeunes lllles. Comme lui, elT« 
aime passionnément la parure ; elle est coquette comme il est fal ; tou- 
jours on la voit là où l'on s'amuse; ce qu'elle bail le plus, c'est le tra- 
vail, et quand elle est sur le retour, elle se fait entreniettfusr. Tels 
sont le gandul et la gandulcra, ces vrais enranls de l'Orient et du Midi. 
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Voici à présent les preuves de ce que je viens d'avancer: Burlon, 
Pilgrimage, II « 101» en parlant des Bédouins du Hidjâz: «Slain in raid 
or foray, a man is said to die ghandur^ or a brave.» Uurckliardl» 
Arab. Proverbe, n". 101: «In Ihe Egyptian dialect b^juxJI {al-gandara) 
raeans high gaiety , fashion » liberalily , heariiness , jollily. The words 
gandmr and gandoura are very common; being applied aiso to low peo* 
pie who in their station and among their own acquaintances affect to 
be Smart and dashing. > Dans les Mille et une nuits (III, 452 éd. Mac- 
naghten) un jeune homme qui rencontre une dame dans la rue, lui dit: 
«Que vous êtes belle! A qui appartenez- vous f > El comme elle veut 
l'attirer dans un guet-apens, elle lui répond: «A un gandour tel que toi.» 
Humbert, p. 239: •gandour et molagandir, coquet, muscadin, fat; 
goÊêdara , coquetterie , fatuité.* Bocthor : « gandour , adonis , très-beau gar- 
çon; coquet, qui fait l'agréable, qui est recherché dans sa parure; da- 
meret, coquet; faquin, élégant; homme galant, homme qui cherche à 
plaire aux dames; godelureau; petit-mal /re , jeune élégant; merveilleux, 
personne a prétentions; minaudier; mirliflore, agréable, merveilleux $ 
moguel, galantin; pimpant, élégant et recherché; gandara, coquetterie, 
parure affectée; galanterie, manières agréables, empressement auprès 
des femmes; minauderies, mines et manières affectées pour plaire; toi- 
lette, habillement soigné; (agandar, coqueter, faire le coquet; minaude- 
ries, mines et manières affectées pour plaire; mugueter, faire le mu* 
guet; se requinquer, se parer; motagandir, galantin, ridiculement ga« 
lant; muscadin, fat musqué; motagandira ^ précieuse.» Dans le dialecte 
arabe de Halte gandour signifie «élégant» (Vassalli, Lexicon Melilense^ 
col. 519). Diego de Terres {Relaiion des Chéri fs, p. 372) parle de cin- 
quante mille Maures qui s'assemblèrent à Fez, et qu'on nomme, dit-il, 
^Gandares, c'est-à-dire, vaillants, qui s'estiment comme députés et dé- 
fenseurs de la république; c'est pourquoi on leur bai]|e ce surnom de 
vaillants» ores qu'ils ne le soient.» P. de Alcala; «^am/otir, garçon 
que se quiere casar, barragan valiente, allegado en vando, rofian; gan- 
doura, barragana, rofiana; gandora, garçonia, allegamiento, rofianeria; 
tagandar, garçonear, rofianear.* Marmol, Bebelion de los Moriscos, fol. 
57a; «que los mancebos y gandules del Albayzin acudirian luego con 
sus capilanes;» fol. 64 6. «los moços gandules;» fol. 65c; «los man- 
cebos gandules;» fol. 77c; ^ los monGs y gandules deslruyeron y roba- 
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ron to yglesia;» fol. lôQtt; -y que eslavan con él niuctios vallesteros 
y escopeleros, monfis, y gandules, y otros;- fol. Uôc; • lodos Un 
inmicvlios y gauOules.» Ilos: • Gantluléta se ilize à la muger «tua 
amiga lie correr corlijos, ir â Imrt'os, y no Irnbajar. ° 

* Ganihpa pg. Voyez falifa. 

(lARBiLLo (crible). Oicii que M. Dicz préfère la dérivation de 
/util, je rrois que l'arabe JU^ {garbâl , garbêl, garbîl) a exercé qi 
que induence sur la forme esp. Si l'on s'allacliait exclusivement au 
lalin , on aurait de la peine à expliquer la première syllabe gnr. [' 

AREL et ALVAMIAI,]. 

Garbiko (veut du sud-ouesl) de Vjê i$arb), l'meil. 

' Carrafa , liai, caraffa, fr. caraDe, vient certaineoienl de la racii 
arnbe ^Jjc (garafu) . qui signitie puiser. Treylag donne gorof, ■|mm:u- 
liim parvuDi,> et M. Cherbonneau (dans le Jour-u. astat. de 1849, I. 
68): 'gorf, pelil vase avec une anse qui serl à puiser de l'eau.- Ceci 
n'est pas encore une caraiïe: mais en décrivant les repas des Marocains, 
Jackson {Accoxmt of Timbucloo, p. 231} s'exprime en ces termes: «When 
llie company bave seated ibemselves, a slave or a servant cornes rournl 
to llie guesls, to perform tlic ceremony uf wasbing of Ihe baods; a 
Itrass bason or pan is brouglit round lo ail llic company, Ihe slare 
ding it by iiis left liand, nbile, wilb ibe rigbl hand , he poars 
011 llie hands of tbe guesls from a (garo/f) pilcber, in the form 
Rtruscaii vase, liaving a lowel tbrown over bis shoulders la dry tbeir 
liands.* Cetlo cruche qui a la forme d'un vase étrusque ressemble fort 
à noire caralfe, excepté que celte dernière est de verre. En outre 
n'est pas la forme d'où vient l'espagnol garrdfa; ce dernier moi 
que le terme arabe doit c^tre ajI^c {gmrâfa). Il n'est pas dans nos 
et je ne puis pas prouver qu'il a été employé dans le sens de rai 
mais gmrâf esl tliez Rerggren (sous roue) ■ une roue tournée par 
iKFufs ou des clievaux, à puiser l'eau d'une rivière, pour arroser 
champs et les jardins,» et celle macbine hydraulique s'apiudle al 
garrâfa ; voyez le Glossaire de U. de Goeje sur Belâdzori, p. 
forme dont nous avons besoin existe donc, et c'est justement celle qai 
est en usage pour désigner des vases de cette espèce ; compares p. 
barrâda, en cfp. albarràda. 
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Garuaiia (Iribui, iiupdl) de îU!^ {yarânia). Voyez M. Dozy, tiioss. 
sur Ibn-AdhAri, p. 56, 37. 

'^Gazi signifierait» selon lesdiclionnaires, esclave Imrbaresque converti 
à la foi chrétienne, et M. Millier explique l'origine du mot de cette 
manière: «Gomme les esclaves arabes avaient été faits prisonniers dans 
la guerre, et que les soldats qui prenaient part à la guerre sainte s'ap- 
pelaient ^U (jâsf), il est présumable que ce nom leur soit resté, après 
qu'ils avaient été réduits en captivité.» Cette explication ne me parait 
pas toat-i-fait bonne, et le sens que les dicUonnairas attachent au mot 
goji n'est pas non plus le véritable. L'idée de gazi n'implique pas né- 
cessairement celle d*esclave, car la commission nommée par Charles* 
Qoint voulait que les Mauresques «no tuviesen entre elles Gaiis de los 
Berberiscos, libres, ni captivos» (Marmol, Rebelion de lot Moriscos , fol. 
ilie). Le mot signifie donc simplement barbareique^ ei il est facile 
d'expliquer comment il a reçu ce sens dans le royaume de Grenade. 
L'armée des sultans de Grenade se composait en partie d'Africains qui 
portaient le nom de gâzt ; il n'est donc pas étrange que ce mot soit 
ilevenu le synonyme d'Africain. 

Gasua pg. (expédition militaire) de \A^ ou s^tjâ {jjazéU ou gazâwû) 
qui signifie «une expédition militaire contre les infidèles.» l)e ce mot 
arabe les Français ont fait leur razzia. — Le gazu de S". Rosa, auquel 
correspond l'arabe 3;^ {gazou), désigne exactement la même chose, et 
non camagetn, malança. 

* Gazua vient d'une forme qui est très-fréquente, quoiqu'elle manque 
chez Preytag , à savoir \i^jà (gazwa) ; voyez le Glossaire de M. de Goeje 
sur Belàdzorl , p. 77. Algazu de ^jài\ {al-gazu) se trouve dans le Mem. 
kiit. esp., IX, 74. Le port, a aussi en ce sens gazia et gaziva. 

GtLiz (marchand de soie) de ^^ {djallâs) qu'on trouve chez P. de 
Alcala au mot mercader de seda. — [^ Dans les Additions] : Le gelîç de 
P. de Aie. n'offrant aucun rapport étymologique avec la racine arabe 
(jJL^ (djalasa), je ne suis pas sûr d'avoir bien transcrit ce mot. Peut, 
être n'est-il pas arabe. Nufiez de Taboada assure qu'il appartient à la 
langue des bohémiens. 

^ Nufiez s'est trompé ; il est certain que ce mot appartient au dia* 
Iccte des Mauresques de Grenade, car on lit chez Marmol {Rebelion de 
los Mw'iscos, fol. 54 6): «porque le avian conocido en Granada, sicndu 



Gelii de la seJa,» et cbez Alonso del CasUllo (dans le Metn. hitl. 09., 
III, 42): ay que era uo lioiubre natural de Granada que rim en Sant 
Salvador, é muncbas vezes le avia vislo residir en los geliçes y otras 
veies en los tînloreroa, que sou los dos oliisios que esle traidor usava 
autes que por mucbas deudas se abseutase é se hiziese oionG en el AU 
pujarra.» Je crois aussi qu'il y a bien quelque rapport eutre ce^j^JL?- 
(djtlis), marchand de toie , et la racine ^j—l-j^ {djalaia) , tire 1 
Oijelti est proprement cdut qui est asm à café d'un autre (cf. Lai 
Or Edrisi, pour dire que Bougie est le rendez-vous des marchands ëtrt 
gers, s'exprime en ces termes (p. 90); ^y^— JL_*i-! j^-?^ jt:-^ I 
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celte ville, qui sont très-riches, sonl astis à ailé de ceux du Hagrib oe^' 
cideutal. du Sabara et de l'orient.» Chaque marchand est donc le 
djetis des autres marchands, et il est assez naturel qu'on ait désigni 
par ce mot les marchands, et en particulier les marchands de soie, 1 
dans les bazars, étaient assis les uns à c6té des autres. 

'Gblva, gelba pij. (petite barque en usage dans la nier Houge) 1 
jLi> (djclba) , qui manque dans les dict., mais sur lequel on peut coo- 
suller M. Wright, Glossaire sur Ibn-DJobair, p. 19, et la note dans la _ 
traduction d'Ibn-Uatoula, 11, ISS. 

* Gergblim pg. (sésame) a la même origine que aljonjolî. Voyez Vwi 
ticle sur ce mol. 

*Gifa, jifa (ce qu'on jette des animaux lorsqu'on les dépèce 1 
boucheries), de *-»..>-?■ (djifa), ■ cadaver se. cum fœtescil,* chea P. 
Alcala carne morlesinù, Acad. , Marina, Miïller. 

'GiitKTA, ft: genctte (espèce de civette, dont la peau s'emploie t 
fourrures), de Z^^f?- [djarnât), mot qui n'est pas dans les ilicliooi 
res, mais que donne M. Cherbonneau (dans le Journ, asial. de I8ti 
I, 541). 

' GiNBTB (cavalier armé d'une lance el d'un bouclier). Ce mot, 
jtl. Diez (II. 134) dérive du grec yu/tvii-nii (I!) et M. Dioreflbach ^ 
yi»m ('')' vi<^"' ''" '1'^'" propre lulJj. Zenéla. La grande tribu ou pld 
lAt la grande nation berbère des Zenéla , â laquelle apparlcnalenl I 
Merinides, a fourni constamment aux sultans de Grenade des cavolis 
qui étaient les plus fermes appuis de ces princes. > Après la chute 4 
Almohades.' dit Ibu-Kbalduuu {lUtt.desDerbcret. U, m, 343), «TA 
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dalousîe aurait bientôt succoiubé sans l^intervenlion de la providence 
divine , qui inspira aux tribus zenétiennes la passion de ia guerre sainte.» 
Selon Villaizan, dans sa Chronica de Alonso X (fol. 6(/), les premiers 
cavaliers ginetes arrivèrent en Espagne, au nombre de mille, dans Tan- 
née 1263. Voici ses paroles: «El rey de Granada, veyendo el gran 
aGneamiento de là guerra en que estava, embiô à rogar Aboyufat {Usez 
Aboyuçaf) que le embiasse alguna gente en su ayuda, y embiôle mil 
cavalleros, y vino por caudillo dellos un Moro que era tuerto de un ojo, 
y dezian que era de los mas poderosos que avia en allende el mar; y 
segun lo que se balla escripto, dizen que estes fueron los primeros ca« 
valleros ginetes que passaron aquende la mar despues que el rairama- 
molio fué vencido. » Lçs chroniqueurs musulmans disent de même que 
les Zenétiens débarquèrent cette année-là en Espagne; mais ils entrent 
dans plus de détails , et selon eux ce corps , que commandait *Amiribn« 
Idris , se composait de plus de trois mille cavaliers ; voyez le Carias , 
p. 201, S03, et Ibn-Khaldoun ; un historien anonyme (man. de Copen- 
hague, n^ 76) raconte leur arrivée une année trop tard (en 662 de 
rHégire), et selon lui ce corps était d*environ trois cents cavaliers. Un 
écrivaio du XI V« siècle, Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, fol. 
14 v*), nomme aussi les Zenétiens parmi les tribus dont se composait 
Tarmée berbère de Grenade, et Ton peut trouver sur eux beaucoup de 
renseignements chez les historiens arabes. Leur lance courte était ap« 
pelée par les Esp. gitèeta (ital. giannetla) , et dans le testament de Pierre- 
le-Cruel (p. 546, 1. 16 et 18) il est question d'une «espada gineta,» 
ainsi que d'une «siella gineta,» (de même dans le Ckincionero de Baemi , 
p. 477). Aller à cheval à la genette, à la gineta ^ est aller à cheval 
avec les étriers fort courts, comme le faisaient les Zenétiens et comme 
les Maures le font encore. C'étaient des cavaliers excellents, au point 
que ginete a reçu le sens de «dexter equitator.» En catalan on les ap- 
pelait «cavalers janetz» {Mem. hisL esp., III, 452). Les Espagnols, les 
Italiens et les Français ont aussi donné le nom de cavallo ginele {Caries 
de Léon y de Caslillat I, 619), ginnello, gianneilo, genêt, a une espèce 
de cheval d'Espagne entier. — Le changement de la première syllabe 
je en gi est le même que dans girafa de serâfa. 

* Gi.'vy cal. Dans un traité de paix conclu en 1309 entre le roi de 
Bougie et Jacques II d'Aragon {apttd Capmany, Memorias sobre la marina 



de Barceloaa, IV, 40), il est question de galères et Je giti/'- 
l'arabe ^_^UA (cAIn?) qai désigne une espèce de galère; voyez le i 
saire siir Edrlsi , p. 351. 

tiiRAPA tie isljj (sarâfa ou lerâfa) , girall'e. 

' Cfiez quelques voyageurs du moyen âge, lu première lettre de l 
mot est encore uo z ou un s; mais chez d'autres c'est déjà un g (voyi 
les passages cités par Quatremùre, Hist. des suit. vm»U., I, 2, 108*,' 
275). L'ancienne forme asorafa, dans la Chrouica de D. AIohêo A' (fol. 
l>fr), est exactement l'arabe az-xorà/a,' mais les Arabes eux-mêmes diMBt 
aujourd'hui, non-seulement %oràfa, mais aussi jUl^, ti/'orâ/b (Humbert, 
p. 65). 

* GiHBL (sorte de caparaçon très-riche) de J^ {djilél), plur. de (J/o/f , 
dit M. Huiler. Cette dérivation est bonne, et le port, charel ou xarel, 
qui a le même sens, a aussi la même origine. Seulement il faut ot»-_ 
server que, dans la langue moderne, ce djilél n'est pas un plori 
comme dans la langue classique, mais un singulier; voyez Uiimbl 
(p. 60), Hëlot , Boctiior sous les mots bardelte, baûne, selle et lot 
Chez Oaumas (Mœurs et coulumes de l'Algérie, p. 286. cf. p. 270) I 
lit: 'djellale, couvertures en laine plus ou moins ornées de < 
Irés-larges, I rès-cbaudes , et enveloppant le poitrail et la croupe du c 
val.» Ailleurs (p. 106, 395) il écrit chelil (pour djeldl on djelél ] 
suite de Vimâla), •ornement de soie que l'on éleud sur lu croape t 
chevaux aux jours de fAte. • Ormsby (i4iiJufnn ramblet in North Afi 
p. 222) prononce le mot de la même manière, quand il dit: 
clolh wilh wbich on great occasions tlie Arab always covers the cm 
of bis horse.» Tristram (The grenl Sahara, j», 94) écrit djeltali, 
explii]ue par «horse-housings. • 

*Gis, giz pg. (espèce de chaux dont les tailleurs font usage | 
dessiner la taille des habits) vient peut-élre de j>.a> (djibs), la hn 
arabe de gypsum {Loci de Abbad., H, 233, Humbert, p. 191), plaj 
que de g<jpi\im lui-même, comme le veut Morses. 

"Gît, gtlb /13. (nielle, plante) est, selon Vieyra, d'origine arabe. En 
effet le Motia'înt (man. 15) donne sous Jy-I ^J*i '■ 0— *i_^ <Si^/^^ 
■:,»-~-2- «Selon î£abràwi on l'appelle aussi ckemith et cketmii.' Si ces 
mois, qui ne sont pas dans nos dictionnaires, sont écrits correctement, 
le mot port, doit être une altération de cKenvith, Lu ck a été cbangd 
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en g , comme dans le catalan giny. Au reste il faut se rappeler qu'il 
s'agit ici du nom d'une plante, et que les mots de celte espèce subissent 
les altérations les plus graves. 

''GoLo. «Je ne connais ce mot que par le Voyage en Espagne de 
Lorinser (p. 105), où il signifie: «métamorphosé par enchantement dans 
un autre. » Si ceci est exact , on ne peut penser qu'à Tarabe J^ {(gùul 
ou gôl).» Mûller. Il est du moins certain que, selon les croyances 
arabes, les mauvais génies désignés par ce nom, prennent souvent une 
forme hoiBaine; voyei Lane, The thousand and one nights^ I, 36. 

GoiAB fw/. («cuervo^» Ros) de y|^ {gordb)^ corbeau. 

* GoBGUi (espèce de dard , de javelot , de lance courte) doit être un mot 
qil'em|doyaient les Maures, car dans un passage d'Ocampo que cite 
TAcad., CD lit: «Estas eran como dardos crecidos, à manera de las que 
k» Moros Uaman azagayas 6 gorguces.» Je crois qu'il est d'origine 
berbère, de même que azagaya. En effet, Marmol {Descripcien de Af-^ 
frica, II, fol. 7Sfr) dit en parlant des Berbères-Zenéga : «Andan decon* 
lino armados de gorguzes, 6 lançuelas cortas;» en outre, on retrouve 
en berbère des mots qui y ressemblent beaucoup et qui dérivent, je 
crois, de la racine Jt {guer), jeter. Ainsi agôr signifie lance dans le 
dialecte des Auelimmides (Barth, Reisen, V, 707). D'autres tribus em- 
ploioit la forme ,^é^/ {guerguU). C'est selon le Voyage au Ouadây 
trad. par Perron (p. 431), où l'on trouve gturguit, «une javeline dont le 
fer est en manière de broche ou de grosse alêne tout hérissée de pointes 

on piquants. > Dans le Dictionnaire berbère ^^/\ est lance ; de même 

dans le vocabulaire berbère de Ilodgson (Noies onNorihemAfrica^p.Sl). 
Chez les Touareg c'est une très-grande lance, car on lit dans la Revue 
de VOrient et de VAlg. (nouv. série, X, 559): •Vaguerguit, kmesrag, 
la terrible lance en for, longue de six pieds, à pointe empoisonnée, à 
barbes ou crochets hérissés en arrière et à l'extrémité inférieure apla- 
tie, large et taillée en biseau, afin de se ficher en terre et de trancher 
la racine des plantes ou de dégager les abords des sources. » — Dans 
un document cité par S*. Rosa, on rencontre la (orme guarguz ; gorgues 
et gurguez se trouvent chez Moraes; je serais donc porté à croire que 
le mot esp.-pg. vient directement de guergutt. 

^ GiTADAFio^ris (entraves pour les chevaux). P. de Alcala traduit ce 
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mol par guadâfu, jil. (juadùf. (^'est , je crois, A-iLbj {tvadhâfa) 
nV-st pas «lans les diclionnaires; cependant ou y Irouve le substaat! 
^.x^-jg [wadhif) , «la partie mince des jambes des liétes de 
c.-à-tl, , celle où l'on allaclie tes entraves, et le verbe ^.â^j {tvadhâfa) 
«raccourcir les entraves < d'itn clianieaii. 

* Gl'adahaci , giiaiiamacil . guadamcci, guadaraecil ((cabritillaadi 
en que à Tuerza de la prensa se t'orman por el baz diferentes ligui 
Je diverses colores,- Acad., «tapisserie de cuir doré, ° Victor) , /«j. 
giiadamecim, guadamexîm («sorte de tapeçaria aniiga de coaros pinla- 
dos, e dourados,' Moraes). Ce mot ne se trouve cbez aucun de 
devanciers, et comme il a une physionomie arabe très-prononcée (aui 
l'Acad. ddclare-t-elle qu'il est arabe), j'ai de la peine à croire qu'ils 
l'onl pas remarqué-, je suppose plutôt qu'ils l'ont cherché dans le di 
lionnaire arabe sans le trouver. Aussi n'y cst-Jl jias, et il n'est 
nécessaire qu'il y soit. C'est ,_j.m»<1^c (gadâmest) , l'adjeclir relatif 
Gadâmes, qui est le nom d'une ville et d'une oasis dans l'étal de Tl 
poli, au S. 0. Les cuirs que préparaient les habitants berbères de celte' 
ville au moyen de l'euphorbe et qui s'appelaient al-d/ild al-gadâi 
jouissaient d'une très-grande réputation. «11 n'y a pas d'autres cuirs 
qui les surpassent en beauté,» dit un auteur arabe, -car ils resseï 
blent â des étolTes de soie, tant ils sont moelleux* Voyez Becrî, p. 15! 

I. 17 et 18. Alinulfcda, Géographie, p. 147, Cazwînî, H, 58. Anci 
nenient le mot csp, désignai! celle cs))èce de cuir, car oD lit dans 
t'uero de Molina (aptid Llorente, Nolicias de lai Ires provincial Va${ 
gadat, IV, 120): 'Mercador que viniere â Molina pecbe de portazgo 
por carga de cordoban ù de guadameci, un maravedt. • Dans un il 
veulaire publié par Saez {Valor de tas monedas , p. 542 6) le nom 
guadamecies est donné à plusieurs morceaux de cuir de couleur. Ml 
|h:U à peu on a désigné par ce mot presque exclusivement une espèev' 
do cuir doré, qu'on fabriquait, sinon à GaJànies, du moins à Pet, car 
Marmol dit en parlant de celte dernière ville {Deicripcion de Affrica, 

II, fol. 87 <^ : «Ay otros que hazen unas çofras de cuci'o de guadame- 
ril labradas de oro y seda, que usan los Fecis coino por manteles, y 
Ijs lienden en el suelo para corner sobre ellas, y para assenlarse el tc- 
rann.» Dans l'inventaire que j'ai cité toul-â-l'lieure, on tronve a< 
• Treiiita é dos alniobada» de guadameci, las ijuatro doradat.- Cesci 
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dorés servaient de tapisseries , et Ton a vu que, d'après Victor et Mo* 
raes, le mot en question signifie «tapisserie de cuir doré.» Le guada» 
med se fabriquait aussi en Espagne, p. e. à Barcelone (déjà dans Tan- 
née 1S16; voyez Capmany, Memarias sobre la marina de Bareelma^ 
I. I, part. 3, p. 119) et à Valence (voyez Escolano, B%$t. de Valemdat 
If 696). — Dans le mot esp.» jtia est une mauvaise prononciation , car 
ce serait l'arabe wa; il faudrait ga; mais les Esp. étaient si accoutumés 
aux noms propres commençant par jftMk<a(Guadalete,6uadalqttivir,etc.)» 
qoMIs voyaient dans gadâmert un nom de la même nature. 

^GuAiATi, guabete. Ce mot n'est pas dans les dict.; mais M. Simo* 
net, qui écrit gtugaief guajeie, selon la prononciation andalouse, m^a 
communiqué cette note: «En Andalousie on dit encore: guakaie par gua* 
haief ou guahele par guahete, dans le sens de une par otra, de Tarabe 
xX^Syi iX^f^ {wâhid biwâkid).9 

^ GuAiAPus b.-lai. (pas dans Ducange) se trouve comme le nom d'une 
espèce de navire dans un règlement de 124S, publié par Gapmany (lf<8« 
m&rias iobre la marina de Barcelona, II, 16: «omnes navesj Guarapi« 
Xahndri, Bucii,» etc.). C'est peut-être Tarabe v*^ (g^db), avec le 
changement de ga en gua , comme dans guadamaci. Ce mot se trouve 
souvent dans les auteurs arabes-espagnols; chez P. de Alcala c'est na- 
vio et galera. 

"^GoiDai pg. (espèce de fleur, sambucus femina, Moraes). Comme la 
fleur de celte espèce de sureau ressemble à une rose blanche et qu^on 
l'appelle aussi en latin sambucus rosea, en hollandais rose de Gueldre 
(voyez Dodonaeus, Cruydt-Boeek, p. 1419a), je n'hésite pas a recon- 
naître dans guedre une transposition de ^j^ (werd), qui signifie en gé« 
néral fleur et spécialement rose. 

'^Guiict pg. Moraes cite un passage de la Chronique de Jean UI, 
ou on lit: «E como o% muros erfo de gueice, os polouros ficavao embe* 
bidos nos muros,» et un autre de Couto, ou Ton trouve: «Os muros 
erao de gueice.» Ce mot signifie bien batte, comme il le dit et comme 
Moura, qui cite le premier passage, le dit aussi; mais ce n'est nulle- 
ment, comme ils rassurent, Tarabe eA.^.g (geith) qui ne signifie que 
pluie. C'est au contraire un mot qui n'est pas dans les leiiques, mais 
dont on se se^t en Afrique, a savoir ^j*^.^ (9^^)» U ^ trouve cbei 
Bombay (p. 65, lulum), Jackson (Àccouni of MaroccOtf. 178, mM<f), 
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Bocllmr (Aoiie) et Hélai (houe, vase, fawjc, limon, ferre). Selon taule 
apparence il est d'origine berbère. 

(îuiLLA (recolle. Cob. , récolle abondaiile. Acaii.) de &U (galla), r^colu. 
Ln tCspagne ou praiionçail rtuilla, voiiinie on peut le voir dans P. <l« 
Alrola au mot cosccha. 

'GuuiA, pg. gomia , agoniia , agumia (couteau coarbe en usage chez 
les Maures, Horaes: espèce de poignard). On relroave ce mol chez 
plusieurs voyageurs qui oui visité le Maroc, Dans Diego de Torres 
{ftelalioH des Chèrifs, p. 256) on Ht: "Une gomie, c'est-à-dire, une 
ilagueî» i)lus loin (p. 272): ^garnies qui sont certaines dagues;» et 
ailleurs (p. S27): «un poignard qu'ils nomment gomia.» Le père Fran- 
cisco de San Juan de el Puerto (Mission kistorial de Marrtiecot, f.iSb, 
419 a) explique gomia par ■ pui'ial corvo.» Jackson {Account of Tim» 
Inicloo, ji. Iiî2, cf. 286} écrit humâya, «curved daggor, about lwel»e 
inclies long.* Chez Davidson (Noies Iaken duriug Iravels in Afnea, 
p. 104, 129, 140) c'est kummiyah, .dagger.. Hœst (AWAnc4/«i i-o» 
Marokos, p. 117) écrit >'i^ koniia,> et Domlay (p. 61) «kaZi' kuoi- 
roija.» Le mol n'ei^t pas dans les dictionnaires: mais je pense que c'est 
.WJ' (commiya) et qu'il vient de ^i {comm) , manche d'un liabil. Dans 

ce cas celle csp<':ce de poignard aurait rcru ce nom , parce qu'on le 
portait dans la manche de son hahil. ,^^ 

H. I 

Haarbai val. (arador) de Oly> (karrâlh), iahmircnr. 

* IliBii'.. Dans la capitulation de Grenade (aptid Mannol. Hebrlion de 
los Moihcos, M. 24 II) on lil: •Los babtces, y renias de las mesquilH.* 
l^'cBt u-..*.»- (hof'os), ou comme on dit en Afrique, hahotit, «donilion 
d'immHuble Taile .i une itislilution roligicui^e, avec inainlien de la jouis- 
sance usufruitière pour les bériliors du lesta I eu r ■ (Itaumas. La grmJt 
halif/lie. p. 6G). 

lldci-io (pauvre, miw^rahlc) de ^j» (hnsin) qui, chez P. de Alcala, 
n^pond à Aasi'wo triste, 

' Kl) arabe haxin signilie triste, abattit de chagrin, el rien autre chose. 
Ce sons convient Tort bien pour le hnsino triste d'Alcala el même pour 
le ibazino ô mezquino, pauvrvl, pauvre, petit Dialheureui, nisénbk* 
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de Victor; ainsi on lil dans les MilU el tme tmiis (IV, 327 éd. liabicbl): 

0*j^ ^ nr^^ ^^'' '^^ i^^^ ^^ malbMr» pauvre homme !• Mais 
le kacino esp. se prenait aussi dans des acceptions lout-à-fait différentes. 

Alcala donne hasino par escaso qu'il traduit par ^^.t^^.fLJ et par vV-aJa^ ; 

m 

le mot signiflait donc aussi avare. Dans le CflMciaïu^ro de Baena 'û doit 
signiOer vilain^ laid, honteux, car on y lil (p. 447}: 

Johan Oarcia, serpentina 
Es mi lengum do Tancredo, 
£ la non oto non credo , 
Atan dalce é paladina; 
Mas la Tuestra que es hasina 
Desdonada de Cepedo, etc. 

El ailleurs (p. 429) : 

Puet que sas denuestos non valan meaja» 
Mendat le que ealie el iiierta hatino. 

Il est impossible que, dans ces deux acceptions, ce soit aussi l'arabe 
Aojfn; ce doit être un tout autre mot. L'explication des auteurs du 
ghwttire sur Baena, qui ont fu dans cet adjectif le substantir lalia 
facinus, est trop curieuse pour ne pas être notée en passant, mats ne 
mérite pas d'être réfutée. Je crois bien que ce second hacimo est anssi 
arabe: c'est, si je ne me trompe, ^/^^^^ (kha$ts). En esp. ce mot 
aurait dû devenir kadio: mais il a été altéré en hacimo par l'influence 
de hacimo^ triste , avec lequel on Ta confondu. En eflét, khoAi a abso- 
lument les mêmes acceptions que le second haàno ; c'est : « igsobilis ac 
vilior» (Preytag), «floxo en el animo, baragan, perezoso, vil borabre» 
vellaco» (Alcala), « avare • (Humbert, p. 245, Boctbor, Marcel), «ehicbe, 
crasseux, ladre, pince*maille • (Boclhor). 

HâP», [^baiz, afice] (iaspecteur de l'impôt sur la soie a Grenade)» 
de i&..U » (hàfidh) qui signifie en gésiéral impecteur. [* Aussi Victor 
donne-t-il un sens beaucoup (dus large à afice, qu'il traduit par «mailro 
revisileur en quelque métier que ce soit;» de même dans le Dicl. de 
l'Acad. : «el Veedor de las maesiranzas»]. 

"^ Halia «se trouve chez l'archiprêlre de Hita, copl. 1010, vraiscro» 
blablement dans le sens de parure: 

£i dam' buenas sarias 
De esta£k> é fartas. 
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Et (lame balm 
Ce buBDK valiu, 
Pelleja delgada. 
C'est lioQG l'arabe ^^j> (halî) ou |_^L> (Ao/î). • Millier. 

Haufa. Voyez califa. 

'Ualocq val. Selon Fischer {Gemâlde von Valencia, I, iS7) ce 
désigne le bupleurum. Sans doute il n'est pas d'origine latine, el 
crois qu'il est possible de l'expliquer au moyen de l'arabe. Plus haut 
nous avons déjà rencoutré ie mot aloque ou haloque (vin rouge-clair) et 
nous avons dit que c'est l'arabe khaloqui, rouge-clair, l'adjectif du 
subslanlif ^ji^ {khalôc), (|ui désigne une sorte de parfum d'une couleur 
rouge-clair. Or les Arabes donnent le même nom au bupleurum et à 
la cynoglosse ou langue-de-cliien, à savoir i-^j.^1 o'*^'* "reillet-Je-tièvre 
(voyez Berggren, p. 83S et S46) , et lbn-al*Baitâr ([, 2â) dit, en 
parlant de la racine de celte dernière plante, que si l'on s'en frotte le 
visage pendant qu'elle est encore fraîcbe, elle le rend rouge (kj*») el 
embellit le teint. Il est donc assez vraisemblable qu'où a donné à 
plante le nom de khalôc à cause de la couleur que sa racine d< 
au teint. 

'Hamapola, amaptila, ababol , ababa, papola (coquelicot). L'élymolo- 
gie basque de ce mot> donnée par Larramendi, est tout-à-fail inadmis- 
sible, comme l'a démontré M. Malm (Etym. Unlers., p. liS) ; mais 
celles qu'il propose lui-même le sont également. Le mot est d'origine 
arabe. Cbez P. de Alcala hamapola est i>\^ »..;.» {habba baura), terme 
qui manque dans les lexiques, mais qui signitîe: graine de jachère, et celle 
dénomination est fort appropriée, car on sait que les coquelicots pro- 
viennent en profusion sur les terres qu'on laisse reposer. Habba 
devient régulièrement hamapola, attendu que le h se cbangc en 
le r en l: les autres formes n'en sont que des altérations. 

'Uamabillo, dans le Canctonero de Baena, p. 109: 
Yo îçrya denoslado 
Eii peoB&r lai bamaryllo , 
est, comme les auteurs du glossaire le disent avec raison, une trui- 
position do haramillo,\e diminutif esp. de ^^^ (karam) ou J^ (haràm), 
ce qui est illicite , défendu , — pèehè. 

' Uamec a. pg. (élecluaire de coltK|uiiilcs} paniit iirc un mot qu« 
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Poi*i. oDt reçu des médecins arabes sous une forme altérée. La graine 
de la coloquinte s'appelle en arabe juaP {habld); mais dans un man. 
ancien et très-exact du Dict. des médicaments simples et composés par 
Ibn-Djazia (man. 576, art. JJ^â^}» ce mot est écrit «i5L^ {kaUc). U 
est vrai que sur la marge on trouve la correction kabid, ce qui est 
aussi la leçon de nos man. 34 et 368; nuis il est possible que quel- 
ques médecins aient dit kabte, ce qui, en portugais, devenait réguliè- 
rement hamec, attendu que le 6 se change en m. 

^Hajiiz (rognure ou rupture des plumes des oiseaux de proie mal 
nourrit ou mal soignés). «C*esl un mot arabe, • dit Gobarruvias, «mais 
dont je ne connais pas la racine. » Cette racine est ^\^ {hâdha) , qui 
rompre, briser, en parlant des plumes ou des ailes d*un oiseau; 

JL> \J^9 «ses ailes sont brisées,» est même une expression pro- 

verbiale; voyez mes Loci de Abbad., I, 836, n. 61. Hames est une 
transposition de (j-n ^ i ^ {^^^/^uih), le participe passif de ce verbe; 
\jntt^ c'*^^' *^^ fracta,» est une expression qu'on rencontre assez 
souvent; voyez p. e. le Câmil de Mobarrad, p. 7, I. 18, Maccari, I, 
793 , I. 6; je crois qu'il faut lire le même mot chez Ibn*Khaldoun , 
Hi$i. des Berbères, I, 380, I. 16, où le texte porte: îUiU ^1 \Jyaî\y 

* Uakin , fr. barem , de fj^ (harem). 

* Haion (paresseux ; proprement en parlant d'une bête de moulure ; 
«bestia barona, une béte lâche et pesante, rétive, une rosse,» Victor). 
• On donne à ce mot une étymologie arabe,» dit M. Diez (II, 137), 
•mais il ne semble point du tout appartenir à cette langue.» Si M. 
Diez était moins étranger à l'étude de l'arabe, il se serait bien gardé 
d'écrire une telle phrase, car karàn est un mot arabe tout pur et qui 
n'a pas éprouvé le moindre changement. C'est, comme Marina Ta dit 
avec raison, q>^ (Aarôfi). Chez P. de Alcala harona beslia est harôtna; 
le m est ici pour le n, et dans la langue vulgaire celte substitution 
est loin d'être rare quand il s'agit de la dernière radicale; ainsi Alcala 
donne, sous haiimo, mahzûm pour mahsûm, et Berggren a sous drame* 
daire: «^,^u^, on dit aussi ^^^^^;^;» cette dernière forme est justement 
la bonne. Harén^ de la racine haranaf être rétif, est proprement rétif, 
qui s* arrête ou qw recule au lieu d'avancer; voyez Lane, Maccari, U, 
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ï(4J, 1. Il, Ibn-Klialdouu , frolégomenes . ll,2S,i.i; tl)U-Jil-*Auw 
(11, 535 cl suiv.) parle forl au long du clieval qui a ce vice, /or 
harôn (caballo barun). Selon loule apparence l'esp. a aussi eu aiharén 
avec l'arlicle arabe, car cliez l'arcbipr^lre de Hila (copl. 8flO) ou Irouvc 
le verbe alhaonane (pour alkaronarse). 

Hasta, fasta (jusqu'à), de ^j^ {fialtà), 

'b'aiilres Tormes approcbent encore plus du leruie aiabe: tutia, 
fata (dans le vocabulaire de Berganu), hâta (Marina donne des eu 
pies), pg. aU , a. pg. alka, val. halti. 

"Heciba, bixara chez Marinol (Rebelion de los MoniCQt , Toi. 7 a), 
liégii-e, de it^^u> {hidjra). départ, fuite; le départ, la fuite, de ] 
met, lorsqu'il quitta la Mecque pour se reudre à Médine. Ou saïl i 
c'est l'époque d'où les oiusulmaus conimencenl à compter leurs anm 

HsLGA. Voyez alhelca. 

* lIizAN ('lugar de defensa,* Iterganza , Anfîg. de Htp., tl, à la 1 
de j-j^ (AiV») I forteresse. 

HoBBRO (color de cavallo) de ,^jl-^ [hobér't) que P. de Alcala XrziÛ 
par hobero color de cavallo. 

'Actuellement on écrit cet adjeclir ot'cro, parce qu'on a eu la i 
heureuse idée de le dériver du latin ovnm (œuf) (Acad.j , pg. foueeiro, 
fr. aubère. Il se dit d'un cheval dont le |ioil est couleur de fleur de 
pocher, eiiUe le blanc et le bai. La manière dont P. de Alcala l'dcrit, 
prouve que le l'ère Guadix (apud Cobarruvias] a eu raison de le dériver 
de i^J'^^ (hobérâ) , outarde ; il ajoute qu'on a appliqué cet adjectif au 
cheval aubère, moins ù cause de la ressemblance de sa couleur à i 
du plumage de l'outarde, qu'à celle de la chair de cet oiseau < 
elle est cuite, 

* UOMARRACHE. Voyei MASCARA, 

* lIoQUi (pourboire, petite libéralité en liigne de satisfaction) de « 
{kact), proprement; ce à quoi quelqu'un a droit, cl de là rélribtU 
(Ibn-Khaldoun, Prolcgomènes , U , 9S , \. 8) , prèicnl , cadeau. Selon 1 
Sendoval et Madera (Memotiai sobre la Argetia, p. i%î). le présent i 
les fonctionnaires devaient donner à Abd-el-Cader à cause de l'iuvesti' 
lure, s'ap|>elail bacc aUbournons ; ils se faisaient reôtiliier cet argent 
|>Br leurs sujets, et les présents que donnaient ceux-ci, s'appelaient 
^ouc al-bournotu. ftemarqucz que, selon l'Acad. , Aojiie est le tvau- 
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nyme de alboràque. Chet M. Lane, Modem Egyptians, l, 257, on 
trouve l'expression hacc cackf alwadjh , qui signifie : « a présent of money 
Vfhieh the bridegroom must give to Ihe bride before he attempts io 
renofe tbe shaiwl thrown over ber head. > 

UoiBOy [*pg. ibrro] (libre), de jj>' (horr) qui a le même sens. De 
karrô on a formé le terhe ahorrar, [*pg, farrar]. 

* Le féminin i^ (harra) , employé substantivement , a reçu vers la 
fin du moyen Age le sens de pritêeesse ou reine ; P. de Alcaia sous prin* 
eesa, reyna, enperatri%, Ibn-Batonta, IV, 570, Carias^ p. 230, I. 3 af., 
p. 270, 1. 9 a f., p. 280, I. 4, et dans la traduction, p. 297 , n. tt, Mac* 
cari, n, 711, I. 19, p. 712, 1. 5, 15, 20 et 3 a f., p. 801, I. 7; 
chez un chroniqneor anonyme (man. de (Copenhague, n^. 76, p. 98) 

on lit: JLy^jIt \\ {j^^\ jAafiJb c^ôLT^, «dans le palais se trouvait la 

princesse, mère d'ar-Rachid;> ailleurs (p. 101): >uI?U bj^Ut x:>j^ «^ 

^.j^UIt ^jffÀAy^\ jaa\ v^;^, «avec son épouse, la princesse Fâtima, fille 
du prince des croyants al-Mamoun. » L'esp. hotra se trouve avec la 
même acception dans la Crànica de D. Alfonso XI, p. 406, I. 8, et chez 
Barrantes Maldonado (dans le Mem. hisi. esp. , IX), p. 3S2. 

* HuBi , fr. bouri. Ce mot est très-récent dans Tespagnol ; aussi les 
dict. ne Font-ils pas et ce n'est rien autre chose que la transcription 
du français kowri. En arabe une femme du paradis s'appelle ^\jy^:>^ 
(Aaurà), et les Mauresques écrivaient alhaura {Mem. hist. esp.^ V, 432). 
Le plur. en est heiir; mais les Persans, les Turcs et même les Arabes 
modernes (voyez p. e. Mille et une nuits , II , 270, I. 8 éd. Maenaghten) 
emploient ce plur. comme un sing., et les premiers y ont ajouté le {, 
qui , dans leur langue , sert à former le nom d'unité ; de là houft 
USiy^)* ^^^ femme du paradis. L'arabe moderne a aussi Js!;>> (Aotirtya) 
{Mille ei une nuits, I, 166, 558, U, 649, IV, 183 éd. Maenaghten). 

I. 

^ÎBAti, iracha, iraga, etc., b.^lat., de ^t^c Çirâki), râdjectif relatif 
dn nom propre 'Irftk. Il y avait dans cette province , la Babyionie des 
anciens, des verreries très-renommées, où Ton souillait une espèce de 
verre qui ressemblait au cristal et qui s'appelait ^\j*i\ ^^)^^' ""'^ 



verre 'ifÔAî ; - voyez Ibn-Djobair, p. 275, I. 18 el 19. Le mol mai» 
cbez Ducange, mais on le trouve quelifuefois dans les chartes latini 
lie l'Espagne. Ainsi on lit dans l'Esp. sagr. (LX, 409): ■ vasos vitreos, 
eouza {lisez couza) Irake,° et plus loin; «omnes lios vasos irakes pre- 
tiosos.* Dans une autre charte {ïbid. , XXXVI, p. lx): 'et concbioi 
iragam,° et plus loin: «et très fialas quas dicunl rotomas irachas.> 
Dans une donation publiée par Yepes (Corônica de la ordm de San Bê- 
nifo, V, foi. 424 r°), on trouve; «vasa vilrea: concas aeyralis II, arro* 
donias sic > aeyralis IX. > Un des continuateurs de Ducange a noté cet 
aeijralis en disant qu'il signiGe d^mrain ; mais puisque c'étaient i 
D vasa vitrea,» il est clair comme le jour qu'ils n'étaient pas d'ain 
Pour ma part je ne puis y voir qu'une corruption de ce même i 
'iràki, car on a vn que, dans les autres chartes, cet adjectif est joiN 
aussi aux mots concba et roioma. Par conséquent je lis deux fois t 
rak\s , ce qui représente assez bien le pluriel de 'irâki. 



i\iiKU (sanglier) de ^^JU.^- [djabalt) , l'adjectif de djabal, monlafx 
P. de Alcala traduit [' jnvali puerco par djaball , et] puerco monlet i 
javalin par khinitr djabalt. 

* Cf. Itojas, Helacimes , fol. 74 r: > LIainaraos en Espafia lahalÎB i| 
lo que el Moro llama Gibeli, que es puerco montes.» 

* Jabiilon (bois employé pour former la pente d'un toit) de ^^ 
{diamalôn) , mot qui manque chez Freytag, mais non pas chez LaM 
et sur lequel il faut consulter une note de Qualremére, Hist. dei t 
mamt., II. 1, 267- Cet illustre savant, qui cite plusieurs passages II 
on lit qu'un toit était de djamalônâl , explique le terme djamalôn \ 
vmtit «I OQÎve; il fait aussi observer que chez Boclhor c'est toit e 
d'âne, el il ajoute fort judicieusement que le mot vient de i^'aa 
chameau; * il désigne, • dit-il, ^une partie d'édiGce, qui présente I 
forme du dos de cet animal; c'est ainsi que nous disons qu'une cIh 
esl faite en dos d'âne. • Celle opinion est conGrmée par le grand dfd 
artbe dont s'est servi M. Lane. — La forme jabalon est correcte , 
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m se changeant régulièrement en b; jabalcones (esseliers, goussets) et 
jabalcanar (dresser un toit, y poser la charpente pour le couvrir) le 
sont moins , mais on dit jabalonar dans le même sens. 

^Jacbna (tasseau 9 poutre de traverse sur laquelle les solives sont 
assises). Serait-ce jjL> {djâxz)^ poutre y avec la terminaison esp. enaf 

Jacibjna» pg. jazerina, tV. ghiazzerino (cotte de mailles). Ce mot 
semble être un adjectif formé de f^yF^^ (al-djazâir) , le nom arabe de 
la tille d*Âlger, d'où Ton semble avoir exporté de telles armures. Vayêx 
Diez, p. 171 [^2« édit. I, 210, 211]. 

* Cette étymologie manque de base. Un malheureux hasard ayant 
voulu que jazarino signiflât algérien en espagnol, Cobarruvias en a con- 
clu que jacerina est le même mot et qu'anciennement on fabriquait 
les cottes de mailles à Alger (voyez ses articles Alger et cota). Cette 
supposition, que le lexicographe espagnol présente hardiment comme un 
fait incontestable 9 est sans fondement: chez les écrivains arabes on ne 
rencontre pas la moindre trace d'une telle industrie a Alger. Je crois 
bien, toutefois, que le mot en question est d'origine orientale, car 
comme il est certain que les Européens ont reçu des Orientaux les 
colles de mailles composées simplement de petits annelets de fer qui 
n'étaient pas cousus sur une pièce d'étoiïe (cf. le glossaire sur le Ca- 
tàlogo de la real Armeria, p. 66), il est assez vraisemblable qu'ils aient 
reçu d'eux en même temps le mot qui servait à les désigner; mais 
pour expliquer l'origine de ce dernier, il ne faut pas s'en tenir à la 
forme dérivée jacerina; c'est au contraire à la forme jaccran (Saez» 
Valar de las monedas^ p. 528 fr), jaseran {ibid., p. 209), jasaran {Can^ 
.donero de Baena, p. 457), a. fr. jaserant, jazerenc^ qu'il faut avoir 
égard. Je crois que dans les deux dernières syllabes le mot arabe pour 
maillée^ et cotte de mailles, à savoir ôj\, zarad ou zerad, qui vient du 
persan s^, zirh ou zirah, est encore assez reconnaissable ; et quant à 
la première, comme on disait aussi jaque de mailles, jaco de malla, 
je crois que l'opinion de feu M. de Reiffenberg , selon laquelle ce ja 
serait jaque ^ mérite d'être prise en considération. M. Diez prétend, 



l) freyUf et L«ne ii*ont pat cette tif niScation ; mait voyet Quatremère, Hiêt. dt» 
tuU. maml,, l, 2, 114, n. 138, le dernier passage, Alcala sous maita , Bocthor et 
Berfgrcn sons maitU, 
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il esl vrai, i\uc jaseranl c£l plus ancien que jague, el selon lui 
ilernier terme n'aurail commencé à i^lre en usage que vers l'an 151 
mais ce n'est là qu'une conjecture de Ducange et à laquelle il 
Taut peut-être pan attacher trop d'imporlnnce, car dans un docuni< 
espagnol de 1369 (Cartes de Léon y de CasitUa, l\, 178) je 11" 
jnqtw employé comme un mol que tout le monde connaissait. 

Jaez, ['jaliés dans le Cancionaro de Baena, p. 159] (harnais, )' 
pnge d'un cheval de selle). Ou disait A\ii%i jaéces de cama dans le sens 
de "garniture de lit» (Victor). L'un el l'autre diirivenl de l'arabe 
\l^:>- (djakêz) qui désigne en général apparatus. ^^ 

* Les Arabes emploient aussi djahès dans le sens spécial de Aamoû j^| 
voyez Freylag, Laiic, Ihn-Batouta, III, 222. ^^ 

' jAnARRAR (crépir une muraille avec du plâtre), jaharko (crépissure, 
enduit de plaire), du subslanlif^L,=. {djaiijâr) ou d» verbe j*=- (djaiyûra). 
dit M. Millier. Ce verbe existe bien (voyez P. de Altala sous tncalar 
cou cal cl sous encaladura) , mais comme il vaut toujours mieux 
dériver les mois esp. des substantifs arabes, je croîs que le substanlil 
djnii/dr, chaux, mérite la préférence. 

* Jambette. Ce mot n'est pas dans les dicl. dont je me sers; mais 
M. Defrémery dit: -Jambetle qui est employé quelquefois comme syno- 
nyme de navaja, couteau de poche, et qui se rencontre aussi dans notre 
langue avec le sens de pctil couteau de poche, dont la lame se replie 
dans le manche. Je le ferais venir de l'arabe ji.*-iJ--> (djanbîya) , qui 
manque dans les dici., mais que l'on trouve souvent dans les relations 
de voyage avec le sens de poignard.- Il cite les relations d'Arnaud, 
lie Niebuhr, de d'Escayrac, de Haines et de Dolla. Je ferai remarquer 
Il mon lour que le mol en question, qui vient de djanb , eiilé (ce qu'on 
porte au côté), se trouve déjà chez Ibn-Baloula (I, 354) comme un 
terme dont se servaient ks Mecquoîs. Browne {lleise naar Afrika, 1, 
230), Burckhardt (Travcls m Arahîa , I, 338. Il, S43) el Borloo (i 
tjrimarje, I, 208 n., 230. 241. 11. 104) le donnent aussi. Qui 
jambellc , les Esp. ne l'ont sans doute pas reçu directement 
(aux, mais des Français. 

* Jamu-a (eau qui découle des olives amoncelées) de J ,- > ■;- (dja\ 
ff caisse fondue. 

Jarra , a. p^. ziirra . i/i/. fiiara . fr, jarre, niasc. ap, pQ, jarro 
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giarro (pot à goulot et à deux anses) , de éj,^ {djurra) qui désigne la 
même cfaose^ 

^Jauun, pg. /h jasmin, de Tarabe-persan ^2^a4i«»L!» (yâsemin). 

*JaBco «chez Cervantes dans Dan Qmjoie, I, cap. xli, dans 
l'édit. de Clemencin, III, S48, de («.<1j. Cet éditeur pense, avec raison 
ce semble, qne ce mot a donné naissance à chaleco; le français gilet 
semble atoir la même origine.» Miàller. — <i5ULj {yêlec) est un mot 
d*origine turque, mais que les Arabes ont adopté; voyez mon Dict. des 
n9m$ de» véiem.^ p. 451 , et les Mille ei une nml$ , IX , 809 éd. Fleischer. 

Chez Delaporte {Dialogues, p. 99) on trouve iXJb-. Quant au fr. gilet, 

on le dérive ordinairement avec Ménage de Gille, le nom du tailleur 
qui a inventé les gilets. 

^JopoR («pronostic, mot arabe,» Victor; cf. Marmol, Rebelion de 
les Moriscos, fol. 32 a, 44 c et suiv.) de jk:> {djafr); cf. Ibn-Khallicân, 
I, 432 éd. de Slane, Ibn-Khaldoun, Prolégom., H, 184, d'Herbelot sous 
gefr , Shaw, I, 345 de la trad. holl. 

* JoBBO. Le verbe arabe •> {djarra)^ entraîner ^ e^nporter en (rainant , 
est devenu un terme de marine, car Ibn-Batouta (IV, 247} dit:\«ll 
n'y a point de vent dans cette mer, ni de vagues, ni de mouvement 
d'aucune sorte, malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela c|i 
chaque jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments qui servei 
à la faire avancer en ramant et à la remorquer {tadjorroho). » Dans un 
passage des 31ille et une nuits (I, 382 éd. Macnaghten) on lit de même: 

i^^/^ \r^'ib^\ L|^ ly^^3 v*^/^^ ""^ (^1 }y^9 ""'^ pirates lancè- 
rent les grappins sur ce navire et le prirent à la remorque.» De là 
vient Tesp. jorro , que Marina et M. Mûller ont noté , car , comme Ta 
obeervé ce dernier, P. de Alcala traduit navefar a jorro par djarra. 
Les expressions Uevar à jorro , navegar à jorro (Fune et Tautre chez 
Victor) , traer à jorro (Barrantes Maldonado , dans le Mem. kist. esp. , 
IX, 141), en pg. levar a sorros , signifient prendre à la remorque. 
Cobarruvias connaissait déjà l'origine arabe de ce mot, car il dit: •Jorro, 
llevar una cosa à jorro es sacarla y tirarla con guindaleta arrastrando, 
ora sea del agua> ora sea de la tierra; dizen ser Aràbigo de churr , 
que sinifica lo mesmo. • Le verbe ajorar, emmener de force, a la môme 
origine , ainsi que jorro dans l'ancien port. , comme Moura Ta observé 




avec raison, Pào de Jorro était une énorme pièce de bois, qu'oui 
pouvait transporter qu'au moyen d'une charrette nommée zorro, i 
ou jorrao. De là zorreiro, lenl , paresseux, en parlant d'une cbarrc 
d'un navire, d'une bûle de somme, d'une personne. 

JoiiFB (muraille de pierres sèches) de ij^»- (djorf) , «agger. • 
'JovADA, juvada arag., «le terrain que peut laLourer une pair* i 
mules CD un jour,> Acad. 6° édit. ; — *jova, jovala. Majoriceusibl 
voces Tamiliares, quas ii ab Arabibus Balearium incolis acceptas reli- 
nuere, apud quos lia jugerum, seu uiodus agri dicilur, lamelsi maioris 
quantilatts,> Ducange; — •yotn/a, jovada, jova (jugerum, seu utotius 
agri] Majoricensibus et olim Valenttnîs voces famîliares, ab Arabibus 
ulrîusque regni incolis acceplae,» VtUanueva , Viagc tilcrario, IV, 26S 
(je respecte trop ce savant émiiient pour ne pas supprimer l'étymologie 
arabe qu'il donne). Ce mol , que nous trouverons aussi sous d'aulres 
formes et avec d'aulres signilicalions dans les documents du moyen âge, 
est la transcrij>tion plus ou moins inexacte d'un terme arabe qui manque 
dans les dictionnaires, mais qui est encore en usage en Algérie. Ce 
terme dérive de la racine ii-*-s- {djabadha) qui signiTie (irer et qu'on 
pcul employer p. e. en parlant de bœufs qui tirent la charrue. Je n'ose 
pas décider quelle est la signiGcalion primilivc du substantif. Selon 
M. Cherbonneau (dans le Joiirn. asial. de 1819, I, 6!i; cf. ses Dialo- 
gues, p. 12, et voyez aussi ceux de Martin, p. 135), ïJi^Lj^, qii'd 
prononce djebda, au plur. <^[^ (il prononce djouabed), signifie propre- 
ment ckarruv, et par extension, une paire de bivufs. C'est possible; 
cependant il se pourrait aussi qu'il désignât proprement la charn 
les bœufs ensemble. Quoi qu'il en soit, le subslantif yonenW ou j 
nus (dérivé de la forme jova) signilie vitlel de charrue dans une chl 
aragonaise de ll!)2, citée par Carpenlier (dans Ducaoge). 
■ Conslituenles ne boves aralorios aut caetera quaelibet animalia < 
ria, vel aralrum cum suis apparalibus , et Joverio sivc bubulco laei 
vel invadere quoquo modo praesuraat.< Dans un autre document I 
gonais de l'année 1391, le sens est moins clair. On y lit: ■Item < 
portarius vel aliquis alius oflicialis noster non possit pignorare alâ 
animalia araloria, nec juverios, nec înslrunicnta laboraudi seu coles^ 
Vae maiu plus récente a note sur la marge al. boves, et Car|>enUer n 
pas décider si cette ciplicaliou Câl bonne, ou bicu si les furent t 
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ici égaiemeai des valels de charrue; j'iiuilerai sa prudence. — Eu 
outre» le mol arabe signiGe, de même que charrue eu français: l'éteiulue 
de terre qu'on peut mettre en valeur avec une charrue. « En Algérie , • 
dit M. Cherbonneau {loco citato)^ «on n'évalue jamais une lerre eu 
culture par mesure; on dit seulement: Cette terre» ce douar a tant de 
djebdas, c'est-à-dire, fournit du travail pour tant de charrues.» Selon 
M. Prax (dans la Revue de V Orient et de PAlg., VII» 159), djebda est 
à Gonstantine «le terrain qui peut être labouré, en un jour» par une 
paire de bœufs ; • comparez dans le même recueil t. XII » p. 393. Ce 
sens est assez fréquent dans les chartes latines et espagnoles» et comme 
Ducange n'en a donné qu'un seul exemple (sous alcheria), j'y ajoute 
ceux-ci: Fuero de Molina (apud LIorenle» Notidas de las très provindas 
Vascongadas, IV» 124): «Vecino de Molina que hobiere dos yovos de 
bueyes con su heredat»» et plus loin (p. 125): «Qui hobiere un yovo 
de bueyes con su heredal;» Carta de poblacion d'Ejea» donnée en 1180 
parle roi d'Aragon Alphonse-le-Batailleur {apud Huûoz , Fueros, I» 299): 

«Et illa Torre de Escoron non avet nisi sex jubatlas» similiter 

illa Torre de Canalla VI jubattas» et illa Torre longa dos jubat- 
las»» etc.» car le mot s'y trouve plusieurs fois; charte de 1275» publiée 
par Villanueva {loco cilalo): «Item pro una jovata vineae» quam habemus 
in AIcttdia Xativae» contigua vineae Joannis Marliniez de Heredia. » — 
Le mot en question désignait aussi, comme Carpentier l'a observé avec 
raison» une espèce de corvée» l'obligation pour le paysan de labourer» 
pendant un seul jour, la terre du seigneur. On trouvera trois exem- 
ples de cette signiflcation chez Ducange et Carpentier. Enfin il désigne 
aussi en Algérie une redevance annuelle que paient les Arabes pour les 
lerrains qu'ils cultivent; «elle est ici»» dit M. Carteron {Voyage en 
Algérie, p. 173), qui écrit djhda, «de 25 francs par huit hectares» 
c'est-à-dire» ce que peuvent labourer deux bœufs.» 

"* JucBFU était au moyen âge une monnaie d'or =: mazmodina ; on 
disait aussi «mazmodina jucefia;» voyez Saez, Valor de las monedas, 

p. 314,315. C'est la tUfJu^yJi {youso/ia), frappée par le sultan almohade 
Abou-Ya'coub Yousof (1162 — 1184). Même dans le Dict. valencien de 
Ros on trouve encore jusasives {sic) » « nionedas antiguas. » 

JuLBPS»iV(i/. giulebbe, /r.julep (potion adoucissante), de v b L> (djouléb), 

qui est composé de deux mots persans: JjT {(joul)t rose, et ^ (âfr)» eau. 
[*Cf. de Sacy, Abdallatif, p. 317, n. 12]. 





'Ktzmi b.-lai. S>. llosa (II, 69, 70) cilc trois (lassages où ce 
se trouve, mais écrit d'une manière uu peu diirtSreale. Le | 
est dans un acte de vente de 893 ; je ue sais pas ce que perle le (eil^l 
latia; le savant antiquaire dit seulement en portugais (II, 46): «Foi 0* 
preço 45 soldas Kaiivws,* et je crois qu'il s'est mal exprimé. Le second 
est dans un acte de I0t6 ; dans cette année, dit S'. Rosa, • veadeo a 
Lorvito o Mouro Zuleimao Iben tiiarali Aciki huma grande fazenda cm 
Villela por 20 soldos de anjen/o Kasitm. • Le troisième est emprunté à 
VEtp. sagr., XXVVUI. 89. On y lit que la noble dame Alayor Froylai 
vendit, dans l'année 1078, une terre dans les Asturics à l'évéque d'As- 
torga; puis le texte porte: «Pro quo accepimus de vobis CCCll. solidos 

de argento Kazmi, et una pelle alfanege in obtingentos solidos 

de Kazmi, et uno caballo praeciato in centum quiuquagiuta solidos 

de argento Kazmi, et uno vaso de purissimo argento pensante septua- 
giola quinque solidos. • S*. llosa a pensé que ce mot siguilie pur, tmt^ 
alliage; la charte asturieune, où le purissimuin ai-yenlum est autre ciMipJ 
que le argcnlum Kaznù , n'est pas favorable à son opinion. L'étyiuolo> 
gie du mot est aussi obscure que sa signilication , car il est inutile de 
parler de celle qu'a donnée Moura, qui le fait venir de f^^f^^ {cadîm) , 
vieux, ancien; S*. Dosa avait déjà réfuté d'avance cette dérivation, et 
en outre le d ne se change pas en s. Pour ma part, je crois qu'il 
faut lire partout Kazinî. C'est réellement la leçon du document astu- 
rien, car oo sait qu'anciennement le t s'écrivait sans point. Qu'e&t-cc 
donc que argentum kaziniF Je crois qu'un passage du Icstanieut de 
Hamire, roi d'Aragon, qui est de l'année 1061, nous mettra en état 4 
répondre à cette question. Un y lit {apud Itriz Hartiuez. llist. dt i 
Jvan de la l'eha, p. 459): «Et illos vassos (^ vasa] , quos SaoctÎM 
filius meus comparavcril et redemeiit, peso per |»cso, de plata aul dil 
cazeni, illos prendat etreddimat,< etc. Ce cnzm doit être, couiine o 
volt, une espèce de métal, qui n'est pas le m^me que l'argent, i 
qui cependant y ressemble. Je pense que c'est l'arabe ^a^X^ {klu 
ctnî). Ce mol, qui signille littéralement pierre de la Chine, désigae « 
eOol un métal ou un demi-métal; selon de Sacy, qui a écrit une [ 
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dissertation sur ce sujet {Chrest. ar., III, 452 — 464) , c'est la toulena- 
gue; chez Humbert (p. 171) c'est le zinc; chez Bocthor c'est le zinc 
aussi bien que la toutenague. Je n'hésite pas à identifier ce casent 
avec koMini dans argetUum kasini , et à considérer ce dernier comme un 
mélange d'argent et de khâràtnl^. 

L 

* LACi, /r. laqne (sorte de gomme)) Sous le nom de laque les Arabes, 

^Lacri (cire d'Espagne) Jles Persans et les Indiens (/d/rcAa) 

semblent atoir entendn plusieurs drogues qui teignent en rouge. Selon 

les dictionnaires arabes dont Golius et Freytag ont fait usage, vi5U (lace) 

est le nom d'une plante atec laquelle on teint la peau de chèvre, et 



l) Puisque dans cet article j*ai cité le tcitament de Ramire, je profiterai de cette 
•ccetioii peur femarquer qu'il peut auiti terrir k corriger et à eipliquer an mot qui te 
trouTe ehei Hacearl et qui a emKarratfd le saTant éditeur, H. Wright» tandb que le pat- 
aags de l*É«taar arabe peut tenrb à ton tour à réfuter une conjecture mal fondée de 
l*tllattre Ihieanfe. Le pattage en question ett d*Ibn-Ha!yân , auteur dn XI* tiède et een* 
tempetaia de Randre d'Aragon ; il a été copié par Ibn-ILbaldoun et c'est d'aprèt ce dernier 
auteur que Maccarl (l, 247 in fine] le cite. Ibn*Haiyân nomme donc parmi let objets 
dont te eoropotait le présent offert par ]>ja*ftr l'Eselavon au calife Hacam 0, alors qu'il 

atait été promu k l'emploi de hàdjib par ce monarque: ^jA lifjJmS> SJu^ .%r"a*^ 

X3ltiAhî< LfijI^»^ vJ^J^t jdt ^ ^f^/i^ CfLaxo. Je ne sais que faire de 
^ jfjt, qni a paru altéré à H. Wright, qui se trouTC cependant aussi dans l'édition de 
Beolac, et auquel M. Fleischer Teut substituer j^; j'omettrai donc les mots jf^ ^j^ 
^jSmJP%i\; les autres signifient: «cinquante casques de bois, comme en portent les Francs 
et qu'ils appellent techtéma»* H. Wright dit dans une note que les man. d'U>n-KhaldeQn 
portent K^lxAJj (têchtdnia), et que le mot en question lui semble appartenir à la langue 
proTcnçale ; il le dérif e de ttsia , mais il ajoute qu'on le cherche en vain dans les diction* 
naires romans. Je le trouve dans le testament de Raroire où on lit oeoi: «De mets 
autem armas — — et espatas, et adarcas, et gelmoi, et testinias, et cinctorios, et 
spores,» etc. La leçon des man. d'Ibn-ILhaldoun est donc la bonne (on Toit que le s' 

est rendu par L.)» et grice au passage arabe, nous saTons à présent ce qu'il fnt entendre 
tous tettinia , qui vient en effet de tetta, Dneange , en donnant le têsHmiu dn testa- 
ment, a sonpçonné qu'il fallait lire Uiiiria := tèHèr§\ mais on ?oit que cette opinion 
est erronée. 



locc, te Stic lie celle plante; comparez Trisirani, The greal Sahorat 
p. 1S5: «Pour les teintures ronges on se sert d'un bois venant de l'ia^ 
teneur de l'Afrique et nommé l'uhlc ; ■< Daumas, Le Sahara algéritt^^ 
p. 200, donne seulement; ^louk, substance rouge pour teindre,» cH 
Marmol {Descripcion de Affnca, 111, fol. 5 d) dit en parlant de la viUe 
de Quitcva dans la province de Dar'a (dans le Maroc): «C'est de là 
que vient l'indigo, avec lequel on teint les étolfes déliées , et le Itc. dont 
on fait en Afrique, pour la laine Irès-Rne, une teinture rouge clair qui 
est fort en faveur chez les Africains.» Cbez Caretle {Géographie de 
l'Algérie, p. 2i!!(} on lit; «LeltyiQnT la teinture, ilex {coccifera:» ailleurs 
(Etudes sur la Kabilie , l, 329): • couleur rouge que les Arabes appel- 
lent lefc, et qui a été reconnu sur échantillons être i'ilex cocciferai 
et enGn (p. 380): -Le iek est le kermès (cocca-ilicit) , que l'on troufi 
sur le cbéne nain (ijuercus coccifera) en Espagne, en Provence et M)J 
Grèce.- Dans le Mnsla'in'i l'article lace est conçu en ces termes: •Bt'l 
syriaque laça'; c'est la gomme d'un arbre qui croit dans l'Ouest ?t^ 
suivant d'autres, c'est le kermès; il y en a aussi qui disent que c'e^fl 
la gomme du kermès.* Boclhor en Berggren (p. 856) donnent: laqw 
sorte de gomme, zamag al-lacc. Cbez Ricbardson le persan làc (<^^'' 
est evpliqué de cette nianière: «lac, a kind of lake produced from lac 
used for dyeing rcd,° et aussi «wax,- tandis qu'on trouve sous lue: 
• Tlie substance commonlj' called gum-lac, being tlie nidus of an insecl 
found deposited on tbe twigs of certain trees iti India, and from wliich 
a beautiful red Iakc is exiracted, used in dyeing.» ~~ Lacre, cire d'Es* 
pagne, a reçu ce nom parce que la laque y entrait (voyez Dndonaeus, 
Cnnjdt-Boeck , p. 1468 b). Aujourd'hui les Arabes emploient tecc, locc 
ou loue dans le m^me sens; voyez Dombay, p. 78, Boctbor et Berggre 
sous cire {d'Espagne), Cherbonneau, Roland de Bussy. 

LaUD. Voyez ALAUDB. 

* LiiLA. Jûl.A.i {leila) signiGc nuit eu arabe: mais chez les MauresqiH 
Icila était une soirée ou nuitée, où l'on faisait de la niusi(|ue. 



1) Li liDjiie k liquells l'ialcut du KotU'ini donna la nom de i;mi]u« , < 
rhtx lui lo obiliWfiii •nui laça u ln>a<r«-HI chc> Biulorr, p. lltS, 

2) C'MtM^rVi dtiu r«uetl de l'A/tiquej telle e>l du moiai la leren dn t 
pi" (— 'jàJI u»jLj); imÎ» cïtui de lojd» peile: ^^\ Jib ^jî, ••■ Anl 
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commission nommée par Charles-Quint voulait que les Mauresques «no 
usasen las leyias y zambras à la morisca» (Marmol, Rebelion de loi 
Mwiicot, fol. 33 c), et plus tard Philippe II ordonna «que no biziesen 
zambras ni leyias, con instrumentes, ni cantares moriscos» {ibid.). A 
ilep on dit aujourd'hui leiltya en ce sens (voyez le Journ. asiat. alle- 
mand de 1868, p. 146), et eu Algérie meblia, de la racine ob(Mto}, 
passer la fiut7, tandis que leiia s*y dit d'une réunion des khouan pen- 
dant la nuit (Cherbonneau , Dialogues , p. 187). 

"^Lbulibs {Don Quijote, II, c. 34), lelies (Ooit. gen.^ fol. 204), lili- 
léesy lililies (les cris des Maures quand ils commencent le combat), de 
liJI ^1 iJt ^ {lé ilâh illa niâh), «il n'y d'autre dieu que Dieu.» 

^LiLAc, fr. lilas (syringa). «N*y aurait-il pas du rapport entre le 
nom de cet arbrisseau, dont les fleurs sont bleuâtres, et le mot gi^» 
qui désigne Vindigof^ MUller. — Je suis du même avis, mais avec 
une légère modiOcation. Comme les Arabes donnent aujourd'hui au li- 
las le nom de ^t5ULJ {itlac) (Berggren, p. 878, Bocthor) ou ^>LS {lîlâc) 
(Marcel), je crois que c'est le persan «sJLi {Itladj) ou (2CJLJ {Itlang), 
indigo, 

"^LiuiLA, voyez pilbli; mais ce mot a encore un tout autre sens, 
à savoir celui de bagatelle, fadaise, niaiserie, et l'Acad. l'explique de 
cette manière: «Voz con que se explica lo impertinente, inùtil, ridicu- 
le, ô importune, que dice 6 bace quien intenta estorvarnos, interrum- 
pirnos ô engafiarnos: y suele decirse con buena Lilàila se nos viene. 
Parece es tomado de lo que dicen frcquentemente los Mores en sus fies- 
tas y necessidades Hilha hilahaila , de donde tarobien se dice por burla 
Santa Lilàila.» Je ne sais pas quelle expression arabe l'Acad. a eu en 
vue; mais je serais tenté de voir dans ce lilàila l'expression arabe que 
nous avons rencontrée sous lilili et que les musulmans ont sans cesse 
à la bouche. Les Mauresques récrivaient leileha ou /eo/e {Mem. kist. 
esp., V, 443), 

* Lima , fr. lime (sorte de petit citron qui a une eau fort douce) , de 
jUJ {Itma), nom d'unité du collectif ^J {lim). Voyez sur ce mol, qui 
manque chez Freytag, Quatremére dans les Notices et Extraits, XIII, 
174; mais comme ce savant s'est borné à citer Marcel, je remarquerai 
qu'on le trouve aussi chez Ibn-Batouta, III, 126, 128, chez Ibn-Klial- 
doun. Prolégomènes, II, 259, I. 11, et Hist. des Berbères, I, 413, 

3« 



dan^ P. lif! Alrala sons 
)). 30U, chez Dombar, 



lima , 



■ok6$. 

I 



cliei Hœsl , yachrichlen von Marakot 
p. 7U, chez Marlin, Dialoguet, p. 103 
filaquiere, Lelters froin tkc Mcditerraneaii , II, 78, etc. 

Limon de qj>«*3 {Icimân) qui est le persan litnoiin, ■mslam citrii 
* Loocii, pg. el a. fr. lohoc , fr. looch et lok (sorte d'électuaîre), 
^ya^ {la'ôc), comme le disent avec raison Sousa et M. Derrémery. 
racine la'ica signifie lécher, et la'fic est: leclegme, linclus : méiicamttfi 
lii]uide, que l'on TaiL prendre à peliles doses, dans les maladies des 
voies respiraloires» (Sanguinelli dans le Jour», niiat. de 1866, I, 525). 
Oe mol est irès-fréquent chez tes médecins arabes. 

'LuQURTS, voyez ALGUAOtiinA ; mais ce mot signifie en outre setle 
ceau d'écorce de citron on d'orange, qu'on mel dans le vin. En 
Sfîna, c'est peul-ëire l'arabe i;Lii) (louijui'l) ou «lIiUîJ (iouquéla), ■ 
qnne ilc liumo legilur, quisqniltae, res nullias pretii.=< Ces morceiU 
d'écorce n'ont en efTel aucune valeur, el pour celte raison on dit 
français: cela ne vaut pas un zesie, je n'en donnerais pas un zesMJ 
Mais selon Cobarruvias ce luquete a la niËnie origine que lu/juete diiis 
le sens d'allumelle ; ses paroles sont: «^dixose assî, porque si la espri- 
niinioR li la vela se enciende aquel humorcillo, y se torna Tuego. 



d 



' Macabes (pas dans les dicl.). Voyez almocavar. 

' Machi:hacbtb, maginacete («certain opial des Maures, dont ilfiiiMil 
|iour se mettre en appétit,* Victor) est composé de deux mots, dont le 
premier est sans aucun doute j^jj.s\jl» (ma'djoun), électuaire ; mais le 
second (aceté) est plus difTicile à trouver, car parmi le grand nombre 
de ma'djoims ou élecluaires, que l'on trouve énumérés chez Avicenne 
(11, 241 el suiv.) , chez Ilin-DJazIa (man, ï»76], etc., il n'y en a aua 
dont le second mol ressemble à acete. 

* Macio pg. (lisse, uni) de g>A.>>^ {maith); même sens. Sousa, I 
■ Magra;*. Voyez almagrai. 

* Mahalbb (bois de Saitile-Lucie, espèce de cerisier sauvage] de ^ 
{mahleb). Nbller. 

* Maharo» (malbeureux) de fijs^ (mahrOm) ; même sens. Mttllertj 



1 
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^Mahona (sorte de navire turc). L'arabe ^^U (mâ*ÔA) , v(ue » a passé. 
(Umm le turc où il a reçu le sens de galère. Mûller. 

^Malkoh. Ghei Fernan Caballero, Relacianes, II , 284» on lit: «lo» 
nudecones que son una porcim de gradas elevadas para precaver la ciu- 
dad (Séville) de las iuuudaciones del rio (du Guadalquivir}.» Ce moi est 
peut-être \AjjA (marcât) , degré, escalier. Muller» — Ce qui m*engage à 
adopter cette étymologie, c*est qu'une telle levée de pieires contre les 
inondations s'appelle en arabe 9;^IJ^ (jnadâridj) , terme qui signifle aus« 
si, quoique Freytag ail négligé de le dire, degrés, escalier (voyet p. c. 
Alcala sous escalera), et qui se trouve dans le sens de maleeones cbei 
Ibn-al-Khatib » dans HûUer» Beilràge, p. 6, avant-dern. 1.; compai-eie 

anssi Sj>'jX4l\ ^UU^yi dans le Cartâs, p. 138, 1. 6 a T. 

*IIamariucbo, etc. Voyez mascara. 

^Mamilugo de ^^Lm {mamlimc)^ esclave; mais en esp. et en |>ort. ce 
mot a perdu cette signiflcalion; on remploie pour lo/, imbécile (Nuûez, 
Vieyra), et au Brésil c'est le fils d'un Européen et d'une Américaine 
(foyet Moraes). 

^MAifcaa pg. (couperet, couteau de boucher; anciennement c'était 
une arme) de J^-^u^ (mindjal) selon Moura, et je crois que cette et y* 
mologie n'est nullement à dédaigner. Il est vrai que Freytag n*a min- 
djal que dans le sens de faux, faucille; mais Berggren l'a dans celui 
de «couteau recourbé de jardinier,» et ce qui est encore plus décisif, 
c^est que le verbe nadjala s'emploie en parlant des bouchers, «excoria- 
vit (animal) a sulTraginibus inceplâ fissura. » 

''Mandil. m. Millier compte ce mot parmi ceux que M. E. a oubliés; 
mais comme Sousa , Marina et M. Diez lui avaient attribué une origine 
arabe, je crois plutôt que M. E. l'a omis à dessein et parce qu'il était 
d^une autre opinion. En effet, le mot mantus, pour désigner une espèce 
de vêtement, appartient à la basse latinité; on le trouve déjà dans un 
document de K42, et Isidore de Séville le signale comme un terme es- 
pagnol (voyez Diez , 1 , 265). Le diminutif est manlellus ou maniellwn 
(voyez Ducange) ; de là et de mantile Tesp. mantel et mantilla. Toute- 
fois je crois aussi, à cause du d, des significations et des «mandilia 
Saracenica » (chez Ducange) , que mandil ne vient pas directement de 
ce mot, mais de l'arabe J^JciU {mandîl). Ce dernier est arabe en ce 
sens que les Aralies l'emploient ; mais il n'est pas d'origine arabe , et 
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il ne vient nullement, comme le prétend M. Diez, de la racine tmdita, 
être gale: la Torme du mot, qui n'est pas arabe, et sa significalîoD (œ 
Berait ce qui sert à lalir , si c'était un nom d'instrument) s'y opposenL 
C'est le terme byzantin fixvi^Mov, qui vient à son loui* de monlile. Sur 
les signîGcaliuns de ce nmndtl on peut voir mon Dict. det noms de» 
valent., p. 414 et suiv. 

Maquila , iig. maquia (mesure de blé avec laquelle on paie le meu^, 
nier), de JLA^ {mihjâl}, «vas quo mensura deliiiitur. • 

* Maquila est proprement mestire, vaisseau pour mesurer. Dans I 
actes du concile de Léon, de 1020 {Cortes de Léon y de Castilla, 1,8), 
on lit: «Quicumque civariam ^uain ad mercalum detuleril et maquillas 
régis furaverit, reddat eas in duplo. » Dans le Fucro de ViDuvicenciv 
(a/xuf Mufioz, Inieros, I, I7S); «Et quicunque cibaria veodideril i 
mercalo, et illas macliilas celaverit,> etc. Le mot a encore ce sens 4 
Galice, ou c'est la vingt-quatrième partie de la faiiègue (voyez l'Acad.). 
Maquia est aussi en Portugal une mesure jiour les grains; elle contient 
deux selamins (Moraes). Ce n'est pas le mot arabe donné par M. E,, 
mais son synonyme i^-t^, qui, dans la langue classique, se proi 

mihjala, mais dans la langue vulgaire, jdX* [ma^ulla). Il désigne spè^T 

cialement la mesure ou portion de grains que prend le meunier pour 
son salaire, et en ce sens il se trouve déjà dans la CluiHSon du Gd, 
vs. 5392. 

'Marahez, marayce, maraice b.-lal., a. pg. marraiz. On lit ( 
une charte {Esp. sagr. , \XXIV, 4!ii>): 'Uiarabezes II cardcnas. > 
une autre (ibid. , XL, 409): «kasullas duas creciscas, alla maraice car- 
dena. ° Dans une troisième [apiui Yepes, Coronica de ta Orden de Sa» 
Benito, V. M. 424 r°): -alias casulas XIII, quînque de alchaa, 
feraycliardcna, septinia barragan, V'III cardena marayce:> mais 
que les nombres soient exacts, je suppose qu'il Tant corriger aiu 
-XII'. barragan, XIII'. cardena marayce;» le copiste ou l'éditeur a { 
deux Tois un X pour un V. Dans un contrat cité par S\ Rosa i Vt 
ticle ceroine, on trouve: "E pela Pesia do Natal primejra que vrai 
huum çurame, e huum pelote d'uum arraiz , ou d'uma valencina; 
mais il faut corriger: «d'HUm marraîz. » C'est l'arabe ic^- (riiarV»;), 
cbez Freytag '^ tenues pili sub grossioribus pilis caprarum,* mais qui, 
comme je l'ai démontré ailleurs {Dici. ittt noms des lélem., \k 55Ji 
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D. 10), désigne aussi une sorte d'étoffe. M. Defrémery {Voyages d^Ibn* 
BalmUa dant l* Asie-Mineure, p. 60, n. 1) a déjà remarqué qu'elle se 
fabriquait af ec une grande perfection à Debîl ou Tovin , capitale de TAr- 
ménie, comme on peut le voir chez Edrisi, II, 325 trad. Jaubert, ou 
Ton trouve le plur. ^(^^ (marâïz) , et il se peut que ce plur. ait donné 
naissance aux formes marahez, etc., que j'ai notées. Selon DjawAliki 
{al-Mo'arrab , p. 137) ^jy^j^ ou ^^j^j^ {mir'izsâ), est un mot nabatéen, 
a savoir \jojA {mar*%zzâ), et M. Fleischer, dans une note sur ce passage 
(p. 61 des notes de M. Sachau), observe fort judicieusement que c'est 
Taraméen le^ nw Çamar *izzâ), littéralement laine de chèvre. C'était 
par conséquent une étoffe de poil de chèvre. Voyez aussi Ibn-al-Baitâr, 
II, 508, Mille et me nuits, XII, 148 éd. Fleiscber. 

Mabavbdi (petite monnaie de la dynastie des Almoravides) de ^J^^y^ 
[mordlntl), l'adjectif du nom de ces princes, appelés en arabe morâôt/ln. 

* C'était dans l'origine une monnaie d'or, un dinar, dinar morâbitt^ 
qu'on appelait marabitinus, en provençal maraboti; plus tard c'est devenu 
une monnaie d'argent et même de cuivre. Voyez mes Recherches, p. 470 
et suiv. de la 1** édit., et Saez, Valor de las monedas, passim. 

"^MAasKTi (marque, étiquette qui indique le prix, l'aunage, la qualité 
d'une étoffe). Comme c'est un petit écriteau qu'on attache sur une étof« 
fe, je me tiens persuadé que c'est iaj^ {marbet), de la racine rabota, 
attacher; mais les dict. n'ont pas ce sens. 

Mabcaxita, /t. marcassite (espèce de pyrite), de LÛA^y« (marcocAtftô). 
Voyez Bocthor. 

"^ M. E. a trouvé la forme marcaxita chez Victor ; elle est sans doute 
la plus correcte, mais actuellement elle n'est plus en usage; on écrit 
marquesila. Nufiez donne en outre marcasita, mais comme une forme 
ancienne. Le mot arabe, qui n'est pas dans Freytag et que H. E. 
a écrit comme il l'a trouvé dans Bocthor, doit s'écrire Laa^^ {marca- 
chithâ); voyez Ibn-aUBaitâr, II, 508 (avec le ô dans nos man. 13 et 
420 c, et non pas avec le o comme chez Sontheimer), Maccari, 1,91, 
I. 6. Les Arabes ont reru ce mot des Persans, qui disent l .m,>, AJ^ 
{marcachichâ). 

* Marcuamo (marque qu'on met aux marchandises à la douane) de 
f^jA {marcham) qui n'est pas dans Freytag (P. de Alcala Ta dans le 
sens de hieno iHxra herrar), mais le verbe j^^ {rachania) signifle fnar- 






qticr , mettre une cinpreiale , une marque sar une cboie pour le dis 
guer ; voycE P. de Alcala sous seialar, noter, plata mareada, 
Bocllior, Marcel et le Dict. berbère sous marquer, Oelaporle, 
p. 100. 

'Marpaga, nahfeoa, harpica. Voyez almakrgga. 

IHabfil, pg. luarOra (ivoire). Ordinairement on dérire ce 
l'arabe wJ (nSb), dent, el J-i (fil), éléphanl. En effet, les Arabwi 
servent de ces mots pour désigner l'ivoire (voyez Edrisi, man. deWri 
a". 895, fui. 14 r*}. Néanmoins, tout en laissant de coté l'allératioi 
presque incroyable de nâb en mar , l'eiislence des formes oimafi (S*. 
Hosa) el almafil (Ducange) m'engage à rejeter tout-à-fait cette élyaioio- 
gie. Je dois avouer que Je n'ai aucune conjecture à proposer sur Vin 
giue du mot en question. 

*M. llefrémery approuve l'étymologie qu'on donne ordinaireioei 
'Quant au changement de n en m,> dit'il, -autre exemple almof'atre 
de j-iiriJ^\. Pour le changement du 6 en r au milieu d'un mol, il d'« 
rien de plus extraordinaire que celui du 6 en n a la fin d'un uiut , 
comme almolacea pour i^m.j^^^\, atacraH pour ^yUil. • On jiourrail 
répondre que ce n'est pas tout-à-fail la même chose, car si la dernière 
lettre d'un moi se changeait fort arbitrairement, parce qu'on l'ealtftJI 
dait mal, il n'en était pas ainsi pour ce qui concerne les lettres au mUH 
lieu d'un mot: mais on voit en outre que M. Defrémery n'a jtas répondu 
à l'objection principale de M. E.; l'existence des formes ottnafi et ataïa- 
fil. Si elles n'existaient pas, mar/tl se laisserait expliquer aisément, 
DiBis d'une autre manière qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Chez les Arabes 
l'ivoire ne s'appelle pas nàb-ftl, mais mb-al-fU, et le génie de leur 
langue ne permet pas de supprimer l'arlicle. Entendant donc dire u- 
bal/il, les Ësp. peuvent avoir omis la première syllabe nu, et changé 
régulièrement le b en m et le ' en r (mat-fil pour balfil); en cITet, le 
nom de l'cléphant au jeu des échecs (chez nous le fouj , aUfU , est ( 
eep. , non-seulement alfil , mais aussi arfil. Mais quelque plausible ^ 
puisse paraître une telle élymologie, les lormes almafil et oimafi, qu! 
sont plus anciennes que marfil. montrent qu'elle n'est pas la véritable. 
Je dirai donc avec H. \ù. que l'origine du mot en quesliou m'est in- 
connue. 

* MtRruz (pas dans les dictionnaires) ■ A l'article RArsz N. E. 
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manilé si le mot marfu» dans Don Quijole » I , cb. 40 , ne Tieot pas de la 
raeine oas^j {rakkoça). U faut répondre afBrmatiTement à celte ques- 
tioD. Le passage que M. E. a en vue se trouve dans la lettre que la 
belle Zoraida fait parvenir au caplir espagnol, et il est conçu en ces 
termes: «Yo escribi esto» mira à quien lo das à leer» no te fies de 
nûigun moro» porque son todos marfuces.» Du temps de Cervantes ce 
moi élait donc encore connu en Espagne; en effet» il se trouve aussi 
cbex Gongora, qui donne celle épitbète à Hérode (voyez Sancbez, IV) » 
el il n'esi pas rare dans des écrits plus anciens. Dans le Candwiktro de 
BoêM il se trouve trois fois: «linage marfos» (p. 114), — «la cayda 
del falso marfuz» (p. 121), — 

Manda quel poogan la crus 

A los pie8|ved que locura! 

£1 alooran, netcîa eacriptura 

En los peckos al marfuz. (p. 183). 

Chez rarcbiprélre de Hila on lit (copl. 109): «El Iraidor falsomarfus,» 
et ailleurs (copl. 322) il nomme le renard « Doua Marf usa. » C'est Tarabe 
uoj^f {markhouç) dans le sens de^joA^*^ (= esp. rafez), vil^ tans va* 
leur. Ce mot appartient à la langue du peuple et il est formé contraire- 
ment aux lois de la grammaire, car le verbe rakkoça est neutre j et par 
conséquent il ne s'emploie pas au passif; mais quelques-uns prononçaient 
aussi rakkoça (voyez Laoe) el dès lors il élait facile de le considérer 
comme un verbe actif. 

* MAKooMAa. Voyez MoacuM. 

Mablota (espèce de vêtement, jupe, casaque) de xl?^ (mallôià) qui 
n^est qu'une altération du grec /c^aaa^t^ dont les Copies ont fait a^a^; 
cf. M. Fleiscber, De glostis Habickiianit, p. 70. P. de Alcala, qui écrit 
molôla et mollôla^ traduit ce mot par cugulla de abiio de frayle^ eaya 
de muger, mongil vesiidura de monge. L'arabe polét ou poUâta de P. 
de Alcala (aux mots saya, brial) n*est qu'une altération de maltâla, 
comme Ta déjà fait remarquer M. Dozy, Diel. des noms des vétem.^ 
p. 87, 412. 

^M. E. , qui a emprunté tous ces renseignements à mon /)ic/., m'a lu 
avec plus d'attention que M. Mabn , car dans un article lout-â-fait man-> 
que sur hliaui {Etym. Unters.. p. 40), ce dernier me reproche d'avoir 
gardé le silence sur l'origine des mots arabes dont il s'agit; cependant 
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:i la |i3gc 413, qu'il cite, j'avais dit qu'ils viennent de nxx>MTii, A 
présent, loulefois, je ne vois plus dans le poloi ou pollâla d'Alcala ass 
allëralion de mallôfa. Le p montre que ces mois doivent avoir une lu* 
Ire origine, et je crois qu'ils représentent l'esp. pellole, qui, comme k 
dit l'Acad., vient de pellis, de même que son synonyme petlon. 

* Madosia (grosse corde) «a vraisemblablement du rapport avec l'arabe 
*j (baroma), tordre une corde, et borm , corde.' Millier. — C'est l'arabe 
nf:A (mabrôm) , qui est proprement le participe passif de ce verbe, mais 
qui s'emploie substantivement dans le sens de corde. Il manque cbes 
Freyiag, mais on le trouve chex P. de Alcala aux mots cordon de 
conloH de sirgo et torçal. 

* Mabhas (autrefois). M. Mûlter demande; ■ L'étymologie donnée 
Cabrera, qui fait venir ce mot de a..* (inarra), serait-elle inadmîssîl 
Je la crois excellente, et si nos lexiques arabes étaient moins défee^ 
tueux, les romanistes n'auraient pas manqué de Tadopler (M. Diei l'a 
dans sa V édil.). Marra, qui dans la langue classique se prononce 
marralan (^f), est proprement une fois; mais il est facile de voir que 
la plirase si fréquente dans les contes arabes: 'îy» ^b*. «il y avait une 
fois,» signiQe: "il y avait autrefois;» aussi Hélot traduit-il marra par 
jadis. 

* Mabtava val. (tour, rang successif; •lurno* chez R6s) me semble 
('Irc l'arabe iwjy» [marinha), >ordo, classis * (Freytag) , «classe, diri- 
sion> (Uéiot), ce mot pouvant fort bien avoir reçu le sens qu'il a en 
valencien. 

' Mascara, ttai. maschera , fr. masque i L'origine arabe de mascara, 

* Zabarroh \ déjà soupçonnée par Golius, 
'HouARBtcBB, homarrache ( admise par Caslell, Sousa, 

* Hamaiiracho ] Marina, Marcel et M. Pilian, 
répudiée par M. Dicz au point qu'il n*a pas même daigné en parler, 
a été démontrée d'une manière Irés-ingénieuse par M. Mahn {Ehjm. Vu- 
lers., p. 60, 61), qui a aussi fort bien réfuté l'article de H. Diex. Je 
reproduirai les arguments du savant docteur, mais avec quelques addi- 
tions. — Maicara vient de l'arabe ï^^~^ {maikhara). Le verbe jaJrAirw 
signifie (aussi à la S* et à la 10* forme) se moquer de quelqa'uo 
iHx dépenf de quelqu'un ; nohhra est me personne ridicule el dont 



I 



305 

moque; sokhara est moquettr^ railleur. Matkhara ne se Irouve chez 
Freytag que dans le sens de moquerie; M. Mahn observe que c'est chez 
Richardson: «a bu/foon, a fool, a jester, a droll^ a wag, a facetUms 
man; a man in masquerade ; a pleasanlry ^ any ihing ridiculous or mirth* 
fui. spori.n Je puis y ajouter que la signification de bouffon est non- 
seulement indubitable, mais aussi ancienne. Dans les Mille eiune nuilt 
(I, 7S éd. de Boulac; I, S04 éd. Macnagbten; II, 135 éd. Habicht) on 
Ht: ^1 yXSu, ^ ^\JûL^\ JS^ ^iJaUll 8yiu^ ^iS (v^Xsi^^O "' M^ 
iJpUj, «on raconte que le bossu était le matkhara du sultan , qui ne 
pouvait se passer un seul instant de lui.» Un auteur du XIII* siècle» 
'Ali ibn-Sa*id, raconte que le sultan Aiyoubide Al-melic al*'âdil aimait 
à prêter Toreille aux plaisanteries d'hommes méprisables; puis il ajoute 
(afud Maccarî, I, 658, 1.19): ^^^mm* ^^I y>U^ uuj^ Jk j^^^, 
«plusieurs maskhara's^ qu'il avait dans son service» obtinrent de la ré- 
putation, nommément Kbadhir» etc. Un passage d'Ibn-al-AthIr (I, 
1S7), sur lequel N. de Goeje a déjà appelé l'attention dans une Revue 
hollandaise» est conçu en ces termes: «Pendant deux années Moisc.ct 
Aaron vinrent matin et soir à la porte de Pharaon, demandant d'être 
admis auprès de ce monarque; mais personne n'osa l'en informer, jus- 
qu'à ce qu'un maskhara^ dont l'emploi était de le faire rire par ses 
bons mots (iJ^ tS^^^Koj^^ o*^)* '^ '"' apprit, et alors Pharaon ordonna 
de les introduire.» Ibn-al-Athir, comme le remarque M. de Goeje, na- 
quit en 1160 et mourut en 1233 ; il n'a jamais visité les pays arabes de 
l'Occidçnt; il emploie maskhara comme un mot bien connu; nous avons 
donc le droit d'en conclure que déjà au XII* siècle, ce terme avait en 
Orient le sens de bouffon. Aujourd'hui il l'a encore, car Bocthor, Berg- 
gren et Harcel traduisent bouffon par maskhara ; le premier donne aussi 
ce mot sous baladin et sous farceur; chez Hélot c'est histrion , baladin. 
Cest aussi un homme dont on se moque. Ainsi on lit dans les Mille et une 
nuits, IV, 358 éd. Habicht: «ji^u^^ 8jfû j^y u^^U H KS^H^^f «Hier 
cet homme était encore la risée de tout le monde;» comparez IV, 346, 
XI, 79 éd. Hab.-Fleischer, IV, 685, I. 2 a f. éd. Macnagbten, et pour 
8^, qui est le synonyme de maskhara , IV, 159 éd. Hab., autre pas- 
sage, I, 495, I. 2 a f. éd. Macnaghten. Bocthor donne aussi maskhara 
sous cocasse (ridicule), jouet (personne dont on se moque), marmouset, 
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tiiliriile. — Devenons ù pi-ésent à l'argumenlQlion de M. Halin. Selon 
lui, les llnliens auraient été les premiers parmi les peuples européens 
.-i ndnplcr le luoi arabe, parce que c'est dans leur pay» que les mas- 
carndcB, lesquelles avaient lieu à l'occasion du carnaval, ont pris nais- 
sance. Au cnuimencement le lernic y d<^signaît un baladin, un bouiïon 
avec un masque, un policliinellc i|ui jouait un râle imporlant pendant 
le carnaval, qui faisait rire tes autres et qui élait lui-iu^me un objet de 
riKéc; plus lard on l'a appliquiti à l'objet qui, chez un tel boulTon, frap- 
|iait le plus les regards, c'esl-à-dire, au masque dont il se couvrait le 
visage. — Je partage celle manière de voir. Il me parait cerlain que 
le mut eu question a signifié d'abord liou/foit cbez les Occidenlaux. Un 
Tait fort curieux et qui, je crois, n'a pas encore été remarqué, c'est que 
inrinc en France, dans la première moitié du XVII* siècle, maicaraJe 
avait cette acception. Ce qui le prouve, c'est un passage du livre 
de Roger intitulé La tare saïncle et publié à Paris en 1646. En 
laiit du Itamadliân, ce missionnaire dit (p. 229): -Les maisons oîi 
boit le {fuaoué [^ le café] , sont toutes pleines de monde , où se IrourenI 
lies boulTons, mascarades, pantalons et joueurs d'instruments.* Evi- 
demment mascarade est ici le synonyme de bouffon et de pantalon ; c'est 
en tout point l'arabe ntasfihara. Thévenot semble employer ce terme 
dans le même sens, quand il dit {Voyaije au Levant, Taris, 1C63, I, 
Ï7D) : «Puis suivent quelques gens babilles en mascarades.* Je sup- 
l>osc que les Italiens ont reçu le terme en question, dans le sens de 
houffo», baladin, des Arabes de Sicile, ou plutôt encore, [tendant les 
i:roisudes. des Arabes de Syrie, car dans celle acception masLhara 
semble appartenir au dialecte de la Syrie et de l'Egypte, plutûl qu'à 
celui des Aral>es magribins. Maintenant il faut encore remarquer qu'il 
est retourné en Orient avec le sens que lui avaient donné les Européens. 
V.'KfA de cette manière qu'il Tant exidiqucr la signilication a mon ta 
masqueradc chez Iticfaardson, vn tnaïque, personne masquée, cotame M. 
Klabn a trouvé dans le Dicl. turc de Biancbi. Les Arabes ont même 
formé de ce maskkara un verbe nouveau, un verbe dénominalif, à sa- 
voir lamaslihara. Freytag l'a donné (iV, 178), en citant un auteur du 
XV' siècle, dans le sens de cire raille; dans les Mille et une nmis (I, 
iCt, IV, 709 éd. Macnaghten. VIII, 195, IX, 556 éd. Habichi) et cbei 
Roland de Bussy c'est se wo(iucr, railler; cliei Delaporle {Diahgties. p. 
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21) y plaisanter; cf. Iluiubcrl, p. 114, 239, 240; chez Boclhor, se ma^ 
quetf plaisanter 9 railler, tourner quelqu'un en ridicule, turlupiner , bouf^ 
fonner (de même Mille et une nuits ^ lll, 356 , VIII, 233 éd. llabîcht) 
et se masquer; il doone aussi: masque, personne masquée, molamaskhir 
(le participe de ce verbe nouveau), mascarade, maskhara et tamaskhor; 
chez Berggreo (p. 513) on trouve toumouskhar^ jeu de masque, maecû' 
rade, ei, sous démasquer (B^i^UmJ) ^j), maskhara dans le sens de mae^^ 
que, faux visage. On voit donc que les Arabes, quoiqu'ils n'eussent 
pas employé autrefois eux-mêmes ce mot dans cette acception» Pont fa« 
cilement reconnu , et qu'ils n'ont pas hésité à l'employer de cette 
manière. 

Le mot zaharron , qui signiGe bouffon travesti ef masqué, vient de la 
même racine arabe» comme l'ont déjà observé Marina et M. Huiler. On 
est une terminaison esp. et zakar est sokhra ou sokhara, dont j'ai déjà 
|iarlé au commencement de cet article. Je crois retrouver ce mot dans 
TAlexandre sous la forme xafarron. Décrivant une fêle nuptiale, l'auteur 
de ce poème dit (copl. 1798): 

£ran grandes é muchas las donnas é los dones , 

Non querien los iograres cendales nen cisciatones, 

Destos avia by muchos que facien muchos sones, 

Otros que menaban simios é zafarrones. 
Dans son glossaire Sancbez a cru que xafarron était uu |)etit animal; 
c'est une simple conjecture et qui serait difficile à prouver. Je pense 
que c'est = zaharron , car le s arabe , de même que le s latin , devient 
quelquefois x en esp. (voyez l'Introd., p. 18), et les bouffons sont nommés 
fort bien conjointement avec les jongleurs et les singes. Il est vrai que 
le poète les met un peu trop sur la même ligne que ces animaux , mais 
les exigences de la rime peuvent lui servir d'excuse. — J'observerai 
encore que zakarrones est chez Victor «sorte de danse aux chansons et 
de grand bruit.» C'est parce que les zakarrones exécutaient des danses 
bouffonnes; comparez mon article matacuih. 

La véritable étymologie d'un autre mot, qui signiGe personne tnas- 
quée, à savoir mokarracke ou moharracho, n'a pas encore été donnée. 
• C'est |)eut-être,» dit M. Mûller, «l'arabe iu>^i ^^Jm {mogaiyar al- 
wadjh) , celui qui a le visage changé. V. de Alcala traduit en effet mo* 
harrache pur guécki mofr.» Marina était plus près de la vérité, il dit 
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(|ue moharrache vti<nl Je i^^^^, moAarracA, qui, selon Casiri, GSL US 
mot de la langue vulgaire.» Il ne nous apprend pas ce que signifie ce 
mot et il ae l'a pas écrit correctement. Ce n'est pas ^j^^, mais 
j. jf*, avec l'autre ^ et ce mot signifie chez Uoctiior cL cliez Uumberl (p. 1 K)t 
badin, bouffon, facétieux, farceur , plaisant , scaramouche; Bocthor donne 
aussi, de luôtuc que Humbert, le verbe ..I^ {Harradj'), bmlincr, bouf- 
fonner, plaisanter, et le nom d'action .so-fi' {(aAr'tdj), badinage, bouf' 
fonnerie, farce (chez Humbert _ ^, hardj) , lahrîdja , plaiiantene. Le 
mot esp. moharrache, par transposition homairache , a te mi'nie sens; 
il désigne: une personne qui, aux jours de fêle, se Iravestit d'une 
manière ridicule et qui divertit les autres par ses gestes, ses grimaces 
et ses bons moISi voyez le dicl. de Cobarruvias et celui de l'Académie. 
C'est donc le synonyme de maskhara, et de m^me que ce dernier mol, 
il a reçu le sens de personne masquée, et celui de masque, faux visage, 
qu'on trouve chez Viclor et chez V. de Alcata, car son guécki ' molr esl 
j\jtA »^3, littéralement aisage empriinlé, c'est-à-dire, faux virage, 
que; il traduit de la môme manière le mot caralula (masque); 
Berggrcn masque (faux visage de carton , etc.) est lî.^ t^g. — On voit 
donc que l'histoire de ce mol est la mt'me que celle de mascara, et 
c'est pour cette raison que je les aï réunis. Sous le point de vue éty- 
mologique, ils s'aident mutuellement, et j'ose croire que dorénavant 
l'étymologie de mascara sera considérée comme certaine. Il serait mime 
possible qu'il eut reçu en Orient le sens de faux visage: pcut-^tre 
trouvera-t-on encore chez les auteurs arabes des passages qui le prouve- 
ront. Au reste il faut aussi comparer l'article suivant, MATicni.-*. 

Moharrache, que Cobarruvias écrit momarrache, et mamarracke, qui 
en est une altération, signifient en outre mannousel, petit homme mal 
fait. C'est au fond la mOmc signification ; tout le monde sait que let 
bouOons, les Triboulet, étaient ordinairement mal bâtis. 

Cet article était écrit depuis uu an et j'allais le livrer â rirnpressioflj 
lorsiiae je reçus les deux premières livraisons du Journal asiatique 
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maDd de 1868, qui conlieunent entre autres choses uo arliclc Irès-in- 
siruclif de M. Welzsteîn , consul de Prusse à Damas» sur la langue des 
Bédouins de la Syrie. Dans cet article l'auteur présente sur le dernier 
ternie dont j'ai parlé, quelques observations que je crois devoir traduire, 
parce qa*elles confirment et complètent les miennes. «îL^^t (a/- 

iahridjà) et 'Â:>jflf (al-hardja) ,• dit-il, «signiOent chez les Bédouins te 

discourt, la conversation. A Damas . J> {hardj) est plaisanterie, et ^ 

gij^JI (fann al^tahrîdj) y désigne Part de raconter une aventure frap* 

pante d*une manière qui amuse les auditeurs; ceci |se fait en exagérant 
hors de toute mesure les sentiments qu*on énonce, ainsi que par une 
mimique et une gesticulation allant jusqu'à la caricature. De môme que 
la musique 9 la danse, le jeu des gobelets et les ombres chinoises» le 
iahfidf est un des amusements d'une grande soirée à Damas. Le maitre 
mokarridj , qui est souvent un excellent comique, est bien plus réjouis- 
sant que notre déclamateur ennuyeux en frac noir et en gants blancs. 
Dans les marches solennelles il est l'arlequin bizarrement babillé, au 
visage noirci et avec des queues de renard attachées au chapeau de 
feutre pointu.» Ensuite M. Welzstein mentionne et improuve Tétymo- 
logie de l'esp. moharrache donnée par M. Mûller; «c'est au contraire,» 
ajoute-t-il , « le moharridj que les Omaiyades de Damas ont porté avec 
eux en Espagne.» Je m'estime heureux de m'ètre rencontré, dans 
Texplication de ce terme, avec un savant aussi distingué que N. Wetz- 
slein^ mais pour ce qui concerne ses dernières paroles, je dois avouer 
que j*hésite à y souscrire. Comme le moharridj de Damas n'est pas un 
personnage attaché à la cour, mais un bouffon qui appartient au peu- 
ple, je croirais plutôt qu'il est venu en Espagne avec les Arabes de 
Damas, qui, comme on sait, furent établis par le gouverneur Abou**l- 
Khattftr, avant l'arrivée des Omaiyades, dans le district de Grenade, 
qui s'appelait alors le district d'Elvira. 

^Matachiiv, i7a/. mattaccino, /r. matassins , />|7. mucbachim (personne 
masquée et avec un habit d'arlequin; quatre, six ou huit de ces per- 
sonnes exécutent une danse bouffonne appelée les matassins, en esp. los 
matachines , pendant laquelle elles se frappent mutuellement avec des 
épées de bois et des vessies remplies d'air). Je ne crois pas que la 
véritable élymologic de ce mot ait déjà été ^onnéc, car il va sans dire 



qu'il iifi vient ni de mnchacho (gari^on) (Moraes), ni de nular (luer} 
(Cobarruvias). Il est arabe et signifie personne masquée, de même que 
mascara et moHarrache , dont je viens de parler; les premières paroles 
de l'article du dict. de l'Acad.: «bombre disfrazado ridiculanieale coa 
caratula,' contiennent le véritable sens du mot, et Victor traduit ausai 
tnalachines en italien par >nialtacini, niascare boironcsche.» En arabe, 
comme nous l'avons vu dans l'article qui précède, un masque ou faux 
visage s'appelle visage (tvadjh) emprunte; mais on dit aussi ivadjh (oui 
court, comme P. de Alcala l'atteste sous cnm quetemuda, et j'ai trouvé 
ce mot en ce sens cliez des écrivains arabes. De là vient t^y» (m«- 
waddjafi) , masqué, que P. de Alcala donne sous mascarado coa caralula, 
au plur. mowaddjahln, et c'est peut-<^tre de ce pluriel, muejekin cfaes 
Alcala, que vient la forme port, muchachtm. Celles qui existent en csp., 
CD ilal. et en Tranç. doivent f^tre expliquées d'une manière un peu dîf- 
férente. Mowaddjah, masqué, étant le participe passif de la 2* fonas*^ 
il s'ensuit que se masquer est •.:>yj' (tawatldjaha) à la 5' forme (cf. I 
cari, II, li7, 1-1^); participe t^^ (molaaiaddjih) , au plur. mo(a- 
waddjihln, personnes masquées. C'est de ce plur. que viennent matO' 
chines, mallaccini, matassins, car c'est par erreur qu'on emploie i 
mois au sing.; Victor et le Dict. de l'Acad. fram;. ne les conaaisi 
qu'au pluriel. 

* Matb. Voyez xaque. 

Matbaca (crécelle dont on se sert, au lieu de cloches, dans la semaine 
sainte) de i^jU* {milraca), mot arabe auquel le lexique de Freytag i 
donne d'autre sens que celui de marleau : clicz Boctbor, à l'article ( 
celle, il se trouve dans la même signification que le mot espagnol. 

Mazabi (sorte de brique). P. de Alcala traduit masar% ladriUo pv~ 
lajéra masaria. Quant à iajôra, c'est [*Ie nom d'unité de] j^l {adjor) 
auquel on a joint le i de l'article, de luènie qu'en Egypte on a Gùl 
/îtvân de al-twdu (cf. M. Lane, Modem Egypiians , I, 17). Le mot i 
zaria m'élant inconnu, je n'ose pas en donner la Iranscriplioo en ( 
ractères arabes. 

'Le tmsarîa de P. de Alcala est évidemment un adjectif, cl je t 
également l'esp. masari, qui n'est plus en usage, employé 
adjectif par P. de Alcala, qui donne soits le / ladriUo ma»ari. 
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Marmol {licbelion de los Monscos, fol. 85 c). Le passage de Marmol 
esl aussi intéressant sous un aulre rapport, car il nous apprend ce 
qu'il faut entendre sous ladrillo mazari. L'historien grenadin raconte 
que les chrétiens furent attaqués dans la tour d'Orgiva par les Maures- 
ques» qui tentèrent de détruire la muraille de la tour en se mettant à 
couvert sons un mantelet composé de gros madriers et revêtu, d*abord 
de cuirs, ensuile de matelas de laine mouillée, afin que les pierres et 
le feu ne pussent y pénétrer. Les chrétiens commencèrent par jeter de 
grosses pierres sur cette machine ; mais voyant que cela ne leur servait 
de rien, ils prirent des ladrillos mazarit qui se trouvaient par hasard 
dans la tour, les lancèrent sur la machine de telle manière que les 
coins aigus frappassent les matelas, et réussirent à les rompre; après 
quoi ils jetèrent des matières ardentes sur le mantelet et le brûlèrent. 
Les ladrillos mazaris doivent donc avoir été des pierres très grandes et 
très-lourdes. En arabe de telles pierres s'appelaient îL^ioAd ;L^v>t , 
• pierres kibdya ou cobilya^n c^est-à-dire, pierres coptes ou égyptien- 
nes; voyez Edrisit p. 212, 1.15. Il faut restituer le même mot dans 
un passage de Maccari (l, 570, 1.7), où l'édition de M. Wright porte: 

Ou^-U^it tkjià fiOL^U^ )kfjli^\ ë^L^\^l |.L^U2u Juiy» VJiAya ^( j^=^^i • 

avec la variante jot^bail , tandis qu'on lit dans l'édition de Boulac 
'iUuJàài], Ces trois leçons sont également mauvaises; il faut lire JULuiUt 
et traduire: «La tour de la mosquée de Cordoue a été bâtie de pierres 
égyptiennes très-grandes et extrêmement fortes'.» Ce terme explique 
l'origine et la signification de lajôra mazatîa et de ladrillo mazari^ car 
comme on tirait ces grosses pierres de l'Egypte, on pouvait aussi les 
appeler ^5/^^» H^' signifie égyptien , et qui> dans la langue classique» 
se prononce miçri, mais dans la langue vulgaire, tnaçrî (voyez Lane, 
Modem Egyptians, I, 56, Marcel sous égyptien) ou maçafî. 

"^ Mazmodiua , mazmutina, mozmudina, mezmudina, marmutina, ma- 
hozmedin, chez [Rùs mascordin (ancienne monnaie d'or), de ^ 



1) La 2* et U 4* forme de wX.:^ manquent cfaes Freytag dant le lent de rendre 
fort, La 4* te trouve chet lbn*Haiyân [ayud U>n-Baflsèm , man. de Golha, fol. 28 v"): 

p. 8. lbn*Kbaldoun , //t#f. dêê Bêrhèrêê, l, 414, /Vo%., U, 820, 1.1 (où V. de Slane 
Tcnt à tort chanj^er la Irron), Ibn-aI-Kha(ib dam Vûller, BtitrSgê^ p. 4. 



(marmoiitli ou maçmi'idi) , l'adjeclif ile Haçmoiiila, qui élail le nom i 
la tribu tiurbèrc à laquelle appartenaient les Aloioliadeg. Voyes Saél 
Valor de las monedas, p. 314 — 316, et mes Recherche», p. 470, 471 de 
la 1" (SaU. 

Mazmobha (cachot, fosse, prison) de ï^^Jm {malmùra) que P. de Aleala 
traduit par alijibe, prision, ciieva, corcel en cl campo, 

Mazorca (fusée, lil , lin autour d'un fuseau). P. de Aleala traduit 
hmada maçana ['et maçorca de hilo] par maçôrca, pi. maçâriii- (Jne! 
est ce mot arabe? Faut-il le mettre en rapport avec la racine talaca 
(iijX-), d'où dérive «i7ca, un filf Le cbangement du / en r ne saurait 
y mettre obstacle, Aie. écrivant aussi çarcela au lieu de çalcela (chaîne). 

'Ces deux mots n'ont rien de commun entre eux, et quant au ma- 
cârca de P. de Alcata, on voit facilement qu'il n'est pas arabe; ce ti'eM 
autre chose que la transcription de l'esp. masorca, mot que les Maures* 
ques avaient adopté. A mon avis masorca, en port, maçaroca, est Wta 
contraction de deux mots arabes: i^s, "jj^i-* {maçôra rocea). Ni Pcufl 
ni l'autre n'est dans Freytag; mais le premier, qui est proprement le 
participe passif au féminin du verbe ^ot {açara), lier, etc.,, se trouve 
chez Bocthor dans le sens de navette (instrument de tisserand) ; chez 
Berggren. qui écrit moins correctement i>j>*^, c'est bobine de tisse- 
rand '. Le second mot, rocca, qui signifie {/ueuouille , est d'origine ger- 
manique; en vieux allemand rocco, aujourd'hui Spintirocken. 11 a passé 
dans les langues romanes: csp. rueca , pg. roca, ital. rocca, et aussi dans 
la langue arabe; P. de Aleala le donne sous rueca para hilar ; Huoibcrt 
(p. 79) , Bocthor et Berggren l'ont sons quetiotiille , et en Egypte on donne 
le nom de 'ilm ar-rocca (la science de la quenouille, c'est-à-dire, des 
femmes) à des charmes qui ne sont fondés ni sur la religion , 
la magie, ui sur l'astrologie; voyez Lane, Modem Egi/pliant , I, 39td 
Haçàra rocca, par contraction maçaroca ou mazorca, est donc propi 
ment: fuseau de ijuenouille, de rmiet, de machine à filer, et il l 
pas étrange qu'on ait appliqué ce terme à une fusée, au 61 qui t 
autour du fuseau. C'est ainsi que nous donnons le nom de queiu 
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noD-seuleinent à rinstruinenl , mais encore à la soie, au chanvre, etc., 
dont une quenouille est chargée. — Les autres significations de mazarcat 
maçaroca, sont figurées: on a donné ce nom à différentes choses qui res* 
semblent à une fusée. 

"^IfirTi. Voyez mopti. 

* Mbnjurgb (mélange liquide et de mauvais goût de divers ingrédients) 
«est peut-être une altération, à la vérité assez singulière, de q^j^vjm 
{mà'djoun)^ éleduaire.» Mûller. L'étyraologie donnée par Marina me 
semble préférable; selon lui, c'est ^^j^ (memzoudj), le participe passif 
de ^jA (masadja), mêler; mélange quand le mot est employé substan- 
tivement. 

*HiBMA ] Ces deux mots signifient la 

'^Tara {esp., pg.y ital., prov.), fr, tare j même chose (aussi Victor tra- 
duit-il mêrma par taré), à savoir: le poids des barils^ pots, caisses, 
emballages, etc., qui contiennent les marchandises; à la différence de 
neif qui se dit des marchandises mêmes, déduction faite de la tare; de 
là: déchet, diminution. L'étymologie de l'un vient à l'appui de celle 
de l'autre. Merma (qui chez Alcala, sous le n, est aussi ncrma^) est 

^jM (fnermf), le participe passif du verbe ^^ {ramâ), jeter, rejeter^ 

m 

mais prononcé inexactement ^^ {jnerma). Tara, qui, dans le Cancio* 

nero de Baena (p. 270 b), a l'article arabe, atara, est le substantif 
îo->^ (tarha), ou avec l'article, t^^Lii\ (at-tarha) , du verbe ^^{taraha) 
qui signifie également rejeter, chez Hélot déduire, défalquer^ retrancher. 
Ces deux termes signifient donc l'un et l'autre: la partie des marchan- 
dises que Ton rejette, c'est-à-dire, les barils, pots, etc.; le poids de 
ces barils, etc., que l'on déduit quand on pèse les marchandises. 

"^Mbsbll val. («celui qui souffre d'une maladie interne ou contagieuse. 
Dans notre dialecte nous l'employons ordinairement en parlant du cochon 
qui a une telle maladie ; et si on la découvre quand on égorge l'animal , 
celui qui l'a vendu perd son argent,» Ros). C'est l'arabe Jm«w« (mosell) , 



1) Ce obaDgemcnt du m tniii«l en n le trouve luisi d«ni d'iuires mois, p. e. d«nf 

» 

n»mhrar pour mtmbrar, H9m6ro pour membre (= miembro) (lojei le GlosMtre de Stn- 

ebet sur l'Alexendre). Per contre, le latin nasturtiwm (creston) est en etp. masiwtrMO^ 

dam et terme le n est donc devenu un m. 
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liarlicipe passif de la 4' forme tlu verbe J.*. (w//a), atteint de phlhine, 
fihlhisique. Ce terme ne s'emploie pas setilcmenl en parlant des hom- 
mes, mais aussi en parlant des animaux, car on lit cliez lbn<akhI-Kho- 
ît;ini, Traité d'hifpialririve (uian. 528 et 299(2), fol. Û? r" et r): i-iLr 

ikâlc ^>i-H ^3 fyj, '^ ^ iûl J.JI j*.aj" ^1 i>— JI , â Le signe de (a 

pblhisie chez une bfte, c'est qu'elle maigrit de jour en jour, quoiqu'elle 
mange autant qu'à l'ordinaire.* ^ 

'Metraphus b.-lat. (pas dans Ducange). Dans un inTcnlaire de T^p 
née 9B7, publié par Villanueva {Viage literario, VI, 274), on lit: «pal- 
lios grcleschos IIIJ, et alios pallies XXVI, mctrapbosVI, et Irapos 
polemitos IIII, lapitos veteres III, ■ etc.; au lieu île et Irapos il faut lire 
vieiraphos. Ce meiraph est l'arabe i_j^ [mitraf] , qui désigne un vile- 
ment ou un châle de forme carrée, fait de soie et avec des figures d'une 
autre couleur aux deux extrémités. Dans un passage cité par HeisLc 
{Ahiilfetlae Annales, l, Adnol. hist., p. 33), un calile le |>orIe autour 
du cou. 

MESQriTA, iVa/. mescbita, /'r.mosquée, dej«^*>u« {meidjtd) qui désigne 
-un lieu oii l'on se iirosternc» {sadjada). 

MEZQuino, pg. mesquinbo, /r. mesquin, de ,-jaCu* [metqulm) qui 
gniGe pauvre, ma/Aeiirctia-, misérable. 

* Mm*c pg. (abdomen) du plur, ^Jl_^ {manJcc) , les parties tenant 
délicates du ventre, alidomcn; voyez Lane et comparez Avicenne, I, 4&5. 

MuiAMAHOLi:* de ^~m>^1^1 {emîr al-moumin'in),commamletir det croyanls. 

MtSTico, cat, niestecb (sorte de navire), de ^A-- ~ ,- {mislah) qui se 
Irouvc cbez Maccarî, II, 765, I. 15 et IS, dans la même signilicalion. 
bien qu'elle manque dans les lexiques. 

' M. E. a trouvé ce mtstico dans une noie de M. de Gajangos (irad. 
de Naccari, II, 527). qu'il aurait dû citer, car mtstico n'est pas dam 
les dictionnaires. Selon le savant espagnol que je viens de nommer, 
c'est une altération du colalan mesleefi. Cotte forme semble favorable 
à la prononciation ^^hZ^, mcstek comme écrit M. de Gayangos, ^^Iw 

comme H. Diigat a fait imprimer dans l'édition de Maccarl. Nais cette 
apparence est trompeuse, et dans les corrections jointes à. l'édition de 
Marcari . M. Fleisrhfr n dit avec raison qu'il faut prononcer ^ ^-^ r^,- 
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(masaltah ou moseUeh). En effet , M. Amari (/ diplomi arabi del /?. 
arckivio fiarentiM) a Irouvé le mol écrit avec ces voyelles, non-sealemcni 
dans les documents qu'il a publiés et où il est fréquent (p. 24, 25, 26, 
27, 3S, 34, 39, 43), mais aussi dans un ancien dictionnaire arabe- 
latin de la Ricciardiana , où il est expliqué par armala, barea armala 
(voyez p. 401). On le trouve aussi chez des auteurs égyptiens, p. c. 
chez Macrizi (II, 193 éd. de Boulac). Aujourd'hui il ne semble plus en 
usage, car Bocthor ne Ta pas et l'éditeur égyptien de Maccari a fait 
imprimer gJ^â^t, ce qui est une faute. 

MiTicAL (espèce de monnaie dont on se servait au moyen âge) de 
J^MSiê {milkcàt). On trouve [""en port, les formes malical, metical^ nnii" 
aU] , au pluriel melhcaes chez S*. Rosa , en vieux castillan , metical , 
melealf [*fneigal chez Berganza]; metical et mercal ne sont que des 
corruptions, car les lettres ti, n et r se confondent dans les anciens 
manuscrits, comme fa très-bien remarqué Sanchez. Seulement ce savant, 
qui ne connaissait pas Tétymologie du mot en question, s'est trompé 
en prenant mencal pour la forme primitive. [* Métal et meieal chez 
Berganza, mechal dans Muûoz, Fueros, I, 247, sont aussi des fautes]. 

'^ MocAbSo pg. (patron de barque) de ^kXjU {mocaddam) , chez. P. de 
Alcala pilota de mar principal, 

*MoçAro, mosefo pg. (le Coran), de sJL^uo^ {rnoçhaf). 

* MoçuAQUiM pg. (racine médicinale qu'on tire de Mozambique) semble 
être s6\y.M>u^ [miswâc)^ « dentifricium , seu lignum, quo os sive dentés 
defricantur» (Freytag). Selon M. Prax (dans la Rm)ue de l* Orient et de 
VAlg.f VI, 343) et Naggiar, c'est l'écorce de la racine du noyer. 

"^MoFTi pg.^ mefli chez Marmol, Reb. de los Moriscos^ fr. mufti, est 
^yiU {moftt). 

*MotiAf(GAS, moganguice /ijf. (mouvements, signes, que font les amants 
avec les mains ou la bouche) , semble formé de .é^wL^ (gondj), qui a le 
même sens. Sur la syllabe mo il faut comparer ce que je dirai sous mohaira. 

* MoGATB (vernis qui couvre la faïence) ) Cobarruvias , Marina et N. 
^MocATo, mogigato (hypocrite) j Miiller font venir ces mots 

de ^J^:^^ {mogattt) et de ^^^I^uk^ {mogattâ)^ les participes actifs et passifs 
de ^^^LiÂ (gatta), couvrir. Cette opinion me parait assez plausible; seule- 
ment je n'ai pas trouvé dans les dict. ou chez les auteurs arabes des 
mots dérivés de gatta et qui signiGcraicnt hypocrite ou vernis. 
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'Mouamar, moammar [pas dans les dicl.). Luna mohamar ou tntiam- 
mar est dans la Carpinleria de lo blanco le nom d'une des poutres angu- 
laires d'une charpente. Il semble que c'est .^.^.a [mo'ammar), le par- 
ticipe du verbe 'ammara, (jui signilic souvent, bien i]iie Freytag ail 
négligé de le dire, fiûre construire, /aire bâlir ; mais s'il eu est aîi 
je ne vois pas pourquoi celle poutre a rcr^a ce nom. 

'MouARBA, mubarra (fer qui est au haut de la hampe d'un drai 
ou d'un étendard). Je trouve dans iJurckhardt {IVoles on Ihc Bedauim. 
p. 30): •■ La pointe de fer au moyeu de laquelle on Gche la lance on 
terre, s'appelle harbe, nom que ies Si/riens appliquent à la pointe supé- 
rieure:' dans Berggren , à l'article lance: 'le fer ou l'acier en Tonne 
d'un petit javelot au bout de la lance, s'appelle aj^.=>;> Freytag a aussi 
ce mot dans le sens de «ciispis hastilis,* et on lit dans les Mille ti 
une nuits (IV, 18 éd. Hahicbt): j>.^x^^\ ^^ û^a- ka-j Lj^^. tjjt^Ui, 
"ils prennent alors une lance garnie d'une harba de îer ; • cf. 1, 491. 
1. 15 éd. Macnaghten. Je me tiens donc persuadé que karrn dans mo- 
harra est une altération de *j.=* (harba). La syltube mo ou mu est ie 
trop; mais comme une foule de mots arabes commencent par elle, il 
n'est pas étonnant que tes Esp. l'aient ajoutée parfois là ou elle ne 
convenait pas. Dans mogangas et moheda ils ont fait la intime cl 
comparez aussi mon article soncEoui. 

* MoUAnHACHE. Voyez MASCARA. 

HoHATRA (usure) i* 

* On s.iit que mohatra (pg. tuofalra), qu'anciennement on ciupl< 
aussi eu français, sigulGe: contrat ou marché usurairc, par lequel un 
marchand vend trés-clicr, â crédit, ce qu'il rachèto à très-vil pris, 
mais argent comptant. M. E. aurait pu trouver dans mon Glussairâ sur 
le Bayûn (p. 23) que c'est l'arabe »jI>Lï=u {mokhâlara), comme M. De- 
frémery et M. Mûller l'ont dit aussi. Ce mot signifie hasarder, riêqwtr 
(Uumbert, p. 00), et ce qu'on appelle mohatra, est cbo Isa 
%yi^,J^LA '-,f~i, vente où l'on court des risques (tiuctbor sous 
comparez Mille et une nuits, IV, 181, I. 14 et lf> éd. Macaagblen. 

'.VouEDA, nioeda (forél). de t^f^ {geidha) qui a le même seus et 
lequel I*. de Alcala traduit mokeda. La syllabe mo est de trop coni 
dans mogangai et moharra (voyez ce dernier article); quand on la Bup- 
prime, le cbaog«mcnt do geidha en kcda ou eda e»t régulier, car le 
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gain est quelquefois rendu par le A, ou bien on le retranche ; voyez 
l'Introduction, p. 14. 

MoMiA, ii. munimia, fi\ momie , de jhh^ (Boctlior) ou La.^^^ (Ri* 
chardson) (motimiya), dérivé de moum, cire, 

IfoNFi (brigand, voleur). L'arabe ^yj^ {mon/i suivant la prononcia- 
tion espagnole, au lieu de monfa) est le participe passif de la V forme 
du verbe ,^^JLi {nafa)^ laquelle signifie exiler. Voyez P. de Alcala aux 
mots desierrar , deslerrado. C'est donc proprement un exilé, un oui- 
lûw; mais comme ces exilés se livraient au brigandage, ce terme a 
reçu le même sens que l'espagnol salieadar, 

*HoiizoN, pg. monçao, chez Horaes aussi moueao, iiaL mussone, /r. 
mousson 9 de ^^^ (mausim). Ce mot arabe signiGerait selon Freytagr 
• tempus quo conveniunt solenniler peregrinantes ad Meccam , nundinae 
solennes;» mais c'est en général: époque fixe, fêle qui a lieu à une 
époque fixe de l'année. Ibn-Batouta (III , 454) raconte que les musul- 
mans de rinde célèbrent chaque année six fêles et il leur donne le 
nom de mawdsim (plur. de mausim). Maccari (Seconde partie, III, 183, 
1. 5 éd de Boulac) applique le même mot à plusieurs fêtes musulmanes, 
à celle du premier Redjeb , du premier Cha'bân , etc. Dans le Caldyid 
d'al-Fath (p. 231 de l'édit. de Paris) et chez Maccari (Seconde partie, 
m, 11 9 1. 4) mawâsim est le synonyme de jL^^^I, fêles; dans les 

Mille ei une nuits (I, 152 éd. Macnaghten) c'est = .y^ Chez Boctbor 
fnausim est féie, réjouissance publique avec foire, chez Naggiar foire, 
et chez P. de Alcala c'est Pâques, Chez Maccari (1, 660, 1. 3) on lit 
qu'un poète avait la coutume d'envoyer des vers au sultan Aiyoubide 
Al-melic al-'âdil iy^^^ 0^J^J^*^ ^'» «à l'occasion des mawâsim et des 
changements de saison ; » après quoi cet auteur cite un petit poème 
composé sur l'arrivée de l'hiver. Peut-être mawâsim a-t-il ici aussi le 
sens de fêles et non pas celui de saisons, attendu que les J^,»a,^ ou 
saisons sont nommées également ; cependant il est clair qu'un mot qui 
signifie êftoque fixe , a pu être facilement appliqué aux époques de 
chaleur et de froid, de sécheresse et d'humidité, qui reviennent régu- 
lièrement chaque année; et de cette manière mausim a reçu le sens de 
saison, mais dans l'acception orientale du mot. Ainsi les marins arabes 
emploient spécialement mausim pour désigner la saison qui leur est 
favorable pour se rendre par mer aux Indes, la mousson de l'ouest 
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comme nous disons. C'csl ce que nous apprenons par Nicliuiir (/tctsc 
naar Arabie, I, 421), qui s'exprime en ces termes: «Dans le Yiimco 
on donne le nom <lc mausim aux quatre mois d'avril, de mai, de juin 
et de juillet, dans lesquels les navires des Indes oriculalcs remctlcoL i 
la voile.» Les habitants du l'Arctiipel, comme l'a reniarqui! M. Velli 
dans une Itevuc hollandaise, disent mousim au lieu tle mauiim (de mâaie 
mouloud pour mauloud, moula pour mautâ): chez eux c'est taiion, 
selon la nature du pays qu'ils habitent, ils en appellent une moût 
këring oa iianas, c'est-à-dire, toison sèche ou chauJe , cl une auli 
motisim oudjan ou dingin, saison humide ou froide. «Mais comme daos" 
cette partie du monde,* continue le savant que je vieus de nommer, 
• les saisons sont entièrement déterminées par les venls périodiques, 
qui souOlent avec une régularité singulière, on a transporté le nom de 
mousim aux vents d'est et d'ouest qui alternent régulièrement. Actuel- 
lement on parle donc aussi d'un mousim berat ou mousson de l'ouest, 
ainsi que d'un moutim Umor ou mousson de l'est, et dans ces exprès* 
sions le mot dont il s'agit indique le vent lui-même. Lesquels, i 
Arabes, des habitants de l'Archipel ou des Européens, oui été les | 
miers â lui donner ce sens!' Il est impossible de le dire avec cerlilv 
cependant les premières traces de l'emploi du mot dans cette acception 
se trouvent chez les auteurs portugais, et l'on s'explique facilement 
pourquoi les Portugais, qui ont été les premiers navigateurs curopéui 
dans la mer des Indes, ont pris je mot arabe, qui signiliait saitt 
dans le sens de vent périodique et réglé, souillant dans chacune 
deux saisons. La transition est très-claire chez de Barros. Après avmr 
parlé des vents périodiques sur les côtes d'Afrique, il continue en ces 
termes (Deo. III, Liv. IV, c. VII, t. III, jwrt. I, p. 436 de l'(idit. de 
Lisbonne, 1777): «Estes tacs tempos por serem geraes pera uavïgar a 
ccrtas partes, e nâo a outras, commummente os mareantcs nossos, cou- 
formando-se com os daqucllc Oriente, chamam-lhe mon4;âo, que quer 
dîier lempo pera navegar para lai parle*.' Evidemment moRçSo est ici 

l) Do moD cùté je mo parioellrai d« ctUt ■neore m patiiso da Théfonot {l'afagti, 
II, SU): •Dopuii co lomp* plojiear* numui Tionaant k Baitoti*, cbargji de nurebaa- 
dite* dei lodeii ol le (ampt, ou ManHa, coaoïg il> l'appalluil, auquel tiïnnent !«• 
«liiHaui, Ml lU n«U de juillet «I Ut j demeurent jiuqu'i U Tm d'vctubte; pai*û Icituel 
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encore la saison propre à naviguer vers une certaine contrée » et ce mot 
a le même sens dans l'expression fora da monçao, hors de saison; mais 
ailleurs et chez le même écrivain, c'est le vent réglé qui souffle pendant 
cette saison, p. e. Dec. II, Liv. IV, c. 4 (t. II, part. 1, p. 419 de Tédit. 
citée) : « vente gérai , a que elles chamam monçao. • Dans ce dernier 
sens les Portugais ont transrois le mot à tous les peuples navigateurs 
de TEurope, et vraisemblablement les habitants de TArchipel ont appris 
des Européens à l'employer ainsi. » Quant à Torthographe , M. Veth 
observe qu'en portugais la forme la plus ancienne semble être moitçao, 
qui se trouve, non-seulement dans le dicL de Horaes, mais aussi dans 
l'édition de Barros de l'année 1563> quoique seulement dans le premier 
passage, car dans le second on lit monçao, ce qui, selon l'opinion de 
M. Veth, pourrait bien être une faute d'impression. L'édition de 1628 
a partout monçao. Mouçao s'accorde mieux avec mousim , et l'on remar* 
que également ce mou dans les formes fr. et ital. ; mais l'insertion du 
n dans monçao^ monzon , se trouve aussi dans plusieurs autres mots; 
voyez rintrod., p. 24. 

MoRABiTo (ermite) de l^j^ {morâbit) que P. de Alcala traduit par 
ermitafko; le moi râbiia, de la même racine, signiGe un ermitage (crmila). 
Ces signiflcations manquent dans les lexiques. 

^Plusieurs aulres formes en porl. C'est le mot dont les Français 
ont fait ynaraboui , et qui , comme on sait , ne doit pas toujours se tra* 
duire par ermite. 

* MoRCUM , morgom b.-lai. ) Le verbe ^^ (racamà) signiGe tisser des 

^Hargomar (broder) ) raies dans une étoffe, et le participe passé 

nj,<,T-* (marcâm) a par conséquent le sens de rayé. Dans une charte 
publiée par Yepes {Coronica de la Orden de San Benilo, V, fol. 424 r*), 
on trouve nommé parmi les couvertures de lit: «aliphafes vulturinos V, 

almoçallas morgomes VI;» c'est exactement l'arabe (»>djJt ,JL^t, «petit 
tapis rayé.» Dans jxn autre document {Esp. sagr. XXXVI, p. lx) on 
lit: «et très mantos, unum ciquilatonem , et duos morgones,» et plus 
loin: «et unum amitum margoniae;» mais je crois devoir substituer à 



temps iU ne pourraient plut sortir du fleoTe, i caufo des vents contraires; et Justement 
•lors commence la Monson pour passer aui Indes, qui dure jusqu'au commcnceiDent 
de mat.» 






te dcriiiiT mol: tnurgome {ni, ùcril sans |ioiiil, esl m, el l'on 
ac s'L^crivait e). Dans ces trois passages le mol en question esl eniployi 
comme un adjectif; mais les Arabes, quoique Freytag ait négligé de le 
(lire, l'emploient aussi substantivement dans le sens de lapis rayé. An 
rapport de Qurckliardl {Solet on fhe Bédouins, p. 22), l'apparlei 
lies remues, dans lei^ tentes des Uédouins, esl séparé de celui 
hommes par un lapis Manc de laine; 'SÎ l'étolfe de laine, < ajoule-l-il, 
• est entrelacée de fleurs, on rappelle markoum.» Chez M. Prax (Com- 
merce de l'Algérie, p. 28) on lit: «Grands lapis de Tripoli appelé; 
g&um, pi. marQg\àm,' cl chez le capitaine Lyon {Travels tn Norll 
Africa, p. 133): tmorgoom, long tapis rayé.> Dans une charte ci 
|)ar S'. Rosa (à l'article alveici) on trouve de même: 'Vestes eccle* 
siasticas 111, dealhas duos, duos saibis(?), cl unum morcum. > Mais le 
verbe racama a en outre le sens de broder, qui n'est pas dans Freytag. 
Chez P. de Alcala le substantif raccSm esl bordador , et le parlidM] 
tnoreotim, bordado et figurada cosa con atjuja; cf. Mille et une nuit*. ^ 
367. 1. 3, 4, 608. I. 3 a f éd. Macnaghten ; VU, 277 éd. Habicht.' 
in'i l'édition de Macnagbten (II, 222) a te synonyme -.^Lr. De là le verbe 
csp. recamar. qui signilie également broder; mais anciennement on em- 
ployait dans le même sens le verbe margoniar, qui est formé du par- 
ticipe arabe'. Ensuite on a formé de ce margomar le substantif mar- 
gomadura , qu'on cherche en vain dans les dict., mais qui se Iroave 
parfois dans les actes des Cortcs du XIV' siùcle avec le sens de bordun, 
p, e. : «Et por la piel o por cl capuz ssin margomaduras o ssin fforra- 
durss un mr. , et ssi ffuere con margomaduras o con ITorraduras. capiu 
n piel, quinze dineros* [Coriet de Léon y de Casiilla, II, 80); de même. 
ibid. . p. 97, 

'MosLRHiTA. par roniractiou mollita 
la religion chrétienne pour embrasser 
muiulman. 

' MosiBiBA b.-lal. Voyez 
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* Moxi. Selon l'Acad. (sous casuela) on donne le nom de caMuela 
moxi (à Murcie casuela rnoxil) à une sorte de tourle apprêtée dans une 
casserole (cazuela) avec du fromage, du pain râpé, des aubergines, du 
miel et autres ingrédients; et le Père Guadix a déjà reconnu dans ce 
moxi Farabe ^^^-A.^vw« {mohchl), farci. Dans l'arabe littéral on dirait 

^sA, mahcht (le participe passif de la V* forme du verbe), mais dans 

la langue vulgaire on dit mohchl ; Alcala a cette forme sous alfaxor, 
et l'on en trouvera quantité d'exemples chez Berggren à Tarticle cuisine. 
Selon toute apparence, le même moxi se trouve dans le port, rnoxini- 
fada (mélange de différents mets ou boissons). 

Mozarabe, ['^ muztarabe dans Muuoz, Fueros^ I, 360» pg* mosarabe, 
musarabe]. Par ce nom on désignait les chrétiens qui vivaient au 
milieu des Maures , et en particulier ceux de Tolède qui avaient dans 
cette ville six églises pour y exercer leur culte. Il dérive de ç,yûû«y« 
(mosia'rib), arabisé, nom que les Arabes donnaient aux tribus étrangères 
qui vivaient au milieu d'eux. 

^Mddbagb b.'lai. (pas dans Ducange). Dans un document de 1147» 
cité par S*. Rosa (à l'article acilara), on lit: a Très cappas, una de 

ciclaton» et alia mudbage, et una acitara de mudbage. » C'est 

Tarabe ^O^ (moudabbadj) , étoffe de soie brodée ou brochée d'or. 

MiDiJAR (Mauresque vivant sous la domination des chrétiens) de ^l:^ 
(modjâr), «celui qui est sous le patronage d'un autre.» Plus tard 
on donnait en Barbarie le nom de Mudejares aux Mauresques de Grenade, 
et celui de Tagarinos à ceux d'Aragon; cf. D. Quijote^ I, ch. xli. Ce 
dernier est l'arabe (^— x.:i {thagrt) , de fhagr^ la frontière, L' Aragon 
était désigné en particulier par le nom de at-thagr al-a^lâ, la frontière 
supérieure. De ce mot arabe dérive encore le nom des Zegris, qui est 
bien connu par les romances mauresques. 

* M. Millier remarque avec raison que l'étymologie de mudéjar, donnée 
par M. E. , est inadmissible , d'abord parce que l'intercalation de la 
syllabe dé, qui a l'accent, serait inexplicable, ensuite parce que le terme 
par lequel on désignait les Mauresques qui vivaient sous la domination 
chrétienne, n'était pas modjâr, mais ^^j^.^, moudeddjnn. M. Mûller a 
traité de ce terme, qui manque dans les dictionnaires, non-seulement 
dans ses remarques sur le livre de M. E., mais aussi dans un opuscule 
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qu'il a publié lieux années |>tus lard sous es tllre: Die Uttlm Ztilen 
von GraHada (p. 157, 136). Il cile ces passages: Ibn-al-Klialib, fiof4àha 
al-djirâb, man. . fol. 15B: ï^^^ ^y** jt iii^'il K;^ot* ^ S^j. ■ «n 
Iionimc des timideddjan île Lisbonne ou du district de Paropelunc;' 
Maccari, H, 810, I. 19: j^i^J^lj ^^5J^i>J' k»*, ^^t \^1 âjjJl >?. . 
• rcnnenû arriva dans la Vega (de Grenade), accompagni! des apostats 
et des moudeddjan;' à peu pros les mêmes paroles se trouvent dam 
l'optiscule arabe publié par M. Huiler, p. 40, I. \1; tX. ibid., p.4l, 
1. S. Puis, pour prouver que les mtidèjaret s'appelaient aussi ,^;»%Jbil J.*! 
{ahl ad-dadjn) OU ^-j_=-iXJl (ad-dadjn) loul court, il rite Maccart , II, 
8t2, 1. 19, ILu-Khaldoun, Uisi. des Berbères, I, 401. I. I (\n bonne 
Icvon , ^^~>tXJI, et non pas ^^^..SMjkJI comme porte IVdition, se trouve 
dans un man. du Musée britannique , Addil . MS. n°. 91>75 , que M. Wrigbt 
a bien voulu collalionncr pour moi en quelques endroits), II, SIS?, I. T. 
Quant à la signification de ces termes, il faut observer que le verbe 
^-a-j (dadjana) signifie à la 1" et à la 4" forme demeurer, rester ^iJ^ 
dans im endroit (voyez Lane). Ad-dadjn (cet inGnitif, employé en ce 
sens, est dans Lane) est par conséquent: rester là où l'on at, ne pas 
émigrer lorsque le pays on l'on demeure est tombé au pouvoir d'an 
prince cbrélien. Ainsi on lit dans le texte publié par H. Millier (p. SS, 
I. S) que les Grenadins qui émigrèreni vendirent leurs terres cl leurs 
maisons, soit à des cbrétiens, soit à des musulmans ,^Ic ^^^ ^j"*>l| 
,^j>OJI, «qui avaient l'intention de rester- (=: de devenir Mudéjares); 
et plus loin (p. 133, dern. l.}: ^^^JlJî^ iL^U^I ^ 1^*^ > où ^^^s^OJ! 
est le synonyme de iULi^i (rester là où l'on est ; ^^j_>JkJt dans le man. 
n'est que la pronoficialion adoucie de ^^JJ'}. La 2° forme doit signi- 
fier: faire ou (mxscr demeurer, permettre a quelqu'un de rester U oà il 
est, Dc pas le forcer à émigrer, et le participe passif mwiUUt^m, 
comme M. Millier l'a observé: celui auquel on a donné la permicsMiB 
de rester là où il est. C'est ce qui s'accorde parfaitement nvec les parola 
dc Marniol {Bebeliun de hs Nonicoi , fol. 33 «), qui dit que les Mud^ 
jarcs sont -los que se qucdaron en Espafia en los lugares rendidoa.* 
La ti* forme du verlie se trouve dans le texlt- publié par M. 
(p. 32, I. 8) avec le .'wns de détenir Mudéjar. 
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MvvLY 9 dans plusieurs uonis propres , n'est qu*ane altéralion de Tarabc 
i^^yé {fmulâ^m)t mon smgneur. 

* MosA (pas dans les dict.). Lima mu$a est dans la Carpinieria de lo 
bkmco le nom d'une des poutres angulaires d*nne charpente. Je présume 

E 

que c'est une altération de ^j,j}y^9 KS^y^ (mowâsf), parallèle, la poutre 

qui est parallèle à une autre. 

"^HusBLniÀ, pg. murselina, musselina, /r. mousseline, de ^^JL^^,^ 
(maudit) , Tadjectif de J^^ Ji (al^Maucil) , nom d^une ville sur la rive 
droite du Tigre , en français Mosul, Mossoul, lloussel, où Ton fabriquait 
les étofles légères appelées mousselines. Les Arabes emploient maucili 
dans le même sens, p. e. Mille et une nuits, l, 176, II, 159 éd. 
Hacnaghten. 

^MuzA val. I Le second mot est donné par Berganza, dans le 

* MuzLBMO a. esp. J petit vocabulaire qui se trouve à la On de ses 
Anlig. de £sp., avec l'explication «barbare, rustico.» On voit que c'est 
Tarabe ^JL<ui {mouslim) , musulman. . Le premier , que Ros explique par 
«Sarraceno,» ne peut guère être autre chose qu'une altération du 
même mot. 

*tiAMkwopg. (dans les Indes orientales , gouverneur d'une province), 
fr. nabab, angl. nabob, de vIh (»<n^â^)» plur. de s^\J (nàib), qui 
signifie proprement lieutenant, et ensuite vice-roi, régeni, prince. C'est 
par erreur qu'on a adopté ce mot sous la forme du pluriel. 

Nadie (terme d'astronomie) de va^m^I ^«Isû {nadhtr a$-senU) qui signi- 
fie U peine opposé au lénilh, le nadir. 

*Hk9k, nefa, fr. (eau de) naffe (sorte d'eau de senteur, dont la (leur 
d'orange esl la base), de k^^ (nafha), odettr, comme l'a observé M. 
Defrémery dans le Jaum. asiat. de 1862, I, 99. 

Nàgubla (cabane) de l'arabe nagvftla (jci^tu ou iXjy f) qui désigne une 
cabane ou une élable ; voyez P. de Alcala aux mots casa pagiza o pobre , 
casilla pagiza, chibilal de cabri tas, çahurda, ckoça, [^pocilga]. Toutefois 
ce naguila n'admet en arabe aucune étymoiogie plausible; c'est ce qui 
me porte à croire qu'il est d'origine étrangère. Serait-ce un mot afri* 
cain? Peut-être celui dont les Romains ont fait leur magaUaf Je ne 



suis [lus ù luéiue âo répondre à ces questions, ayant cliercbé en Tain 
ce naguila dans tous les glossaires berbères qui sont à ma disposilion. 

'Nakueixibs val. ('cspadas anchas, coino alfanges* Rôs). Ce mot, 
ijiii s'ùcrit en arabe de plusieurs manières: «-^wi , bL^W, L^uj, tJi^, 
cl qui se prononce nimdja, nimd/'e ou uimche, est d'origine persane 
(>^>^, «a small, little, or short sworil,» tljchardson) et désigne en 
cfTet: un poignard courbé ressemblant à un petit sabre, une dague; Toyet 
M. Fleisclier dans sou édition des Mille et une nuits, IX, Prérace, p. 19, 
et les auteurs qu'il cite, auxquels il faut ajouter Qualremére, UisLiUs 
sull, maml., 1, S, 203, Les Berbi^rcs emploient aussi ce mot, mais 
sous la forme lenicha ou limcka et avec le sens dV^'c longue; voyci 
Ilornemann, Rase von Caîro nacli Mitrsuck , p. SU , le voculiulaire de 
Venture dans la traduction franc, de Ilornemann, II, 436, Revue ie 
l'Orient et Je VAlg., nouv, série, X, 561. 

ISara^ja, pg. laraiija (pomme d'orange), de -^i,U {nârandj) qui l 
signe le ratante fruit. De ce mot arabe il faut dériver aussi l'ii 
arancio et le français orange, qui a été altéré par l'inlluence de mirum. 

Nebli , [^ pg. aussi nebri] (espèce de faucon). P. de Alcala traduit 
nebli espedc de kalcoii par |j-L-fJ (nebtS), mol arabe dont l'étymott^ie 
m'est inconnue. 

* Je ne connais pas non plus l'origine de ce mot. M. de GayaD| 
(dans le Mem. kisl. esp., VIU , 4t)9) assure bardiment que c'est: •(! ' 
balcon criado en Niebla.* C'est une de ces coujectures sans fondement, 
que cet auteur ne présente que trop souvent comme des vérités incon- 
testables. Au reste ce mot était déjà en usage au X' siècle, car dans 
lu traduction latine du calendrier de ttabi' ibn-Zaîd publiée par Libri 
(Uist. des sciences mathèmat. en Italie, I, 443) on lit sous le mois de 
septembre: «Et in ipso egrediunlur falcoues allebliati ev mari Occano, 
et venanlur usque ad principium voris. ■ Actuellement on s'en sert 
encore en Algérie; voyez M. Daunias dans la Remie de l'Orient < 
l'Alg., nouv. série, III, 23ii, qui écrit el nebala. 

Nbhufah (piaule aquatique) de y.^i*J {neînoufar). 

Nbsga (pointe triangulaire mise à une robe, etc., pour lui dooner d 
l'ampleur). Cobarruvias rattache ce mot à la racine .»_«^ (w 
lisser. Ceci nie semble inadmii^sible, vu que le dj ardbc devant 1 
n'est jamais rendu par g. 



"urum. 
raduil 
iot(^ 

■4 



325 

'^ M. Ë. se Irompe: la syllabe dja est rendue quelquefois par ga; ou 
en Irouvera des exemples dans Tlolrod., p. 17. Pour ma part je crois 
que l'élymologie de Cobarruvias est bonne. L'Acad. dit que la nesga 
«se aûade y enirelexe à las ropas,» el chez P. de Alcala entrelexcdura 
est précisément ^.^ {nesdj) , qu'il écrit nezg, 

^NiGAR. •Cancionero de Baena, p. 426: 

A vuestra muger bien ay quien la nique. 

Les éditeurs le dérivent de fornicar, «suprimida la primera silaba;» 
Tarabe w^U {fi^âca)^ l'* personne si;^ {niclo)^ intin. u5Ui (netc), parait 
mieux convenir.» Huiler. 

^NoQUB (fosse où les tanneurs font tremper leurs cuirs) de x,cLft,S 
{noquffa)^ «aqua in qua maceratur res. » Dans une liste de mots tirés 
des chartes arabes-siciliennes , que je dois à la bonté de mon excellent 
ami M. Amari, se trouve cet article: «^«^i dans une charte de 1182 
(monastère des Bénédictins de Morreale). Dans la traduction latine con- 
temporaine apud Leilo (ou plutôt Mich. Del Giudice), Descrizione del r. 
Tempio di Morreale^ Append., p. 10: «Nenaka, sctiicel ubi molHGcatur 
linum.» La cuve ou étang artiGciel à macérer s'appelle bunaca dans 
la Sicile orientale. Dans la province de Palerme naca signifle berceau 
d*enfant et l'eau profonde qui reste au-dessous d'une digue , etc.» — 
Bunaca est évidemment une altération de ^U^ {manaqui') , le m ayant 
été changé en 6, tandis que naca est xjuii (mic'a) (Preytag a seulement 
ftjii, nac'), mot que je trouve dans ce passage d'Edrisi (Clim. V, SecU 2): 
iVt> J^^ fj^ ^^^ ^jti^ ^'^ '^S' «cette rivière provient d'un étang 
pourvu de beaucoup d'eau et situé au pied d'une montagne ,» ou bien 
:Cf>La-i (nacâ'a), mot que Preytag n'a pas non plus, mais qui chez 
Bocthor est lagune et mare. Chez Ibn-al-Baitàr (art. o^y^^) je trouve 
le plur. ^Ui. On y lit: ^>t^l ^ jûu^uJI *UI ^Ui, «les mares 
formées par la réunion de Peau des sources.» 

0. 

^Oou, adia pg. (présent, cadeau), de ju<a^ {hadiya); mi^mc sens. 
Orozuz, pg. alcaçuz (réglisse), de ^^j^ ^y^ ('trc sohs)^ la racine de 
la plante nous. 

'* Comme ^irc n'aurait pas donne oro , M. E. aurait dû dire : du plur. 



(j^_y. i_ïj^ {'otOc îoui), les racines Je la planlc sons. En clFel, I*. 
Alcala u'a que le plur. sous oroçuç et sous regaUia. 
OXALA (plaise à Dieu!) de M U ^t [in châ Ulâh), «si Dieu le veuL* 



'Papagayo, liai, (lappagallo, prov. papagai, a. fr. papegai, papegaÉ 
(perroquet), «de Ljl--j (babagâ).' Defrémery. Je crois Iiien que 
Européens ont reçu ce mol des Arabe:^; mais quoiqu'il soit assez anci 
dans la langue de ces derniers, il n'est pas d'origine arabe. H. 
Slanc, dans une note sur sa traduction d'Ibn-Kliallicân (II, H9) 
soupçonné qu'il appartient à quelque dialecte indien. Notre savant il 
dianiste, M. Kern, m'assure qu'il n'en est pas ainsi. Je suppose di 
que c'est un ternie africain. 

' Pataca , patacon (piastre forte) , « de Jts'Jj U (65 lâca) , au lieu et 
tilia ^A (abou lâca).« Millier. En clTel, les Maures ont pris les colon- 
nes d'Hercule, qui se trouvent figurées sur les piastres, pour une feoi- 
trc, et pour cette raison ils ont donné à cette monnaie le nom de ptrt 
de la fenêtre, celui de la fenêtre; voyez Hœst, [S'achrickien von Marokùt, 
p. 279, 280, dans la note, cl le Votjaga au Ouadâtj irad, par Pernn^ 
p. 676 , où Ton trouvera aussi le synonyme abou chebbâc. J 

* pATO (oie) de ^j {haH). L'omission Je ce mot a étii signala pu 
M. Defrémery et par M. Millier. Le mot arabe signifie à la fois canaré 
et oie (cf. Lane). Aujourd'buî pato est en esp. oie, comme Franceson 
l'a dit avec raison (H. Huiler, qui le contredit en prétendant que c'est 
canard, ne s'est pas souvenu du proverbe: l'atu, ganso y ansaron , très 
cosas suena, y una son], et pala est oie femelle; mais anciennement 
ce dernier mol signifiait canard, car P. de Alcala donne pata am 
domtitica qu'il traduit en arabe par jlu. 



Q. 



* Qusiu (pas dans les dict.). Dans les actes des Cortes de la premiért 
moitié du XV' siècle, il est souvent question d'un impùt sur les mar* 
cbandises qui entraient dans le royaume de Valence ou qui en sorlaienl. 
Cet impât s'appelait quema , et selou les Castillans il avait été établi i 
leur préjudice et pour entraver leur commerce} aussi s'en plai^ent>ilf 
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conlinuelleaieni à leur roi. Voyez les Cories (le Léon y de Caêtilla^ 
Illy p. 18, n^ Ui p. 33, n^. 5, p. 48, 1. S («la marca ô quenia»), 
I. U, I. 14 et suiv., p. SS, dern. 1. et suiv., p. 119, dern. I. et suiv. 
C'est peut-être Tarabe fi^ (quima) qui signifie valeur; mais la première 
fois que je trouve nommé cet impôt, son nom est écrit alla quema 
(«una imposicion ô Iributo que llamavan alla quema»), ce qui est peut* 
être îUU^I (al-iquéma), évaluation (cf. le Glossaire sur Belàdxori, p. 91, 
92). Duos Tun et dans l'autre cas la signification de ce nom serait 
qne les douaniers évaluaient les marchandises, en estimaient la valeur, 
et que les marchands devaient payer des droits d'entrée ou de sortie en 
raison de celte valeur; mais en arabe je n'ai rencontré ni l'un ni l'autre 
moi dans le sens de droit d'entrée ou de sortie. 

*QuBZA, quiza. Voyez alquicbl. 

QuiuTi, a. pg. quirate, il. carato, fr. carat (nom d'un petit poids), 
de ^^j^ {quirât) qui vient à son tour du grec Kêpinov. 

* QuiLB pg. (pas dans les dicl.). Selon Teixeira {Viage de la India 
hasta Italia, p. 110), les Portugais dans l'Inde donnaient ce nom à une 
espèce de bitume appelée par les Arabes quir et dont ce voyageur parle 
en détail (voyez p, 76, 109). C'est ^ (quir), chez Freytag pix. 

"^ QuiivA. Dans le Libro de la Montetia d'Alphonse XI on lit (fol. 26 b): 
«Tome de la quina é del estorac.» C'est l'arabe jcjl» (quinna), «gal- 

banum. » 
Quintal (poids de cent livres) de JJLu^ (quintdr). [* Voyez Mabn, 

Elymol. Unlers., p. 126]. 

""Babadan (maître berger). «El padre Guadix dize que vale tanto 
como el gran pastor, 6 el sefior de las ovejas, en la lengua Aribiga» 

(Cob.). Je crois avec lui que c'est ^UaJ! y^ (rabb ad-dhau), le maître 

des moutons. 

^Rabatifibs (vieux chrétiens de Valence). M. Mûller cite un passage 
de la chronique de Beuter, où on lit: «Rabatines — como llamaban los 
Moros & los Cbristianos que vibian entre ellos,» et il [lense que c'est 
if*i^j (ratuJAî), habitant du faubourg. 

• RABAzrz (jus de réglisse cuil) de ^^^^1 y; (''^*'' as-sous); même sens. 



Rabbl [*ral)é (Haena, Sancliez IV, Aie.}, pg. aussi relicl, ralitl, 
liil, rabeca , reheca , ilal. ribeba, fr. rcbcc] (espèce de violon) de > 
(rabéb] , violon à une ou à deux cordes. Voyez la description 
inslrument cliez M. Lanc, Modem Egyptians, II, 84. 

•Raaita de i^Lulj {râbita), qui signifie en général: un endroit où l'on 
vit relire du monde et où Ton se livre â des œuvres de dévotion, un 
ermitage (Aie. sous ermila, Dombay , p. 99; de même à mon avis chei 
Ihn-Balouta , 11, 215} ou un couvetii (noie de Quatreiuère, Notice sur 
Becri, p. 197 du tirage à pari); aussi: une mosquée hors d'une vill 
Cliez Marmol (Rebclion de los Moriscos, fol. 5 b) on lit: «Una hei 
ù rabila, que Uamavan Mezquit cl Morabitîn. > M. Ë. avait donné | 
forme v.-ilencîenne. rapifn , en ajoutant l'explication de Ros; «mesqni 
Tuera de poblado. ■ 

' Racblbs (terme nautique de Séville: ouvrages extérieurs é l'aTaél 
cl à l'arrière d'un vaisseau, pour renvoyer les eaus vers le gouvernail) 
est selon toute apparence d'origine arabe, car la racine ^j (nuala) 
signifie renvoyer. 

* IUpal, rabat. raTallo. A Majorque le niot rafal signifie: une maison 
hors d'une ville, une leire. uhp. mciairie, vn hameau; voyez Due») 
sous rafal et rap/ialis. C'est l'arabe ^j {ralil) , prononciation adoiH 
rahal, qui signifie l'endroit oit l'on demeure; dans le sens du terme ( 
on le trouve dans une cbarle arabe-sicilienne publiée par Gregorio. i 
siipptitandia etc., p. 36. I. 6, p. 38, I. 1 et 8. Ce mot a aussi < 
usage dans d'autres parties de l'Espagne. Dans une donation faite | 
Alpliouse lil d'Aragon à des religieux de Alinorque, dans l'année 1281 
on lit (apud Villanueva, Viage Ulerario, XXI, 2t7): °alcariam, toc 
Ueniseyda, quae est circa porlum de Malio, cum rafallo ciusdern ak 

riae, vocato Benicacalf, cum domibus, campis, orlis et perlim 

tiis universis alcariae praedictae et rafalli. • Dans un privilège A'tà 
phonse X, analyse par Cascales {Disewsos hisi, de Murcia. fol. 48 t 
il est question de ° quatre jugadas de bcredad en los rabalcs dd catn 
de Cartagena. > Enfin on trouve chez Gonzalez de Clavijo (Vida < 
gran Tamorlan , p. 205 . I. â) : ■ Ë lo.s ornes desta ciudad desque Mtf 
A alguna aldea 6 rafallo;» car c'est ainsi qu'il faut lire au Itmi 4t ' 
rafallo, comme porte l'édition. En Sicile ce mot se trouve sonvest 
dans les notm; de lieux: vuyez Gregorio, De sfipputandis etc., p. 37, n. A. 
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Rafbz, râliez (vil, coiud^ud). On trouve encore les formes rehes^ 
refez (Sancbez), [^rabes, reCes (BaeDa)i raffez (App<donio» copL 1(25) ^ 
raesji et en portugais refece, arfece (S>. Rosa), [^rafece]. C'est rartbe 
{ja^ftJ^j {rûkhiç), «vilis. » Faut-il rapporter à la même racine le Biot 
fnarfiuf {Don Quijole, 1, cb. 40)? 

*(kA\ vpyez Tarticle MAiruz. Au reste, le sens de rakhlç, qui si- 
gnifie de peu de valeur, sans viUeur^ s'est modifié en esp., car dans 
cette langue U a aussi reçu celui de facile. 11 faut lire i^be^ Bercep 
{f'ida de S. Demingo, copK 5S) refez au lieu de befez, et biiïer ce der^ 
nier mot dans le glossaire de Sancbez. jDe arrefecê (:s ar-rekhtç) , les 
Port, ont formé le verbe arrefeçar. 

Bamsla (lieu sablonneux) de ^^ (raml) , sable. 

* Lisez : de jJLt^ (ramla) , grande plaine sablonneuse ; — voyez le Glosr 
saire sur Edrisi , p. 308 , 309. 

'^Rasa {Canmnero de Baena, p. 2S4), raz (vocabulaire de Berganza, 

i4fi/i;. de Esp., à la fin), pg, ras ou raz (dans les noms de certaines 

étoiles) (tête), de ^j*i^ (''û*). ^e7«. 

RiQAiio, [*ital. rieamo] (broderie), bbcamar, [*fr. recamer, iiaL ri- 
camare] (broder), de ^^ {raem), du verbe racama, «striis signavîi 
(pannum);» ["^ aussi broder; voyez Tarticle moscuii]. 

Rmua, pg. recova (troupe de bêtes de somme attachées i la fueue 
Tune de Taulre), de Kj^^ (racouba), «jumenturo.» 

'* Il va sans dire qu'un mot qui ne signifie rien autre diose qM bêle 
de somme 9 n'a pas donné naissance à un autre mot qui signifie tme 
troupe de béies de somme , et en outre ce raeouba n'appartenait pas à la 
langue du peuple. Ayant mal accentué le mot eq).*port. , M. E. en a 
aussi donné une fausse étymologie. C'est récua , réeova , en arabe v^^ 
{reeb) , iroupe de voyageurs montés sur des béies dé somme. Cbei Teixeira 
(Viage de la India hasta Italia, p. 93, 102) reeea est, eomoM reeè chez 
les Arabes, le synonyme de cafila et de earmane. 

* Rbboha (bouteille de verre , fiole). Les rtisois qui me font se«p- 
çonner que ce mot est d'origine orientale, sont celles-ci: P. il n*a pas 
d'élyoMogie en l^io ; i\ les autres langues romanes ne l'ont pi^ ; S^. 
la forme ancienne est reiofM ; voyetren on exemple é l'arlicli «au et 
joignei-y ce passage d'un testament de 0K9 , cité par 8^. Reaa i l'arti- 
de seala: «In refertorio: vasculos, archas, cuncas, scalas dues inter 
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rolomas et palmarès';* mais on Irouvc aussi arroloma ou airoJontB] 
à l'exemple que j'ai donné sous l'article que je viens de citer, ou peal*^ 
njouler celui-ci, tiré d'une donation de l'année 998 {Esp. sagr., XL, 
409): X Vasos vîtreos: conza irakc, jialmares duos, portelas cum ansuiis 
iluas; arrotoinas V;» en vieux port, on trouve aussi arredoma (voyes 
Moraes) ; or, cel ar pourrait bien être l'article arabe; 4°. u l'article 
intKK j'ai cité un passage où on lit «arrodomas aeyrakis,» el un autre 
où l'on trouve: • el très iîalas quas dicunt rotomas rrachas;* on rece- 
vait Jonc ces rofomas de l'Iréic, et le dernier passage fait soupçonner 
que c'était un terme étranger, un ternie arabe: S". Dombay, p. 91^ 
donne: «lagena, *.^^_m?. , radûma, ruduma. •> J'avoue que si oa Ifl 
considère séparément, aucune de ces raisons n'est concluante; tnaia je 
crois aussi que, prises ensemble, elles jetlenl quelque poids dans la 
balance. Quel serait donc le mot arabe? Je l'ignore, car la racine 
- ~ii:j ne semble pas convenir. Je dois donc uie contenter de signaler 
terme esp.-porl. à l'attention des arabisants; [Kut-^tre trouveront-ils 
mot arabe dans quelque auteur que je n'ai pas ht. 

ItBGUBiFA /h;., ['aussi rigueifa, val. regayraj (tourte), de 
yuî/b) que P. de Alcata traduit par fioronazû ['Usez hornazo] île gut 
ohlaJa et (orla. 

' L'arabe classique n'a que la forme raguif, galmu rond [voyez Laaa] 
lat/uîfa, au duel ^{JL i^ . j , se trouve dans le man. d'Ibn-Batuuta 
possède M. de fiayangos, là où l'édilion (II, 240) porte _ft*éj el .jUucj; 
(.mLcj. le plur. de j^â^j, que P. de Alcola donne aussi, est euiplo|d 
par lu jurisconsulte al-CabbùL (man. 158 (S), fol. 7S v*). Cbet 
regat/fa est lorlti. Dans le Minlio, notamment à Oporlo et à firaga, 
donne le nom de regrtàfa â des pains blancs en forme d'anneau. 

RiHALA ('Ijato, cabaila de ganado" Sanclie;<) de ^. (rahal) qtl 
de Alcala traduit par hato. 

'Cette étymologie est de Sancbez (I. IV), mais je doute qo'elle 
Iwnne. Le kalo de P. dt- Alcala n'est pas =: rabafia de ganado, mi 
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c*est iroupcau; les treize article^ qui suivenl (iialo de vacas, liaM> do 
ovcjâs, elc.)» !• prouvent. Puis Tarabe rahl^ prononciatioD adoucie 
rakêl, aurait difficilement donné rehàla en esp. Les vers de Parcbi* 
prêtre de Uila auxquels se rapporte la note de Sanchez sont ceuX">c^ 
(copL 1196): 

Rehaiâs de Castilia oon pastores de Soria 
Reâbenlo en sut pueblos, disen dei grand esioria, 
Taniendo las campanas en disiendo la gloria. 
De taies alegrias non ha cl mundo memoria. 
Je crois que c'est le mot que Barth {Reisen, V, 712) écrit rekàla, c*est- 
à-dire jJL>^ » et qu'il explique par assemblage de tentes, camp. Gomme 
le verbe rakala signiGe voyager^ on peut fort bien avoir donné le nom 
de reA4/a à Tassemblage de cabanes que les bergers voyageurs dressaient 
pour y passer la nuit. 

* RiHALi. Dans la Crànica de D. Alonso XI (p. 402) on lit : « Aquestc 
Zaid Arraxid Miramamolin ténia en la tierra del Algarve sus siervos 
que recabdaban por él el pecko de los omes rehalis, que eran aquellos 
que labran las tierras, et non avian moradas en ningunas villas nin 
en nengunos logares ciertos.» Chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. 
hist. esp. 9 IX y 63', 64, 134) les rehalies ou moros rahalies sont aussi 
les Bédouins, les alarabes. C'est le collectif jcJL>^ (rahhâla ou rchhâla) 
qui se trouve tt*ès-souvent chez Edrisi et d'autres auteurs avec le sens 
de nomades, Bédouins; le général Daumas {Mœurs et coutumes de FAt- 
férié y p. H) écrit rehhala, oies Arabes pasteurs;» ou bien c'est le plur. 
^^j {rahhalln ou rehhûHn) qui a le même sens (Ibn-al-Khallb dans 
le Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, II, 7, 1. 4 a T.). 
^ Rtif ANi. Ce mot n'est pas dans les dictionnaires ; mais M. Simonet 
m'apprend qu'il désigne à Cordoue une Ggue d'une excellente etpèce. 
Il ajoute que c'est l'arabe ^<jL^^ {reihànt). Preytag n'a pas cet adjec- 
tif, mais il est formé de reiAaii qui désigne en général une plante odo- 
riférante (cf. l'article ARaAiUAit), et il signifie odoriférant ^ car !bn-aU 
Hachcbâ, dans son Glossaire sur le Mançoutî (man. 331 (5), fol. 160 r*), 

dit: JL^tyi jJaJLil^ ^'^^f^ V^^^^» -■» boisson reihànt est celle 

qui a une odeur exquise.» Cette boisson est aussi nommée dans un 
passage de Rhazës que cite Checouri (Traité de la dyssenterie eatarrhale, 
man. 331 (7), fol. 19i v**). Dans un autre paissnge du même médecin, 






que Checourî cile aussi (t6i'<i.), on lit: ^j^'^^^j <Jj'^ j-*-^ ^^ 
Compares Mille et une nuils, I, 66, 1. 14 éd. Macnaghteii, et le 
<le médecine qu'lbn-al-Khaiib a écrit sous le titre de Kitâh 'ami man 
labb liman habb , raan. 33t (1), fol. 41 V, 42 r°. C'est donc à cbus8 
de son iiarfum qu'yn a donné ce nom à cette espèce de ligue. 

Rkhsn, arrelien, pg. retem, arrefera (otage), de ^j (rehn) qui 
inôme sens. 

'Rbjalgab, fr. réalgar ou réalgal (arsenic rouge). Mendoza {Gut 
de Granaila, p. 27) a dit avec raison que ce mot est d'origine ai 
(<la yerba que los moros dicen rejalgar>), mais il s'est gravement 
trompé en pensant que c'est le nom de la plante vénéneuse dite aconit. 
Dans les trois premières lettres de rejalgar il est facile de reconnaître 
le mot arabe .î^j (rekdj), que Freytag n'a que dans le sens de pulvis, 
mais qui a reçu celui d'arsenic. M. Cherbonneau (dans le Journ. asiat. 
de 1849, I, S42) le traduit par poison en poiulre; chez P, de AlcaU 
c'est rejalgar ; Boctbor a ^j^^-f-A .s^. (rekdj Idanc) sous artenie blâme , 
jjLoI ^j (rehdj jaune) sous orpiment, j-*->l -^—^j {relidj rouge) sous 
réatgal, et dans l'inventaire des biens d'un juif marocain décédé en 
17K1 (man, 1576) je lis: lX_=»I) XLtii À^lj \jaj~J ^•^jJ\ ^j-^^ 
kintâr de rehdj blanc et jaune. • Quant à algar dans rejalgi 
exactement l'arabe jl>il (al-gàr), car au Magrib on donnait â l'ai 
le nom de .làJt ts<*j (rehdj iil-gâr). Ibn-al-BaitAr l'atteste formellement 
â l'article u^ (cAacc) , ternie qui désigne l'arsenic, quand il dit: jOb, 
jLàJl g*»^ fc> v/^' i}^'' -cbez le peuple du Magrib il s'appelle rehdj 
al-gdr.' Le traducteur allemand, M. Sontbeimer (11, 104), a lu en cet 
endroit jUkJl jv_*j (rehdj al- far) , poudre contre les souris, et comme 
l'arsenic porte aussi en arabe le nom de samm al-far, poison contre its 
souris, cette leçon pourrait paraître la véritable. Elle ne l'est pas cepeih 
dant. Nos deux man. d'Ibn-al-Itaitdr (n". 15(1) et n". 430 c) portent 
distinctement al-gâr avec le g. Je trouve la même leçon dans l'cicel- 
lent manuscrit du Glossaire sur le Hançouti par Ibn-al-lIacUcbd, où 
lit (man. 331 (5), fol. 172 v): ^IjiJl g^^ ,ji«*JI JiJwuJI «IjJJI j» 
'Chacc est la subi»lance minérale qui s'appelle rehd/ nl'gir.^ Kaflit 
mot espagnol rrjilgar prouve que c'est ainsi qu'on disait, te terme 
Bijfiiiûc donc proprement poitdrc de caverne, et je suppose qu'on a doouo 
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ce nom à l'arsenic , parce qu'on le tirait des mines d'argent (of. Ibn-« 
al*Baitftr). Je serais même porté à croire qu'à Torigine on a dli rekJf 
étoffât t et non pas redhj tout court» car ce dernier terme ne signifie 
proprement que poudre. 

Ris (pièce de bétail) de ^\j (ras), proprement télé, qui se dit dans 

le même sens. 

Rismà (rame de papier) de xaj^ (rizma) que P. de Alcala traduit par 
rejma de papel. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 

^M. Diez (I, 352) trouve cette dérivation, qu'il connaissait par Sousa, 
invraisemblable en elle*méme et mal appuyée par la signification arabe 
(paquet de bardes ^ selon lui), tandis qu'il donne Tépithète de belle à 
oelle de Muratori qui fait venir le mot en question de iptêfiiç (nombre). 
Pour ma part je dois avouer que cette dernière me semble assez ridi- 
cule, et je crois au contraire que la dérivation tirée de Tarabe est ex- 
cellente; seulement elle peut être prouvée mieux qu'on ne Ta fait jus- 
qu'ici. — Le verbe razama^ à la 1** et à la 2*** forme, s'emploie en 
pariant d'habits ou d'étoffes qu'on lie ensemble dans un seul habit ou 
dans une seule pièce d'étoffe'. De là vient le substantif rizma ^ chez 
Freytag paquet de hardes; il signifie aussi balloi, comme dans les Milte 
et une nuiis (II, 116 éd. Macnaghlen): «Venez avec moi vers mon vais- 
seau, alors je vous donnerai le prix, ainsi qu'une riMma de laine d'An- 
gora, une risma de satin, une ri%ma de velours et une riima de drap.» 
Telle est la signification primitive du mot; mais on Ta appliqué par 
extension à uu paquet ou faisceau quelconque. Ainsi on l'emploie en 
parlant d'un faisceau de fouets ou cravaches (Zamakhcharl) , on d'un 
faisceau de cuirasses (vieux vers chez le même). Chez Marcel, chez 
Uélot et dans le DicU berbère c'est paquet (dans le dernier ouvrage k 
prononciation est resnw). Dans la biographie de Hasan Djabarti, le 
père, on lit, suivant la traduction de M. Dorn {Drei arab. astron. In» 
strumente, p. 97): «Son serviteur avait un gros paquet (rizma) d'où 
il tira l'exemplaire susdit des tables astronomiques.» Avec une signifi- 
cation un peu modifiée, rizma, par contraction rima, a passé dans l'esp. 
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el dans le porl.; Victor explique rima du celle luaniére: • un Uu, jiuus, 
monceau, comme de liardes, d'habits et de matelas l'un sur l'autre ; > 
de là rimero qui a le même sens. L'arabe risma est aussi chez Itoctbor 
paquel enveloppé dans du ftapier; — paquet, lettres tous enveloppe. En 
particulier c'est un ballot de papier, une rame; P. de Alcala l'a en ce 
sens, comme M. E. l'a diijà observé, el on le trouve aussi sous rame 
(de papier) chez Boctlior el chez Berggren. Celle signiricatton est assez 
ancieime. Dans un passage d'Ibn-al-Khatib, ciltï par Maccari (I, 640, 
1. 14), on lit qu'Ali ibn-Sa'îd, qui florissait au XIIl' siècle, écrivit un 
livre intitulé *..jjji (al-mormzama), ^j-jj'Xt ^ ^ j-«j Ay ^^ J-*i>i. 
"lequel était si étendu que les nsinu'c de cahiers, dont il se compoiait, 
formaient la charge d'un chameau.» Evidemment riznia a ici le stat 
de rame, el le verbe rastama, dont moraszama est le participe passif, 
celui de réunir des rames de papier. Enliu je lis dans l'inrentaire des 
biens d'un juif marocain décédé en 17S1 (man. 1376): A..^_f'_.f ^_^ 
oUji 'ii'^ jk^^l , • Six rizma's de papier de Hollande. ■ L'arabe ritmo 
a aussi passé dans l'italien; risma, el de cette langue dans celles du 
Nord, soit avec la suppression de la dernière syllabe: alleuiand Riett, 
dan. Rtis. suéd. ru, soit par contraction rism, rim (Kilian donne rismut. 
rimus): angl. ream, holl. rïem. Le fr. rame vient de ratme, rasme. 
rasma, car ruzma s'écrit en arabe avec la même voyelle (le fatlia) que 
rezma; la prononciation est arbitraire ou bien elle dépend du dialecte. 

"Les formes et les siguificalions n'ulFrcnl donc aucune dilTicullé; mais 
selon M. Uiez il serait aussi contre la vraisemblance que l'Europe eut 
reçu ce mol des Arabes, et c'est à celle objection que je dois encore 
répondre. Selon loule apparence l'Europe est redevable aux Arabes du 
papier de coton. Les plus anciens privilèges latins écrits sur du papier 
de coton sont du XI' siècle, et l'on ne connail pas non plus de livres 
écrits sur celle espèce de papier el qui seraient d'une date plus ancienne. 
On prétend bien que re papier a déjà été en usage au milieu du 1X° 
siècle (voyez Schonemann, Vertuch eines voUsIàndigcn Si/stems der Difia- 
malik, I, 486); mais supposé même que cette opinion soit vraie, elle 
n'ébranle pas ma thèse, car longtemps auparavant le papier de coton 
était la matière ordinaire sur laquelle écrivaient les Arabes', cl tout 
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semble indiquer que ce sont eux qui ont introduit en Espagne la fabri* 
cation du papier de coton et de linge. Xativa surtout (actuellement 
San^Felipe) était célèbre par ses fabriques de papier, et Edrisi, qui 
écmait au milieu du XIP siècle, dit à ce sujet (p. 192 du texte): «On 
y fabrique du papier tel qu'on n'en trouve pas de pareil dans tout l'uni* 
vers; on en expédie à l'orient et à l'occident.» C'est donc de là que 
les chrétiens recevaient leur papier, avant qu'ils le fabriquassent eux- 
mêmes , ce qu'ils firent assez tard ; Alphonse X ne fonda les fabriques 
de papier en Castille que vers la fin du XIII* siècle, tandis que l'Ilalie 
ne reçut pas avant le milieu du XIV* celles de Padoue et de Trévise* 
Les Arabes ont donc dû subvenir pendant longtemps au besoin de papier, 
et pour cette raison leur mot mma est venu en Europe en même temps 
que leur papier. 

RiTAHA (genêt) de ^ {reiama) ; même sens. 

"^RtzMiLLA (del génital miembro) («le balanus, la tête du membre 
viril,» Victor). P. de Alcala traduit rezmilla del génital miembro par 

^1^ {ras) (tête), et jSi\ ^\^ (rai al^ir, caput pénis) se trouve en ce 

sens dans un vers cité par Maccari, II, 634, 1. 5; on dit aussi 

SJki\ (j»lp {Glossaire sur le Mançouri , man. 331 (5), sous s^)* Mais 

si rez est l'arabe ras, qu'est donc cfs milla? Ni l'arabe ni l'espagnol 
n'a un tel mot pour membre viril. 

RiBiTi (bord, bande) de i?b^ (ribéi) que Bocthor traduit par «bande, 
long morceau d'étoiïe.» 

^RiHA. Voyez bbsiia. 

RomSa pg. (grenade) de ^Lt^ (rommân) qui désigne le même fruil. 

^RoMANA, /r. romaine (peson, instrument dont on se sert pour peser 
avec un seul poids), de iuU^ (rommâna), chez Freyiag c pondus slate- 
rae, quo libranlur alia,» chez Bocthor poids et romaine (peson). 

RoQtJS (terme du jeu d'échecs) de ^^ (rokk). 

* •he mot roc, désignant la tour au jeu d'échecs, vient de l'arabe 
rokh, nom d'un oiseau fabuleux, souvent mentionné dans les légendes 
et les contes orientaux. On en a fait le verbe enroear, de même que 
nous avons fait de roc le verbe roçtiar.» Defréroery. 

^RoTovA (qui n'est pas dans les dict. esp.) de )Uij (roiba) (qui n'est 
pas dans les dict. arabes}. Dans un privilège donné par Alphonse X 
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en faveur îles cljr<!ltens élalilis à Murcie cl publié dans te J/cm. hiti. 
etp. (I, 3âl) on Ut: >E olrossi por facer bien è uerced i los veciiiM 
inoradores de ta cibdal é de su teimino, é lambien à todos los de) regno 
île lUiircia, otorgaiiios i aiandaiiios que no den recova en uiogun logar, 
Ktno en aquellos logarcs o se solia dur en licinpo do Miralinemini, é que 
no den mas de quanto era acostumbrado de dar en aquel lienipo. E 
olrossi queremos é luaiidainos, que aquellos logai'eï o la rocova se diere, 
que se guarden de como estonce se guardaban , é si en los cauiinos ù 
en los lerniinos o la rocova se dieren {lises diere), dafîo niogUDo se 
liciere â aquellos que la rocova loruaren, den recabdo de los malfectioret, 
é del daûo, é sigan el rastro en guisa, que los olros vecinos del lenniiio 
raslro pussieren lo puedan luego seguir, ù dar recabdo dello. > Nous 
avons donc une fois recova et trois fois rocofu. Cascales {Discursot hiit. 
de Murcia, fol. 47 c), qui a analysé le même privilège, a lu quatre 
fois relova. Il écrit de même (fol. 4â d) en analysant une autre cbarte. 
de l'année 12S2, et ses paroles sont: -Mando (le roi) que todos los 
concejos del reino guarden los caniinos cada uno en sus terniinos, sin 
pagar cosa ninguna por razon de guarda , ù de retova los unos de los 
olros.» Plus loin (fol. SOI d) le mOme bislorien raconte que, dans 
Tannée 1414, tLope Alvarez Osorio, comendador de Ricole, dava pesa- 
duinbre à esta cludad (Murcie) cou sus Moros del vallc, sobre la retova 
portazgo del puerlo de la Losilla, terniino de su encoinienda: do ma- 
nera, que assi los vezinos de Murcia, i de olros lugares desla comarca, 
como de los de Hellin, Chinchilla, i Atcaraz, i de otras ticrras dd rei 
recibian alli agravios, en razon de sus niercadurias, provisioncs, i man- 
teniinienlos que llevavan i tralan. • Je crois que les consonnes de rtAtt* 
cl les voyelles de rocova sont bonnes, ou, en d'autres mots, qu'il but 
écrire rolova: et dans ce rotova, comme j'écrirai dans la suite, je croii 
reconnaître l'arabe iLù^ (rotba), prononciation adoucie rotoba, au plur. 
rotah. Cascales, comme on l'a vu, explique le mot esp. par parlasjfû, 
c'est-à-dire, péage, droit pour le passage, et pour le moment nous pou- 
vons nous contenter de celte explication. Or, je trouve rolba empl*)é 
dans la même acception par des auteurs roagribins. lbn*Djoui, U 
rédacteur des Voyages d'Ibn-Balouta, dit en faisanl l'éloge du sulun 
de Maroc, Abou-'Inin (IV, 548): v^^^l ^-^ M^l a^ |.fLh.M ut, Û, 
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luit oJ^ (M f^ , ce que les savants iradocleurs ont renda de celte 
manière: «Quant à la suppression des injustices qui pesaient sur ses 
sujets, il convient de mentionner les taxes de péage que l'on percevall 
sur les routes. Notre maître (que Dieu Taidel) a ordonné de les abolir 
totalemeni, et il n'a pas été arrêté en cela par la considération qu'elles 
étaient la source d'une recette fort importante.» Ibn-Khaldoun (Bisi. 
des Berbères 9 II, 306) dit de même en pariant d'un sultan: (j»pCJI^^ 
s^ijJH f^y^j tr^^3' *'' supprima les droits de marché et les péages.» 
Mais quoique rotba doive se traduire de cette manière dans ces passages, 
ce n'est pas cependant la véritable signiflcation du mot. Un râiib est 
un soldat établi en garnison ; le verbe rattaba signifle meitre en garnison 
(voyez de Goeje, Glossaire sur Beifldzori, p. 42), et je crois que rotba 
est proprement rendrait où sont postés des soldats chargés de veiller à 
la sûreté de la route. Ce qui m'engage à le croire, c'est ce passage 

du Cartâs (p. 288): ^1 vyuJl^ ooLT ^^JiJ\ o^Uâlt^ y^^\ ^\ J|)» 
KÂAieuJt o|^liJ<^ K^L^I Si^\ J^ LfU ^LT L«, «Le sulUn supprima 
la plupart des rotba* s et des gabelles qui étaient dans le Magrib, i 
Teiception de celles qui se trouvaient dans les pays inhabités et dans 
les déserts infestés de brigands.» Dans la première charte esp. que 
j'ai citée, on voit aussi que les endroits où se payait la rotova, étaient 
gardés, qu'il y avait un poste de soldats; la seconde conduit au même 
résultat; elle prouve en outre que la rotova était proprement une con* 
tribution que les voyageurs payaient pour la sûreté de la route. Mais 
ces soldais étaient chargés en même temps de lever les droits d'entrée 
ou de passage établis sur les marchandises, et c'est pour cette raison 
que le terme a aussi reçu le sens de péage; comparez Ibn*Batouta, 
III, 184, où on lit qu*un inspecteur des marchés répondit au sultan, 

^i l'avait interrogé touchant le motif de la cherté de la viande, qI 
v^^l ^y y^' iS^ r^^' */^ ^"^ ' * ^^ ^^'^ provenait du taux élevé 
4e rimp6t établi sur les bœufs dans les rotba* s. » — Avant de terminer 
cet article, je dois encore appeler l'attention sur trois passages d'Edrisi. 
Donnant la route par terre d'AIgésiras a Séville, ce géographe dit 
(p. 177, I. S a f. du texte): «D'Algéziras on se rend à ^uj^t, puis à 
la rivière de Barbate,» etc. Ailleurs (p. 201, I. U), en décrivant la 
route d'Almérie à Guadix: «Puis on se rend à Kbandac-Fobair , puis à 
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**^jI1, piiJR à AM.1 où ost une slalion.- El plus loin (p. 303. ). S)| 
ilann la description «le la m^me roule: >i?iiis à Diczma, bourg où est 
une tiuberge, puis à IL^yi, puis n Afrarerida ,• etc. Cet îC^JI m'a em- 
barrassé lorstjiie j'avais à Iraduire ces passages. J'ai cru avec Jaiilwrl 
que c'iilait un nom propre ; mais les dictionnaires géograpbi(]ues ne 
l'ont pas. ie croîs n présent que je me suis trompé et que c'est un 
nom commun désignant un poste de soldals-douaniert chargés de veiHer 
il la sûreté de la route et de percevoir le péage; comparez Edrîsi, p. 197. 
I. 3, où il est question de "In RAhila, qui n'est point un fort ni ai 
village, mais une caserne où sont des gardes chargés de veiller à 
sûreté du cliemin. i. 



1 



* Sabooa (c5;])i;cc de petite alose) de iiày**s (çnhôga), qui manque cbM 
Freyiag, lunis qui cliez Roctkor est alose. Vansleb (Relation d'un voyage 
fait CH Egypte, p. 72) nomme la sebuga parmi les poissons du Nil. 

Sacrs (espèce de faucon) de ^â*3 (çai/r), Kaccipiler;- [* chez P. île 
Alcata cernicalo ave et halcon saa'e]. Ai. Diez donne à ce mot une origine 
latine; il le considère comme la traduction du grec tépx^, tandis que 
les Arabes auraient emprunté leur i;aqr aux langues romanes ; mais 
comme il est de fait que çaqr , loin d'élre un mot moderne et particu- 
lier au dialecte vulgaire, était déjà en usage parmi les anciens Arabes 
(In désert (cf. le Diivnn des Jlodsaililes, p. 208), celte opinion est lout- 
ii^fait erronée. 

' Safara , rafara pg. 1 S,ifara, l'arabe itj_:^uo () 

' Sa F* no, çaîaro pg., esp. zahareûoj désert, semble avoir jusqu'i 
certain point droit de cité en jig. (voyez Moraes). De ce luoi on dérive 
safaro, znhareho , farouche, di/frile li a/tpHvuiscr . en parlant d'un faucon. 

•Sackma, sejana py. (prison des chrétiens captifs chez les Maure»),-» 
de ^r?^-~ i^'dj»), prisofi, 

' Salrp, pg. salepo (sorte de racine bulbeuse et mucitaglneuse). 
sont les racines bulbeuses de l'Orcliis mascula, qui, à cause de lear 
forme, s'appellent en arabe w*UiJl |_y*i=- (khoçâ nlh-tha'M) , les letli' 
ruies du renard. Le premier mot a été omis, et selon Boctitor et Berg- 
gren , le second a été corrompu par les Arabes en w^Lsw {lahirb). En 
esp. et en pg. le mal est moderne. 
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^Sandalo, fr. sandal. Les anciens avaient le mot aàyrxhov^ sanialuin; 
mais les formes qui ont le d viennent peut-être direetement de Tarabe 
Jjljl.^ (çandal). Les Arabes faisaient fréquemment usage de ce bois 
odoriférant et c'étaient eux qui, au moyen âge, le vendaient aux Euro- 
péens. — Sandalo désigne aussi en espagnol la plante appelée menthe 
d* Arabie ou menihe sauvage (Mentha syWestris). Les lexiques n^attri* 
buent ps ce sens à Tarabe ça$uial , mais il Pavait au Magrib , car je 
lis dans le Glossaire sur le Mançouri par lbn-al*Hachchà (man. S31 (5), 

fol. 165 r): lu^ iJjJ^\ v/^l vM* JUwA vJ^ytJI (j^^ y» pûl 
irisez yJ^MKfoJiS) ^00»x^\ y^^ «JLiuJLJt , « Nammâm ; c'est Tespécc de 

menthe que le peuple au Magrib nomme çandal et qui ressemble au 
na^na* [menlha sativa]; c'est le slsanbar [vtvôfAPptov].» Aujourd'hui 
encore, selon Dombay (p. 73), çandal signifie dans le Maroc mentha 
saracemca. 

Sardia (sorte de melon) de Jsiv>Ju« {sindlya), mot arabe qui manque 
dans les lexiques et que P. de Alcala traduit par sandia (espèce de melon). 
Suivant M. de Gayangos (trad. de Maccari, I, 371), ces melons étaient 
originaires du pays de Sind et pour cette raison on leur aurait donné 
le nom de sandia. On trouve le mot arabe chez Ibn-Djobair, p. 317. 

^Dans ce passage on lit ^sju^i W^W et l'élymologie proposée est 
d'une vérité incontestable, car chez Victor sandia est «une sorte de 
melon des Indes,» et P. de Alcala traduit aussi sandia par ^ù (dillâ*), 
«qui est le melon d'Inde» (Ibn-al-Baitâr dans de Sacy, Abdallatif^ 
p. 127). Dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchft (man. 

331 (5)) on trouve: £ij<i\ ^ kS^^^^ k3>>^ ^^' ^^^u^P^rez Tancienne 
traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid {apud Librii Uist. des 
sciences malhémat. en Italie, 1, 439), où on lit sous le mois d'août: 
«et Ut bona adulaha, et est sandia.» 

* SiBBSTB!« (jujubier) de ^iJUw^ (sebeslén). Muller. 

Skca, ilal. zec£a (hdlcl des monnaies), de kJL^ (sicca), «lypus 
monetalis. » 

^ C'est l'arabe tJi^S ^b {ddr as^sicca), hôtel des monnaies; le premier 
mot a été supprimé. 

^SicAcuL (eryngium cam|)eslrc, vulgo Uiiardou-Uolaud, panicaut) de 
J^Uà {chccqcoul). 



* Se:*, scna, seue.s, pg. scne, senne, fr. séné, de l» {senâ ou 
Naller. 

'Sktum, aceiluni (pas dans les dict.). Setuni se trouve souvent chez 
Gonzalez de Clavijo, Vida dil gran Tamorlan , comme le ooui d'une 
éloflc qu'on recevait de la Chine; voyez p. 169, I. 20, p. 170, I. 3& , 
p. ISS, I. â4, p. 190, I. 14, p. 191. I. 8, p. 214, 1. 26; il faut lire de 
mâme au lieu de sutimi, p. 91, I. 2i ; et dans un inventaire publié 
par Saez {Valor de las monedas , p. S54 a), «un jugon de aceyluai, 
iiegro,> est nommé parmi les «ropas de vestir. • C'est l'arabe ^>si 
(jeitouni), ou, avec l'article, az-zeilounl. La ville chinoise Tseu-llioung, 
actuellement Thsiuau-tchou-fou, s'appelait chez les Arabes Zeitoun. On 
y fabriquait des étolTcs damassées de velours el de satin, qui avaîaol 
une très-grande réputation el qui portaient le nom de zeilttuni. V< 
Ibn-Batouta, IV, 269. 

SiBOP. Voyez axahabb. 

•Sofa ;>y. et/r. de 'ià*s {çoffa) (Bocllior, Itcrggrcn). 

• SoLDAN , sultan', de q^- (soltân). 
'Soliman (sublimé), • vraisemblablenieni le lurc q*L» [sutumen], qui 

est une altération de nthUmé. J'ignore si les Arabes se servent aussi 
de ce mot.» Mûller. Chez les Arabes c'est ^UJ— (solaimâ»i) : «oycs 
ce que j'ai dit sur ce terme dans le Glossaire sur Edrisi , p. S68. M. 
Sanguinetti a donné cet article dans le Joiirn. asial. de 1866, I: -^.^t^; 
on donnait autrefois ce nom à un mélange d'acide arsénieux (oxyde 
blanc d'arsenic, arsenic blanc, ou mort ai'x rais) et de mercure, qu'on 
faisait sublimer. On appelle maintenant _jUjU» les chlorures de 
cure: le calomel et le sublimé corrosif.» 

SoRBBT, pg. sorbetc, de »jjA {chorba) qui dérive de la racii 
boire. Voyez p. 17 de i'inlroduclioii. 



un 

t 



Taa, la, laha (district), de xcUa {i<i'a) que I'. de Alcain 



res de nM^H 



région, eomarca, [' juridiaon , provincia como quiera]. Voyn fkC'A 
l'Inlrod. Cf. S\ Itosa. 

' L'arabe id'a, que Freylag n'» que dans le sens A'vhéimaiicê, sigoilk 
aiict souvent chet les auteurs magiibins triait, comme choi Jba-Uaiyin 
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(mafl. d*0\rord, fol. 71 V"): kj^\Jo Jw^l ^ »AA> ^j^ Jâx^I^, «le 
sulUui réunit a?ec soin les habitants de ses Etats qui devaient prendre 
part à cette expédition;» voyez aussi Ibn-Djobair, p. 242, L 14, p. 250, 
1.4, Carias, p. 132, 1. 8, p. 152, 1. 8, p. 153, I. 7, p. 162, 1. 10, 
p. 244,1. 8 a f., Ibn-Batouta, lli, 4, Ibu-Khaldoun , llisl. des Berbères, 
II, 116, 1. 3 a r., 120, I. 2 a T., 294, I. 8 a f. , chronique anonyme 
(mao. de Copenhague, n"*. 76, p. 55): ,^^^^^ ^S^ /U ^ ùj^ji] },àûyy 
> g 4 .h; oa bien province, district; voyez Ibn-Djobair, p. 216, I. 18; 
Ibo-Haiyân (fol. 74 r«): ^^Uit 'i^\h îL^u^t KJL^hXt ^1 «yUiu JJUil ^ 
QyAà> ^ ^, «Ensuite le sultan se dirigea avec son armée vers Ecya, 
capitale d*un district qui appartenait au grand rebelle 'Omar ibn-Haf* 
COUD.» Un man. du Coran que possède la Bibl. de Munich, a été écrit, 
talon la suscription, dans Tannée 924 (1518), jurLb ^^ u«^ ^ 
X^uMwJl^ <tf5JU^ kJ9Là, «à Bellùs, district de Xativa, royaume de Valence;» 
voyez Aumer, Die arab. HSS. in Mùnchen, p. 5. Peut-être faut-il 
donner le même sens à ce mot dans un passage du Kitâb al^agânt , 
p. 19, I. 14, où Kosegarten a traduit piétés ce qui ne convient pas; 
mais si Ton traduit ^jCA^Lb par votre district, le passage est très-clair. 

"^Tasa (osselet, petit os qui se trouve dans la jointure de la cuisse 
et de la jambe; — juego de taba , jeu des osselets). Selon M. Diez 
(II, 178) l'origine de ce mot est inconnue. Les signiflcations qu'il a 
conviennent si parfaitement avec x^ (ca'6a) (cf. ca'b), que je n'hésite 
pas à le considérer comme une légère altération de ce mot arabe, les 
lettres c et ^ permutant souvent entre elles (cf. l'art, carcax). En arabe 
le jeu des osselets s'appelle Idb cl kàb , comme écrit Niebuhr {ReiMO 
fioar Arabie, I, 166), vL«^l^ bil'ka*âb, comme on trouve chez Berggren 
(p. 513; cf. Mille et une nuits, 11, 178, I. 6 éd. Macnaghten), ak^âb, 
comme donne M. Prax (dans la Revue de V Orient et de l'Algérie, Y, 84). 

^Tasaqui, altabaque (petit panier), de tyjh {tabac) qui signifie pro« 
prement assielle ou plat; mais en Orient les plats ou plateaux sont 
souvent faits de jonc, de paille, etc. Ainsi on lit chez Pallme (/7e* 
schreibung von Kordofan , p. 32) : « un plat de paille , fait avec des brins 
du bois du palmier nain.» Dans les Mille et une nuits (II, 552 éd, 

Hacnaghten) on trouve: ^^Ir^S o'-^^^^ 3^-*-^ o^ o*^^^"^^* ^^y» «cet 
homme et sa femme gagnaient leur pain en fabriquant des plateaux et 
des éventails;» et M. Laue remarque dans une note sur sa traduction 




(lu ce piusagc (11,637): «Les iirciuiers se funl dejoiic, etc., les liccontls 
de Teuilles de palmier ou de |ilume:i. » Ibti-al<UachcIià (Glostaire lur U 
MançoWî, mau. 331 (S), fol. 1S7 v°) dit â l'arlicle saule (^^iL»]: 
^ub'lil, JX-JI «JU^aï ^A, 'on se sert des brandies de cet arbre potffl 
en faire des corbeilles et des plateaux.* Daiis le Fakkt^ (p. S9I) < 



trouve : 



,.,Li£, x^B, ^^i^ 



(i^ r^" f 



tLiJI ,L::i9.Li 



i-' r^. 




il eut ordonné d'apporter le maiîgcr, ou plaça devaut lui un plateau 
d'osier sur lequel se trouvaient des ^'ateaux roads'.> Un tel objet 
ressemble plus à un panier qu'à un plat. Aussi tabac a-l-îl reçu la 
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1) La laèaie eipra»ioa, o^l^JI ^Uis), >s ttauvo dim un paiMee île Ttia*lI!H 
{Laldi/ al-na'dri/', p. Il), où elle > embarrasié l'iïditcuc, M. de Jang , «t ou M. Flciccbct 
U Induit pat du tlaiti d'otier (lojei le Clatiiirc de M. do Jong, p. lit — XXHi). Cetle 
limdaclian me temble convenir asseï bien à co |iii>sige, et il fiul obierier qua taluc • 
un Mot aaei Urgi; cliet Barth {HtittH, V, Tll) c'en « una Ubls bïM de pailla MM* 
bode. ■ Au leite, comme H. de Jeng a auiti parlé [p. iitu) du khaich , miii laai u- 
pliquet aellemint oe que c'était, ja erai* devoir profiter de oette occation pour pultliei 
un article Tort curieui du Gloâiairt tnr la Maitfmtri. 1) etl coafu ta oei teraiet (sua. 

331 (6), fol. 1S7 T"): oyaj o*"^^"^' ^S^J O*" ^•■^ V^S^ lT^' 
-^Lï^j 1JJL.3 c^AjuJI wîLuo wu->^ y^'j jt^'^ iL»A*Ia;l ,Ju> ^_^ K^.jt A ' 



iVJ'^j ^i*»-^' -la-3 ^ (jfî^j 

UX> l^iu-j^ Jkjisl^ *-^^. n-â-L^ j^ sit»*-Jl Vj'^ cr* '*'*'^ O* 
*La^ i:;mUùI L*-|jj ^i>-;t^' st^ ^_;t^ Sj^ '-■^^'-d; J-k^"^ IjuLmh 
CLjfùul u ^'«^l . '.'.^"'''•"* '';^'' "^"^ '* "■"'> <'" tAai'ch aa ealeod de> etoOei dt 
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BiataiM toile de lin qui teitfnt k difféienti UHgoi. I 
des ventilateur» fait* de oette étoffe. Ceci >e pratique 
UD motceau de la [tindeur U'uo Upii, un peu plui g 
le) dïmenlioiii de la chambre, et on le rembourre 11 
liitanM el qui ne pUcol pai ficileoient, par eiemple 
iMpeadu iu milieu de la chambre , ou la Uil tirer el 
ment par un houme placé ilint le haut de l 'apporta meut. I> 
coup de teat et rahalthit l'air. Quolquefoii on le trompe du 
il pailumo l'air eu ntiiuc IsmpB qu'il le nfralstiïL " 



II oe pawage de Rbaiéa oa «aat 
e uelte manière : oa ea pc*»4 
id ou u» peu plui petit aaloa 
dei objeU qui ont de la Mm- 
ec du (parle. L'efant eatuile 
lelier doucement 



Je l'eau de r 
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sens de panier. Chez Hélot c'est «corbeille, panier,» et chez Berggren, 
«panier fait de brins de bois, pour y mettre toutes sortes de choses, 
comme du linge, le pain qu'on euYoie à être cuit, etc.» Dans un pas- 
sage des Mille et une nmis {l, 264 éd. Magnaghten, II, 287 éd. Ha- 
bicht, I, 100 éd. de Boulac) ce mot arabe a certainement le même 
sens. On y lit qu'un homme ayant acheté pour cent dirhems de ver* 
rerie et l'ayant mise dans un tabac ^ il s'assit près d'un mur pour la 
Tendre en détail. Dans la suite du récit ce tabac est nommé deux fois, 
et dans toutes les éditions, (jûiî», et ce dernier mot (proprement cage) 
ne signifie jam«iis plateau^ mais bien panier^. — En outre tabaque si- 
gnifie broquette^ petit clou à tête. Est-ce le même mot arabe f Je ne 
lui connais pas ce sen8. 

* Tabaxir pg. (açucar de Bambù) de j^J^Lh (tabâchtr) ; même sens. — 
Tabaxir dos alfaiates (espèce de craie dont se serrent les tailleurs) de 
JjU^I ^U^ {tabâchîr al-khaiyât). 

Tabbpb pg. (du lait de brebis cuit avec un peu de farine et de sucre) 
de i>>j>^b (Jablkh), ce qui est cuit. 

^ Au Magrib le mot tabikk avait réellement le sens spécial de laii 
euitf qui n'est pas dans les dictionnaires. C'est ce qui résulte d'un 
passage du Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchft (man. 331 (K), 
fol. 159 v<»), à l'article ^^J^^^;• Ce dernier mot est expliqué de cette 
manière par Freytag d'après Golius: «oxygalae portio, qua lac dulce 
acidum redditur.» Or, Ibn-al-Hachchft dit que le rokhabtn (c'est ainsi 
qu'il prononce) sert à rendre aigre le tabikk, ce qui signifie évidemment 
le laii cuit. 

"Tabi esp., pg. , ital., b.'lat. attabi^ fr. tabis (sorte de gros taffetas 
onde) de ^Uc Çattâbf). H. Defrémery a signalé l'omission de ce mot. 
Son histoire est celle-ci: un arrière-petit-fils d'Omaiya, nommé 'Attâb, 
a donné son nom à un quartier de Bagdad, qui s'appelait par consé- 
quent al-'Attâbiya. Dans ce quartier on fabriquait des étoffes bigarrées 



1) Voyet à ce sujet mon GloMaire sur le BtyAa, p* iO, et oomperet Mitlê tf tme 
flnitl#. If, 155, XI, S87, XII, 92 *â. Etbicht-FleUcher , If, S2S, 312, 1. 5 ■ f., m, 
480, IV, 646, I. 4 ■ I., 647, I. 1 éd. ■•cnagbten; Burten, PitgHmmgt, I, 121: «TIm 
provisions were placed in ■ ka/at or baniper ■rtistictUy mede of peln sticks;» Boethor 
sont hûUêj Berggren sous panier. 



et onilëes c\m iiorlaicnt pour celte raison le nom iriitolTcs ^all&htya; de 
là 'allâbi, qu'on employait subslantivemcnt pour Aès'igner une telle éloiïe. 
Voyez les nuleiirs cittis dans le Glossaire sur Edrisi, p. S42. 

* Tabica. Selon NuTiez ce mot signilie 1". cavité ou sont posés les 
liouls de» solives el des chevrons; 2°. espace entre les solives qui for- 
ment le toit. Le sens serait donc cavilé, espace vide, et j'arone volon- 
tiers que je n'aurais pas été à même d'expliquer l'origine de ce mol , 
si la Carpinferia de lo blanco n'était pas venue à mon secours. Dans 
ses extraits de ce livre. M. Lafuente y Alcàutara donne bien: «El faueco 
que queda en una pared entre los maderos que stcDtan sobre eila para 
formar el techo; • mais il donne celle signification comme la seconde, 
tandis que la première est chez lui: •Tabicas, petites planches avec 
lesquelles on couvre les cavités qui sont entre les poutres qu'on place 
sur l'architrave. ■ Cette explication nous conduit à la racine QL-^^ 
{labaca), couvrir. Tabica est, je crois, une légère alléralion de «^âxaIû' 
{laltîca), le second l ayant été supprimé pour l'euphonie, c'est-ùnlrre, 
de rinfinilir de la 2' Torme qui s'emploie substantivement, car cbei 
Quairemère {Uisl. des sultans mami, II, I, lOÏ) tallnca csl: > une pla- 
que de fer ou de cuivre, garnie d'un clou, que l'on appliquait sur les 
liarnais des chevaux, ou que l'on employait pour ferrer ces animaux.* 
Comme l'idée primitive n'est autre que celte de couvrir,- on penl fort 
bien avoir appliqué ce terme à de petites planches servant à couvrir 
des cavités; mais les charpentiers espagnols, qui nalurellemenl n'en 
connaissaient |ias la véritable signilicalion, l'ont appliqué par erreur aox 
cavités couvertes par les planches. ^m 

TtBiQUB, taibique (pared delgada de ladrillo). En vieux castillan dH 
trouve encore les formes [' laxbiqve. Cane, de Baena, p. 427], teth^mt 
el texbiifue , qui mettent hors de doute la dérivation de l'arabe uïUfÂ2 
(tecA&îf) que P. de Alcala traduit par pared de ladrillo. [' L'origine ée 
ce terme a été fort bien expliquée par M. Mabn, Elym. Uniers., p. 71]. 

* Tabuco (petite chambre). M. Miillcr dérive ce mot de i&*^ {tahccn). 
qui, comme il le prouve par quelques passages, ne signifie pas seule- 
ment étage , mais aussi chambre. C'est vrai pour ce qui concerne le 
dialecte de l'Egypte, mais dans celui de l'Espaguc je n'ai jamais reu- 
coDlré tabaea dans le sens de chambre, et en outre le changeuenl it 
tabaca en tabitco serait assez étrange. Je préfère donc )*étymol«fie 
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donnée par Gobarruvias cl approuvée par TAcail. ; «labuco,» dil-il, est 
«aposcntico muy pequefio de alajos, Gomo de laybiquesy de donde tome 
nombre.» Les voyelles I et u permutant entre elles, le changement de 
tachbte^ qui était déjà devenu tabic (tabique), en tabuco n'a rien d'ex- 
traordinaire. 

^Tapilbtb, «peau fine qu'on passe en mégie, et qui vient du royaume 
de Tafilet; maroquin,» Nufiez. L'omission de ce mot a été signalée 
par M. Defrémery. 

Tapubea» taforea» t7. taforie (navire pour transporter des chevaux), 
M. Jal dérive ce mot du grec 0ipoq^ sans toutefois se dissimuler que 
l'adjonction de la syllabe ta est difficile à expliquer. Je crois qu'il faut 
entrer dans une autre voie. En arabe taifour ou taifourtya )L^j^À ^,,Ii 
(Maccari, II , 89) désigne un plat, une écuelle^ et aussi (Haccari, H, 
334) un bassin de marbre. Or le mot arabe ^jSlz> (djafn), qui signifie 
également écuelle^ désigne chez plusieurs auteurs espagnols une sorte de 
navire (voyez P. de Alcala au mot fusia genero de nave, le Gloss. sur 
lbn«Adbârl» Ibn-Djobair, etc.). Ne pourrait-on pas supposer que le mot 
iaifùurîya a subi le même changement de signification P La forme du 
navire en question plaide en faveur de cette hypothèse. P. de Alcala 
traduit nave tafurera par tafurta et tafurea par carrabila. Or ce dernier 
mot dérive de carabo, en arabe cârib, qui, selon Dombay, signifie 
au Maroc navis rolunda. Je serais donc porté à croire que tafurea 
a désigné, aussi bien que djafn, un navire de forme ronde. — La 
permutation de ai et de a n'est pas sans exemple dans le dialecte de 
l'Espagne; P. de Alcala écrit caidùs au lieu de câdous o^^^b; en esp. 
iabique est aussi taibique^ etc. 

^Tagara b.'lat. Ducange cite cet exemple tiré d'une charte porlu- 
gaise: «Item recepit V tagaras, quae ponderaverunt VI uncias. Item 
unam tagaram , quae ponderavit, » etc. On peut y ajouter celui-ci , qui 
se trouve dans un document de 1073 {Esp. sagr., XXXVI, p. lxi): 

• Ganavi de filia eius primogenita Domna Urraca unum frontalem 

et tagaram auream. » Dans la charte citée par Ducange les tagarae 
sont nommées parmi les vasa; c'est y^L^^^ (tardjahâra) (Freytag) ou 
8^Lf,:yvj;-li {tandjahâra) (voyez le Glossaire sur Ibn-Badroun) » une coupe 
ou un flacon. 

Tagabiptos. Voyez mudejar. 
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Tagaiini»a (sor(e de cliardon) de ^y {guamU) qu'on trouve 
Donibsy, p. 74 (carduiu), et arec le préfixe berbère la, chez P. de 
(cardo léchai). 

'Ajoutez: Bèrggren, chardm-bétiil , ^y; Cherbonneau dans le Jt 
ijsiaf. de 1849, I, et Barbier, llinèraire de l'Algérie, artichaut, ^^jJ; 
Cherbonneau dans le Joum, asiat. de 1861, II, scolimus Hispanictit, 
A-wJy; Ilélol: ^ji' cardon d'Espagne; le Mosla'înt sous -u^jS", mais 
seulenienl dans le man. de Naples: iLUjy^j^lb oyuj. Les Esp. ont «ans 
doute reru ce mol des Arabes ou plutôt des Berbères; mais les Grecs 
avaient aussi xKxpvx; de la le fr. acarne et l'esp. moderne acanatte. 

"Tacahotb (espèce de faucon) «dixose de una ribera quecstA en Africa 
dicha Tagarros, junto A la quai estan unas peiias donde se crian estas 
aves» (Cob.)- Il est cerlain que ces faucons venaient d'Afrique 
dans un passage d'Espinar, cité par l'Acad., on lit également: 
lagarolcs lambien se crian en Africa,» et je suppose que tagarole 
une altération de ^^j-»l^ (Tâhorll), l'adjectif de Tûliort, nom d'i 
ville bien connue et auprès de laquelle il y a deux rivières (Becrî, p. 
in fine). 

•TAiiALt, labeli, pg. laly, talim (baudrier). L'étymologie et l'bisi 
de ce mot ont déjà été expliquées par M. de Gayangos, dans le Mt 
hist. esp., \, G20, et surtout pai- M. Midler, Die lelsten Zeiten 
Gramda, p. 96 — 99, 160. C'est l'arabe J-d^' {lahUt) qui signifie pro- 
prement: prononcer la formule là Hâha illd 'tlâli , il n'y a pas d'autre 
dieu que Dieu. Cette formule, écrite sur un morceau de papier, servait 
d'amulette ; dans la suite on y a ajouté des passages ou des chapitrée 
du Coran, voire même itu petit exemplaire du Coran complet, ou 
de petits ouvrages tliéologiques. Le tout était renfermé dans un 
auquel on donnait le miin de lahlil. Aux passages cités par les 
savants que je viens de nommer, j'ajouterai celui-ci, que je trouve 
Marmul, Dcscripcion de Affrica, II, fol. 97 h: «y al otro lado Iraen 
rettquia una cnja de nro, ù de plala Inbrada, r.on grandes borlas de 
!!eda y oro, y dentro de clia cierlos papeles ô pargaminos, en que traeo 
escriptas bus oraciones, y hechizen'as , que Daman lahelitet, que as^i 
mesmo ruelgan de otro rico liracuello. > En Espagne, comme il consie 
par le témoignage d'un contemporain de Ferdinand et Isabelle. Hertund» 
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de Uaeza, les chevaliers chrétiens ont cmprunlc cet usage aux Maures, 
et leurs iakelies^ comme ils disaient , étaient aussi des étuis qui renfer- 
maient des reliques et des prières. Peu à peu , cependant , on a appli* 
que ce mot, d'abord à la bandoulière à laquelle était attaché l'étui et 
qui passait de Pépaule gauche sous le bras droit, puis à l'autre ban- 
doulière qui passait de l'épaule droite sous le bras gauche, au baudrier 
qui serrait à porter Tépée. — Je ferai encore remarquer un fait assez 
curieux: c'est qu'il existe en arabe un mot dont l'histoire est exacte* 
ment Tinverse de celle de iahali. Ce mot est kamâïl (J^JL.4»>>). Dans 
l'arabe ancien il signifie baudrier; mais dans l'arabe moderne on l'a 
appliqué en outre au cordon qui sert à porter l'étui renfermant l'amu- 
lelte, et enfin à l'amulette même. C!omparez Maccari, II, 5S7, 1. 15, 
où le sing. himâla désigne le cordon dont j'ai parlé; Boctbor sous 
amtUetle: «amulette suspendu au cou avec un cordon, hamâïl;» Marcel, 
Uélot: «amulette, hamâil;» d'Escayrac de Lauture, Le Désert et le 
Soudan, p. 447: «D'ailleurs le fakih»ne cherche pas à tromper les 
autres, il croit aussi fermement qu'eux à l'efficacité de ses hamail 
(charmes);» Burton, Pilgrimage, I, 138: «passing the crimsou siik 
cord of the hamail or pocket Koran over my shoulder, in token of 
lieing a pilgrim.» 

Tabbn (béte de somme qui fait tourner la meule) de ^LÂb {lahhên) 
qui signifie celui qui fait moudre. Cf. ataoona* 

"J'ignore où M. E. a trouvé ce tahen: les dict. dont je me sers ne 
l'ont pas. 

"Talaca pg. (divorce) de ^^^ {laide): même sens. 

"Talco, talque, fr. talc (pierre spéculaire), de vJiJLb (talc). Mùllcr. 

"Tanar (terminer, dans le Cancionero de Baena, p. 140 fr) de* ^' 
(iamma) qui a le même sens; chez les Mauresques tammar, atammar 

(Menu hist. esp. , V, 448) ; ils avaient aussi lém (=i ^) pour complel ; 

decendi^ en Maca con onrra têm, 
lit-on dans un de leurs poèmes (dans les Sitzungsber. dei* Akad. zu 
Mûnchen, de 1860, p. 237). 

Tamaras (des dattes) de ^' {tamr) qui désigne la même chose. 

Tanari^tdos de ^vXâ^ ^' {tamr hindi) , « datte des Indes. » 

Tanbul de ôjJiÂj {tanboul), «du bétel.» 
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* TAHOin. }>g. (cuivre de Barbarie) est un mol berbère (|ui signil 
cuivre ; Marcel (sous cuivre) l'écrit c>J^_*J' (tountjoult) , Hœst , Naek" 
richim von Marokos, p, 274, vu^l^iULi' {lancoull). Berggren donne sous 
aùvre ^jïX'^ (Barli.), et chez Laugicr de Tassy {fUst. du royaume d'AU 
ger, p. 29G) on lit: *tatigoul ou cuivre 1 

* Taba. Voyez ubbiia. , 

* Taray (tamaris). «Quand nous nous rappelons qu'un lieu plante de 
tamaris s'appelle taharal, nous pouvons considérer laray comme une 
contraction de laharay, et ceci nous donne la véritable élyniologie. Le 
mot vient de cLi^ (larfà) , par Iransposltioa et par le cbangement ordi- 
naire de f en /t.» Mûller. 

Tarbea (salle carrée) de Wjl' {tarbi') , catré. 

* Ce vieux mol répond en tout point à l'esp. cuadra; aussi t*. de 
cala traduit-il cuadra de casn par larbV. Dans le Carias le terme arim 
a lin autre sens; voyez à ce sujet les remarques de Delaporte père daiis 
le Journ. asiat. de 1830, I, 320. 

'Tarea, atarea, pg. tarefa (tAcbe , ouvrage à faire dans un temjis 
déterminé). Cbez P. de Alcala tarea en algun obra est en arabe tarvha, 
pi, larâyh; par conséquent \^^Jj ou i=-\jb. M. Millier compare _Jj 
.LsuJt i^yift «jLaJl (de Sacy. Cfircsl. ar.. Il, 56), «il força les mar- 
chands à prendre les marchandises pour tel prix qu'il jugea â pro|Ki£;* 
le persan q.>Io -i^> Giilitlan , p. 42 éd. Semeict ; ^U g>r^. •imjioser 
une denrée à un bomme, le forcer de l'acquérir au prix qu'on lui iixe,> 
et -jls -pris forcé,- Qualremèrc , llitl. des sull. maml. II, 2, 42. 

* Tarbcos pg. (vieux elTels, choses de peu de valeur) de i^î^j {larle), 
proprement ce qu'on laisse, ce qui ne vaut pas la peine d'être emporté. 

* Tariba. Voyez tebides. 

Tarifa, fr. tarif, de _à_jj_x.j {la'rif), l'infinitif du verbe 'arrafa qui 
signiCe faire savoir, publier. [* Gbez Bocllior et clie£ Marcel tarif tA 
\Jl^.^. chez Berggrcn Kâjjjùj. 

Tabima, {* pg. aussi tarimba] (calradu), de iU,»^ {tarîma) que IV 4« 
Alcala traduit par cama de madcra. 

* TAnQtiN (vase, limon qu'on lire d'un élung, d'un foné, etc.) «i 
nombre Arabigo de larr/uia, que vale !iinpiader.i,> dit Colurraviaf , «t 
c'etil presque vrai ; c'est l'arabe iL.»-a-;_j (latu/ma) , clicz 1*. <le 
moKdaduraa como de posv. 



* 
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^Tartana» fr. tartane. On dérive ordinairement ce mot de iJ^^ 
(larufa), dont il sera question sous tbridas. Si cette étyindogie est 
iMHine, iarlana doit être provenu de la forme larta qu'on trouve ches 
Ducange. 

'^ Taugbl (régla ô pieza de madera que sirve para mantener la forma 
semîcireular en una média naranja ô cùpula de madera, Carpinima de 
lo blanco) de? 

Taza, fr. tasse, de )Lm^ {tassa) qui désigne la même chose. 

Tazmia •lo que cabe à las parles de un monton» e! quai termine se 
platica en el dividir les diezmos à las partes que los han de aver» Cob.f 

"^ Gomme taMmia est: la portion de grains («la porcion de granos,» 
Acad.) que les dimeurs emportent de chaque battue, « distributae , vel 
assignalae partes in decimis frumenli» (Acad.), je serais porté à le 
considérer comme une altération de y i^mjîLi {lacslma) qui peut fort bien 
avoir le sens de portion, car caslm, macsam, quism, quisma (Bocthor 
sous portion), etc., qui viennent de la même racine, signifient cela, et 
eassama , dont tacsima est le nom d'action , est partager. 

'^TiGUAL («sorte d'impôt, comme la farda, qu'on payait au roi,» 
Acad.; «impôts, charges, tailles,» Victor). Ce mot, que Tamarid a 
signalé comme étant d'origine arabe, me parait avoir perdu sa queue, 
et je crois aussi que Victor a fort bien fait de le considérer comme UB 
pluriel. C'est à mon avis l'arabe v^ULj {tecâllf) , plur. de sJu^^JUw 
{teclîf), qui signifie précisément, quoique Freyiag ait négligé de le dire, 
impôts, charges, tailles, corvées; voyez Maccari, II, 465, 1. 11 , Bocthor 
sous imposition (= farda), impôt; chez un chroniqueur anonyme (man. 

de Copenhague, n^. 76, p. 108) on lit: {lises sjuiJb^) UjU^^ 1^1 l»yii 

clj.;bUl^ f;UJt ^ g^l^b jJ^bU^S {lisez vJuJUi,) UilXi^ 

''Tblliz, pg. teliz (caparaçon de cheval), tblliza (courte«pointe , cou- 
verture de lit). Ces mots sont bien d'origine latine; ils viennent de tri" 
licium {trilix), en ital. traliccio, en fr. treillis, en esp. tcrliz; mais les 
Arabes ont aussi reçu ce terme par l'entremise des Coptes, chez qui il 
était devenu txM^ (voyez Fleischer, De glossis Ilabicht,, p. 71, et ajoutez 
ce renseignement au Glossaire sur Belàdzori de M. de Goeje, p. 19). 
C'est d'eux que les Esp. ont emprunté les deu.\ termes placés à la tête 
de cet article, comme le montrent les formes et les significations. Dans 
les langues romanes le terme latin a gardé sou sens primitif, celui de 



sorle de loiie; mais les Copies cl les Arabes oui doiiiiii à ijikn, ,j»li 
(lillis) ou amJJi' {lillîsa) celui ie tapis grossier à diverses couleurs, qui 
scrl soit de caparaçon, sotl de courte-poinLe. Voyez mon Dicl. des noms 
des vclem., p. 569, 370, el ajoulcz ces passages à ceux que j'y ai donoés: 
P. de Alcala sous mania de cama; Mission hislorial de Marruecos , fol. 
275 (i: < Un telUs, que es conio un lapete basto;» Jackson, Account of 
Tiinbucloo, p. 33; llumberl, p. 204 (lapis bigarré). 

* Tb^aruim. C'est ainsi qu'il faut lire dans ce passage du Lihro de 
la Monteria d'Alphonse XI (fol. SI a): «de leliarmint média liouça,* car 
c'est l'arai* iV^.l ry^ ('î» arminî), bol d'Arménie. 

* TeRBNiABiN (espèce de manne liquide qui vient de Perse) de ^jn^^^ 
{terendjobin) , qui vient à son tour du persan ^j**^jJ (lerengotnn). Ha> 
rina, Mûller. 

* Tkbiaca peut être aussi bien l'arabe jW^-ï (terydc) que le grec 
Stjptxxàv. Huiler. Cf. atriaca. 

TsRiDBs val. («ciertas navecillas sin reinos, para Uevur cavallos» R< 
cat. et prov. tarida, de l'arabe SJ^^ {larida} qui désigne un caméra 
de transport. Voyez P. de Alcala aux mots galea et galeaça). 

•Cf. Quatremère, liisl. des suit, maml., I, 1. 144, 145. La forme 
tarida se trouve aussi dans les Siete Parlidas d'Alphonse X, Part. Ofl 
lit. 24, Icy 7. 

TsRTiL (impôt sur la soie à Grenade) de i)-1jjJ* (teriU), dérivé de 
/ii>re, parce qu'on levait huit maravédis sur chaque livre. 

TiB&R, oro de tibar (de l'or pur), de l'arabe _uj' (libr) qui dési 
la mfinie chose. 

* L'eipression très-incorrecte, oro de libar, a fait penser aux le: 
graphes csp. (Tamarid, Cob. , Victor, Acad.) que lihar était le 
d'une rivière! Sur les diilérentes acceptions du mol arabe il faut 
sulter le lexique de U. Lanc, 

* TiRAz b.-lal. (pas dans Ducange). C'est le nom d'une éloll'e, comme 
il résulte de ces passages empruntés à des chartes: -damadigaij (dal- 
maliqucs) duas, una deuurada et alla tiraz* (Esp. snyr., XX.VVl, 
p. XLiii); — •dalmaticani de tiraz» {ihid., p. lxi) ; — «dalmatica de 
ozoli una, et ulia lirazc* {ibtd., XL, 409); — ^et uno pano tiraie, 
que dent aj Quintila> (S*. Kosa sous liras); — (Cl uiiu leazo Uru, 
cl una aluiozala serica, et alifaf» (le même suus alifafe); — «cl uia 



551 

almandra liraze » (le mCme sous almandra). Il faut lire de même chez 
S*. Rosa sous alveicif où ce savant a fait imprimer: «unum de alveci, 
et alia tisaz.» L*arabe-persan jt^J? {iirâ%) désigne une étoffe de soie 
très-riche^ dont Ibn-Khaldoun a parlé fort au long. Les maisons ou 
fabriques où on les tissait étaient renfermées dans les palais des califes; 
aussi lit-on dans la traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid, 
publiée par Libri {HisL des sciences malhémat. en Italie^ I, 425): «Et 

in ipso (dans le mois de mai) mitluntur et sericum ad tiracia;» 

cf. p. 439» dern. 1. 

^ToLDA j Cobarruvias a dérivé ioldo du latin Ikolus, toii 

"* ToLDAB» entoldar > en forme de coupole, et M. Diez a approuvé cette 
^ ToLDO ] étymologie en ajoutant que le d a été inséré 

comme dans humilde de humilis; mais la signification ne convient nul- 
lement» car ioldo n'est pas un toit en forme de coupole; c'est une 
banne f une grosse toile qu*on tend sur une cour ou sur un bateau, pour 
se garantir de Vardeur du soleil, et aussi (voyez Cob.) un dais. L'arabe 
^ {dholla), qui vient de dhill, ombre, a exactement les mêmes accep- 
tions, comme on peut le voir dans Freytag; voyez aussi Maccari, I, 
S36, 1. SO, 380, 1. 19; d'autres mots dérivés de la même racine les 
ont aussi. De ce dholla on a fait, en insérant le d, comme dans Ati- 
milde de humilis, tolda («obra de panno que cobre os barcos, e navios 
para abrigar do sol, e chuva a quem vai sobre a coberla,» Moraes), 
puis le verbe toldar, entoldar, couvrir avec une tolda, en enfin toldo 
dans le même sens que tolda. 

ToMiif (sorte de poids; c'est, pour l'or, U|i huitième du castellano) de 
^j^ {thomn) , huitième partie, 

ToRoiiGiL, val. tarongina (citronnelle, mélisse), de q^^J^ (torondjân). 

* ToBoif JA (sorte de citron) de *^^' {torondja). Marina , Hiiller. 
Trujamaii, val. torcimany, fr. dragoman, drogman, de qU>jj (tar^ 

djemân, tardjomân, tordjomân), interprète. 

* TuRBiT, fr. turbith, de wX^y (tourbed). 



V. 



* VisiB de J-JJ5 {tvezir) 



X. 



Xadbca, xabegn (grand filel de pt^clieur), ilc a.i^ (chabecà) , filet. 

' XADBQtE, ?(<iveqiic, pg. xabcco, fr. chébeck. A présent on enU 
soHs ce mot un pelil bAltmeul de guerre, en usage dans la Méditerra- 
née; mais M. Jal (Glossaire ntmfiqve, art. ehabek et enxabefivc) a observé 
avec raison que c'était autrefois une barque de p^cbeur, ce qu'il prouve 
par un passage porlugai!; tiré de la Chronica do Conde don Pedro (XV* 
siècle). II se lient persuadé qu'il dérive de 'iS^ (chabcca) , filel (»oycï 
l'article précédent). Dans les dictionnaires de l'arabe classique on ne le 
trouve pas, mais chez BocUior, chez Marcel et chez Naggiar chébetk 
est -i'Ui, chabbâc, chobbâc, ou selon la prononciation arricaine, chabbée 
(chebbéc), chobhéc. Le mot vient donc bien de la racine i^^, comme 
l'a pensé M. Jal; mais j'ignore s'il a eu raison de dire qu'il signifiait 
dans l'origine fdel ; il Taul faire un grand saut pour arriver d'un SIet 
à un bâtiment dans lequel il y a des pécheurs avec des lilels, et (|uoi- 
que le mot donné par Docibor et par Marcel ait la signtlîcalion de filel, 
il en a encore d'autres qui nous sembleraient peut-être plus convenables, 
si nous possédions une description exacte de l'ancienne forme de ce navire. 

• Xaw (espèce de pomme sauvage; — espèce de raisin de Grenade] 
est l'adjectif arabe ,cAjr_â {cka'bi), car je trouve chez Cbecourl, 

de la dystenlerie catarrhale, man. 531 (7), fol. 



,^4^1 ^>. 



, 198 r: ^^.i^\ 
■ la pomme printanière qui est celle qu'on appelle cAa'W.» 






Ce mot, qui est écrit dans le man. avec toutes les voyelles, n'est pas 
dans les dictionnaires , et j'ignore pourquoi on a donné ce uoni â 
esjièce de pomme. 

.Xaloqub. Voyez xmoug. 

* Xaque. 1°. Kchec (au jeu des échecs). Le roi au jeu des écl 
s'appelle en persan >Ui (chah), qui signifie roi',- de là xat}ue, 
voit aisément que les expressions dar s-a^ue, donner écAec, et( 
tûul-à-fail impropres. Le port, escaqves, les carrés ou cases de 1' 
quicr, est aussi inexact. Hais cette langue a conservé U véritable 
pression pour échec et mal, à savoir xamale ou raifue malt. C'est le 
substantif persan chah et le verbe arabe oL« ('nàl) , le roi eil mort. 



] 
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car les Arabes, qui ont appris le jeu d'échecs des Persans» onl conservé 
au roi le nom qu'il porte chez ces derniers; voyez, p. e. , Hariri, 
p. 435, Aboulféda, Annal., III, 502, Maccari, II, 745, 1. 6, Mille et 
une nuils, I, 375, 1. 9 éd. Hacnaghten, Bocthor sous roi, Berggren sous 
jeu. Au lieu de oU «'Jt (Bocthor et Marcel) ou oL^ «LâJt (Utile ei 

une nuits ^ IV, 196 éd. Macnaghlen), on écrit aussi oL*.^^ (vers chez 

Maccari, II, 673, 1. 1), et P. de Alcala a xehmêt (sous mate en el 
axedrez). Chez les Italiens ce terme est devenu scacco matto, tandis 
que les Esp. disent zaque y mate. — 2°. En Aragon on donne le nom 
de xaque ou xeque à chacune des deux poches d'une besace. C'est 
l'arabe vJLâ {chacc ou chicc), qui s'emploie dans le même sens. — 3^ 
Xaque était aussi autrefois une manière dont les femmes peignaient et 
arrangeaient leurs cheveux. Elles les laissaient tomber vers le milieu 
du front, et les partageaient par une raie. Dans cette acception ce mot 
vient de la même racine ULl; (chacca), qui signiGe fidit^ separavit. 

Xaquima (licou) de x^^X;:; {chaqutma) qui désigne la même chose. Cf. 
[* P. de Alcala et] Bocthor. 

^ Comme Freytag n'a pas cette signiGcation, j'ajouterai qu'on la trouve 
déjà dans un récit d'Abdérame III, qui vivait au X* siècle {apud Ibn- 
Haiyàn, man. d'Oxford, fol. 30 v»). «Le domestique,» dit-il, «ayant 
apporté une jolie chaqutma de soie, mon grand-père me dit: Prends-la, 
Abdéramel Elle te sera de la plus grande utilité pour empêcher des 
accidents comme celui qui t'est survenu aujourd'hui. Hets-la sous la 

bride de ta monture (cl^OLif v^^^^^o \S^\ù Ud^) et prends-en le bout 

dans ta main quand lu en descends; alors elle ne pourra pas s'enfuir.» 
Xaiâ (ronce) de ^tyu^ {chaWa) que P. de Alcala traduit par nmta o 

breha. 

* Aussi pour cyX (char*), la loi des Maures, Hemando de Baeza (dans 

Huiler, Die letzten Zeiten), p. 61, Marmol, Rebelion de les Mmscos^ 

fol. 22 b. 

^Xabanm, xerafim pg. (monnaie dans les Indes orientales qni vaut 

environ trois cents r«>, Moraes) est ^^âjj^ (ckarift) ou ^yyil {achraft), 

mots qui manquent chez Freytag, mais qui désignent une monnaie d'or 

(=r dinar) dont il est souvent question dans les Mille et une nuits ; 

voyez M. Fleîscher, de Glossis Ilahichl,, p. 26, 27, et dans son édition 
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ilri! flille et une. nutls, l\, Préfare, p. 19, SO ; ajoutez CCS exemptes 
lii'L^s (lu recueil que je viens de nommer: VII, 44, Î80, iX, 209, 210, 
214, 217, 223, 226 éà. Habrclit-Fleisclier; dans presque tous ces pas- 
sages, l'édilion de M3cn:ighlen porte ilinâr an lieu de charifl. Ambroise 
/cebout, le chapelain du sieur de Gbistclc, avec lequel il visita l'Orient 
en 1481, écrit seraf, qu'il explique par ducal, et il dit qu'on se ser*ait 
de celte monnaie à Tauris aussi bien qu'en Egypte [Tvoi/age van Mher 
Joos van Ghistele, p. 6, 511). Chez Baumgarten, qui visita l'Orienl 
vers l'année 1!;06, on lit {Peregrinalio, p. 23): «quînquaginta aiirei, 
quos îlli seraphos vocanl. • Léon l'Arricain {Descriplio Afrtcae, p. 638 
etc.) écrit j(irn^ (^aureus, au Caire) et Mannol {Descripcion de Affriea, 
ill, fol. 110 c) çarafi ou (III. fol. 111 c) xarafi. Ilauwoif {MgtnlUebe 
Bescfireibung der Reisz , p. 268) dit que le mraff ou ducat valait «leus 
florins. Thévenot (Voyage au levanl, I, !;21) dit en parlant des mon- 
naies dont on se servait de son temps en Egypte: -Le sequin turc, 
qu'ils appellent Sckerif, vaut septante niaidins. » Aujourd'liui le charîfi 
Psl rare en Egypte, où sa valeur est nn pen an-dessous du tiers d'un 
livre sterling, comme on peut le voir chez M. Lane, Uodern Egyphans. 
II, 299. Qocthor a charifi sous sequin, et achrôf't {tic) sousyefon tTor. 

Xaraiz (pressoir)? 

* C'est de cette manière que l'Acad. écrit ce mot dont l'origine m'est 
inconnue. Dans le petit glossaire de Dcrganza [Aniig. de Etp. â la fin) 
c'est xaeriz: dans le litre d'une loi des Siete Parlidas (Pari. V, Til.5, 
ley 3t) Tuharicfs au plur. , avec les variantes xara/ices et xanhiett; 
puis, dans la loi ni^nic, xabariz au sing., sans variante. 

' Xahel pg. Voyez uirel, 

Xaretas (rets ou bordages, fails de cordes 
couvrent les soldais d'un vaisseau pendant le 
que P. de Alcala traduit par cuerda de navc. 
signilicatiou [* à savoir, avec celle de cordi 
lexiques, riiez Ibn-Djoiiair, p. 166, ut dans le dirtàs, p. 56. 

'Comparez le Glossaire sur Edrisi, p. 3i7. L'auli'e xarela 
ourlet crcuT <) passer un cordon , pmr attacher une jvpe) a la 
origine. 

Xarifo, Tem. xariTa (pimpanl , pan', bien mis), de ot-jj_2 {ekat 
noide. rrrelleiil. 



lu de grilles de bois 
:onibal) de iwl^^ {charité) 
On le trouve avec celle 
] , qui manque dans 
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Xariko b.^lal. de Tarabc ^y^ (charic) qui sigiiiGe associé. «Ce nom, 
qui est Téquivalent du hospes des lois germaniques, élail commun au 
propriétaire et au paysan cultivateur. Le dernier rendait au premier 
quatre cinquièmes des récoltes,» M. Dozy, Recherches, I, 87 de la S^' 
édit. ; cf. le Glossaire sur Ibn-Âdhàri, p. 15, t6. 

'^Dans les documenls latins de l'histoire aragonaise, ce mot, qui y 
est écrit aussi exarichus, exaricus, exarich, exericus et asarihe^ désigne 
constamment le colon partiaire; voyez Ducange sous exarichtês, Esp. 
sagr., XLIX, 154, 157, 366, 382. 

* Xabbaoui. a vrai dire nous ne connaissons ce mot que par Cobar- 
ruvias qui donne: •xarragui^ Aràbigo, huertas de rccreacion.» Selon 
TAcad. il est tout-à-fait hors d'usage. M. Mûller croit y reconnaître 
Tarabe ^J^^j^ {charâquï)^ qui manque dans les dictionnaires, mais qui, 
comme l'attestent les auteurs cités par le savant bavarois, à savoir 
Macrlzi, I, 100 édit. de Boulac, Abdallatif, p. 330, Lane, Modem Egyp- 
tians^ II, 32, désigne les terres arrosées artiGciellement parce qu'elles 
sont trop hautes pour que l'inondation du Nil puisse les atteindre. Je 
dois avouer que cette élymologie ne me parait pas admissible. En 
premier lieu la signiOcation n'est pas du tout la même, les charâquî 
n'étant pas des jardins. En second lieu je ne crois pas que ce mot ait 
été en usage en Espagne; on ne s'en sert qu'en Egypte. Cependant 
je ne proposerai pas d'autre étymoiogie. Pour pouvoir le faire sans 
danger, il faudrait posséder d'autres données sur le mot esp. que le 
maigre renseignement fourni par Gobarruvias, et avoir la certitude que 
ce n'est pas un nom propre, car vJm^I o^^^t {ar-raudh ach-charîc) 
dans un vers que cite Maccari (I, 312, dern. I.) semble réellement un 
nom propre. 

^Xblma (Sousa et Moraes), xalma (Vieyra) pg. (ridelle, chacun des 
deux côtés d'une charrette, qui sont faits en forme de râtelier), de 
|JLf {sollam), échelle, selon Sousa. En elTet, une ridelle est une espèce 
d'échelle, et en allemand une charrette à ridelles s'appelle aussi jLei- 
ierwagen, littéralement, charrette à échelle. 

"Xbnabb, xanable, axenable (Libro de la Monteria, fol. 26 d) (mou- 
tarde), de ^\J^ {cinâb) qui vient à son tour de viyxin. 

Xbqub de ^NA^ {cheikh), un cheikh, 

XiBijUB (veut du sud-est) de ^iJ^ {charqiû), radjeclif de charc,V orient. 



3S6 

A l'ilaltea rirocco et au portugais xaroco, xarouoo il faut altribuer la 
laème origine. L'espagnol xaloque lemble aussi uoe altération du mAnw 
mol arabe. 

'Ce xaloque est revenu aux Arabes, mais leur charqut avait Idie- 
meDt changé en route, c|u'ils ne l'ont pas reconnu. Ils l'ont prooonoé 
chalouc , chclouc, cholouc , avec celte incertilu<le dans lei> voyelles qu« 
les mots étrangers ont ordinairement chez eux , et ils l'onl tïcrit arec 
le ^ , ^ji-ii. Déjà P. de Alcala a xulûq sous viento enire oriente y aas- 
Iro ; l'orthographe en caractères arabes se trouve chez Bocthor et chez 
Berggren sous siroc, tuais Naggiar et Delaporle {Dialogues, p. 55) écri- 
vent ^jji-^, et on lit chez Palgrave {yarralive of a year's journeij Ihronjfh 
Arabia, 1, 17): *skelook, modified form of the seuioom, the sirocco «t 
the Syrian waste , though dîsagreeable enough, cao faardly be len 
dangerous. ■ 

*XucLA (point voyelle dans l'écriture arabe) -en arabe ^SHi. (cAael)! 
chez les Grenadins chaacla, xucla; cf. P. de Alcala, Àrle, etc., fol. 
V, ÏI, et xacla, fol. 20 v°. ■ Mûlter. — Ce K^i, au plur. ;^,% 
trouve aussi chez Ibn-Baloula, I, It, où il faut prononcer ^^U, i 

non pas ,>X^Lj , comme l'ont fait les éditeurs, car le sens ciige un 
pluriel. Ibn-al-Baitàr, dans sa préface (I, p. vin), dit de niùiue en 
parlant des mots berbères cl espagnols qu'il donnera dans son livre; 
■ Je les écrirai iiiilii^ jX^u avec les voyelles et les points.» De I 
le verbe xuclar, munir de pointa voyelles, qu'emploie Alouso dcl Cisifl 
(daus le Mcm. hitl. esp.. III, 2», 56). 



l. 

Z&BAGBQUUS (rcgidorcs de agua)de )U»L«JI >^:>'^ {i;4lttb as-séjjuiya)^ 
signiGc inspecteur de la acequia. Voyez ce dernier mot. 

Zacatik (petite place). Acad.: • Tautarid dice, que en AràbJgo i 
lo mismo que ropavej^o. Pudo llamarse assi la Plazueh , por estai 
scTialado csst! sitio. ' Un fripier (rapavejéro) s'appelle en arabe . 
{$accât): le mot espagnol en question me semMe doue être une all4i 
tioii de souc aS'taccâlin, ^bliuJI tji>«<. -le marché des fripiers.* 

'Dans une lettre que j'ai reçue de lui, M. D. rcoiarque avec i 
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que lacaiin est as-saccâtin seul, sans souc, et que, dans le langage or« 
dioaire, les endroits où demeuraient les personnes qui exerçaient les 
différents métiers, se nommaient d'après le nom, mis au plur., de ces 

ouvriers. Il cite Ibn-al-Alhir , X, 122: U^^ ^^^a^L^I L*xxJ I>^j>I^ 
O^*^' \y*9 *^'^ brûlèrent aussi le nahhâsîn (c.-à-d. le quartier des naA- 
hâAn^ des chaudronniers) et d'autres endroits;» et il ajoute, ce qui est 
Trai aussi» qu^on trouve chez P. de Alcala plusieurs exemples de cette 
manière de s'exprimer. Comparez encore Ibn-al-Coutiya (man. de Pa- 
ris, fol. 28 v""): B^ ^ ^^ûaâib ^jfJ^i jJ J^, «on lui dit: on a 
trouvé, dans le Caççâbin, un cadavre dans un panier S» où al-Caççàbin 
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1) Le mot HjfJHt (oar toUM toat Jet Tojellet da min.), ckaira oa thêirot qu'ft a -tl* 
ConUfA emploie ici et «Uns U suite de ton récit, signifie tans doute pamiT^ oar plot 
loin le texte porte que le préfet de police se fit amener tous les ouvriers en sparte 

Cjl%.La^JI ; œ mot, qui manque dans Freytag, est êtparUrê ohes Alcala, qui êtmrmu 
coMfieit ohes Dombay, p. 108, natiisr cbet Roland de Bussy) et qu'il leur demanda: 

{JOM^ JnSiA f^^Siuu ^/Hi 3I JuJiLâwi sJ^t^ oi^^U^Jt J>,»,n» «Fait-on toujoum 
les cAatra'# et les corbeilles de la même manière, ou bien chacun de tous est-il en état 
éê reconnaître le traTail de son confrère?» On Toit qn*ici châtra est le synonyme da 
cfffà (esp. aieo/a) 00 couffa, corheiUt, En eflbt, ches P. de Alcala sâyra ou ^éjfra^ 
•▼eo le pi. saguàir ou sêguAir , est cofin, panera para guardar pan et êtra de êsparto* 
Dans le DieHannairê hêrbirw on trouTC: «Paniers doubles qui serfent aui transports à 

dos d'âne on de mulet, (^jU^K achouari.* H. Cherbonneau (dans le Jêwm. asiat, 

de 1849, I, 646) donne (^«U^ comme le sing. et iu.L^ comme le plnr. , et il ex- 
plique ce terme par «panier double en diss (herbe), pour charger les mulets.» Chet 
Roland de Bnssy «paniers pour les mulets» est (^.U-â* Dans l'ouTrage de Chénier 
{Rêehêrckês sur Uê Maures ^ 111, 90) on trouve qu*on (ait avec les feuilles du doum 

• des €k«uarii, on grandes besaces pour transporter les grains.» Le colonel ScoU {A 
j9mrmai y a rêMêucê in tkê EsinaiUa ^f Jhd^Ukadêr , p. 2S0, ef. p. SS4) parle de 

• JbaskeU or êckwariêê,* et H. £spina (dans la Rêvmé de t* Orient et de fjtig. ^XUl, 147) 
nomme parmi les ouvrages de sparterie «des ckéria.» Selon H. Carotte {£tudê§ mr ia 
Xakiiiêt I, 284, U, S30) des choudH sont des saos de charge; M. RohUi (..^WiaMfdke 
Eêiêên, p. 4) écrit sekuêri (« grosse Strohkôrbe an den Setien der Plerde»), et tiley (Loêê V #Ae. 
Amêrieam brig Cùmmêret, p. 805, 806) a donné une desoripUon 'détaillée des êkwêrrg, 
eooune il écrit. De tout cela il résulte que la signification du tenne qu'emploie Ifa»«l* 
Coutlya est certaine, et ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'il dut le mettre en rapport 
aveo lea mots esp. f#ra (p0. cêira ou sêiru) , panier de sparU , et êurria (aussi cataL et 



est le quartier où dciucurcnl les caççâb ou bouchers: Kildb akhbdrt 
'açr (dans Mûller, Die letzlen Zeilen, p. 5): iicUaJl ^\ J_a_kJI J-iaJ^ 

■.^tj—'Sl 1^ uSJJ j-cj j^j!.>.^tj , où of-fàya et al-harUlddîn désigneot, 
comme on voit, les bazars des orfèvres et des forgerons; Marmol {Descripcion 
de Affrica, II, Toi. 94 6): «El Caçario (= ^^LÀiiil) donde eslan las >)ue 
blanquean y curan los lienços. • De ni^me l'Alliaicin à Grenade s'appo- 
lait proprement >«!.UJt ^«sj. (rabadh al-baii/âxtn} (Ibn-al-Khatïb, mai), 
de Paris, fol. Br°}. mais ordinairement on disait al-baûjâstn loutcourl. 

' Zafa (écuelte) de jiâ-s^ua {cahfa); même sens. 

Zapari adj. , pg. roniaa safaria (grenade dont les grains sont carréa). 
Une grenade s'appelle en arabe rommàn, cl en Espagne une espèce de 
grenade très-renommée portait le nom de rommàn safarî ^jà»; il en 
est question chez Maccari , 1, 133, 1. 7. Nous savons par un passage 
d'Ibn-ifaiydn, cilè par Maccari, 1, 505, que ces grenades ont leurnom 
d'un certain Safar ibn-'Obaid al-Kilà*i, qui en avait planté le premier 
dans son jardin. [* Dans l'excellent man. de Vllisl. des cadis de Cor- 
doua, que possède la Bibl. d'Oxford, le nom propre de ce conlemporaîo 
d'Abdérame I" est y^ (Safr) (p. 2Î1 ; cf. le vers dans Maccari, 1.305, 
1. 20), et l'adjectif ^/- {safari}]. "^fl 

ZiFARBCHB (étang) et zjlfaricue (endroit où l'on met des crucbes pldo^H 
d'eau). C'est sans doule de --o^^ {ciKrîdj) , 'étang,- qu'il faut dérî- 
ver ce mot dans l'une et dans l'autre signification. Le lieu au-dessous 



£ pvuT tTotupùrUr la p»Hlt, ^ 



proT., a. ù. âarrit, biiquB iarrta], torlt 4* Jilit de jm 
contéquenl on <« deminder* peut-être li je a'inraii pai dû nMcr o 
soo* la lettre S. Je répandrai que je n'ai pa> oiiî le Faire. Lei 
s'agit ne lOnt |iai d'origine arabe, «wr les leiîquei De daunenl 
Sj>ua, pani'ir, et I arabe c'a pai laùme de recîne i-iA II) pounaieat tir* i 
bcrUre. et dam ce c\t j'iunil dil leur ceniaerer un article^ intii qaoi<iiia )■ 
pu U poaiibilitd d'une talta oi^gins. je ne tuit pai en dial de ta prouw. 1 
oampare l'anoien allemand laXar (jono , aparté] et le bahlatin taret pour car** (jM 
on pourrait peniflr aaui ï une ori|ine baïque. En un mat, l'éljmalegfe de ow t 
rocoanj me parait encore loal-à-(ail inceruine: maîi ce qui an tout cai eil btt 
■inable, o'eit que dejii a l'upoquB où écrÎTait Ebn-«t-Coully« , c'oii-à-diro , au \' 
la teimo eu quetUun atiil acquit droit do cite dam le langage dci Arabet dX 
Ce qui l'en autii, u'etl qu'il eil encoio en utaga daut luul le Nord do l'Atriqua 
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du buffet où l'on roeltait les cruches était probablement rempli d*eau 
pour les tenir fraîches. 

*M. Defrémery observe: «Celle conjecture est exacte» sauf que Jia« 
fareche a été formé du pluriel f^^l^^ {çahâridj)^ et non du singulier.» 
Je dois remarquer à mon tour que cette observation serait vraie si le 
peuple prononçait réellement cihrtdj^ comme donnent les dictionnaires 
de la langue classique et comme écrit M. E. ; mais il n'en est pas ain- 
si: le peuple prononce çahridj (Dombay, p. 95, cf. Berggren sous ciYer- 
ne)f ce qui en esp. donne régulièrement zafareche ou zafariche. Au 
reste il faut encore observer que la forme port, est chafariz (fontaine). 

*Zafbbia (hameau 9 ferme , métairie) deP 

'^Zafio, pg. saGo (rustre, grossier, ignorant), est sans aucun doute, 
avec le changement du djim en j; ou « (cf. Tlntrod., p. 17), Tarabe 
^^Lj> {djâfî) qui a absolument le même sens; cf. le Glossaire sur 
Edrisi, p. 278. 

'^Zafrb (poudre de bismuth qu'on emploie dans les fabriques de 
faïence). Comme le bismuth est un demi-métal d'un blanc jaunâtre, 
je pense que ce mot vient de la racine Jl^ (ç-f-f) qui exprime l'idée 
de jaune. Açfar est jaune, çofr, du cuivre jaune, et chez P. de Alcala 
aussi herrumbre (rouille ou scorie du fer). 

Zaga , azaga (arrière-garde) , de KdU. (sâca) , « postrema pars exercitus.» 

* Zaga a cette signification dans la Chanson du Cid (vs. 454, 457), 
et aussi en vieux pg. (voyez S*. Rosa sous çaga , Moraes sous saga). 
Les autres acceptions de ce mot s'expliquent aisément quand on connaît 
celle-ci. 

Zagal (jeune homme fort, vigoureux, courageux (aussi en valencien, 
voyez Ros); jeune berger subordonné au rabadàn ou maître berger) de 
^\ (zagal) qui désigne un jeune homme courageux. Ce mot, qui man- 
que dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala aux mots osado,ani'» 
moso fucrte, grande en coraçon, poderoso en la guerra, [* 6tt;o con vi- 
gor, ombre valiente, poderoso en armas, valiente] ; de plus il nous donne 
au autre mot arabe de la même racine, à savoir laJLàj (^ogla), qu'il 
traduit par osadia, grandeza de coraçon, embravecimiento , ["^ animosidad , 
airevimiento , xUjj feroçmente]. Pour ôter tout doute à l'égard de ma 
transcription en caractères arabes, il me suffira de citer deux passages 
de Maccari, H, 800. I. G, et 803, 1. 19, où on lit qu'A bou- Abdallah, 
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onlinaireinenl nommé Boatulil, l'oncle de Boalxlil cl cliico, porUll 
surnom de J^j^l (as-xagat), 

* Marniol (Rebelion de los Moriscos, fol tB 6) dit en parlanl de ce 
Boabdil: < llamaron al (îo Zagal , que es nombre de valienle. • — Peut- 
£lre y a-t-il du rapport entre ce mol et le J^J^ {so'jloul) de l'arabe 
classique , léger, actif, en parlant d'un homme, enfant, un homme qui 
manque de Hignilé (voyez Freyiag et Lane), ches Ibn-aUKhatib (tlai 
Mùller, Beilrâge, p. DO. !. 2 & f.) yarçon d'tmbtrge, 

ZAGUAN. Voyez AZADtAlt. 

* Zaguaous. Je DG trouve ce mot dans aucun dictionnaire exi 
dans celui Je Victor, qui le traduit par encan, criée. MarmoU'empI 
en ce sens quand il dit (Descripcion de Affrica , III, fol. 111 h): «Vt 
den papel liso, y brufîido, y los que lo venden lieuen laïubien 
joyas y preseas, que se venden en zaguaque por un pregonero que 
Irae de una ticnda en olra, hasia que se rematan.» De la le vi 
saijiiamr et le substantif aaguacador chez Marmol (II, fol 94 r): «A] 
en Fez una slhondiga que llaman de la fructa dondeacude toda la frueti 
que se vende en la ctudnd: y alli Iraen las seras en alnioneda porniano 
de los çaguacadores que diximos que caguagan en el alcayceria. • Ces 
mots viennent de ,_j^ (s(iua.'âc). Dérivé de souc, marché, sauHiâe dé- 
signe un homme qui se (rouve habituetlenient sur le marché, 
chand (Bombay, p. 104, «marchand en détail, • Hlimberl, p. 100), «a 
bien un crieur , un homme qui vend à la criée, un xaguacador (l'i 
et l'autre signidcation manquent dans Freytag). C'est donc abusivemi 
que les Esp. ont employé saguar/ue dans le sens de < 

* Zararbo5. Voyez mascara. 
'ZAnsHEs. zayenes, zaenes, acenas, hacene!,zayenes(doblas) (ancl 

nés monnaies d'or). Ce mot, sur lequel on peut consulter Sseï, IWor 
de lat monedaM (passim), vient bien du nom propre ^Ij: {Zijf4m h 
Ziyén) , comme l'a dit M. de Gayangos (dans \e Mem.kiti.ejp.,X 
msis les monnaies en question ne doivent nullement leur nom, eonii 
il lo prétend, à un roitelet de Valence qui s'appelait Ziyén. Elles 
Hé nommées ainsi d'après les Beni-Ziyén qui, pendant plusieurs siée! 
ont régné sur TIemceu. Diego de Haedo (Topografia de Argel,U\.2k 
l'atteste expressément, quand, après avoir parlé des monnaies d'w 
pelées tiatia et mcdîa si<ina. Il ajoute: «eïtaR snerles Hr monHai, 
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bia, média ziana, y aiana^ se labran solamenle en TremeceD.» Cer^ 
vantes {Dan Quijote^ P. I, c. 40) parle aussi de cette monnaie quand 
il dit: «diez cianiis, que son unas monedas de oro bajo que osan los 
moros, que cada una vale diez reaies de los nuestros,» et d^anciens diet. 
français donnent ziam comme le nom d^une monnaie en usage à Alger. 
ZàHiius (bouillie claire) de jUx^u* {sakhtna) que P. de Aleala traduit 
par çahinas de harina et par karinas gâchas para corner. 

* Zahoba 9 ZAH0R4R. Nuûez traduit le substantif par bacchanale, dé* 
bauche bruyante, et le verbe par avoir des bacchanales. Anciennement 
ce terme ne se prenait pas en aussi mauvaise part. II vient de ^^^^ 
{sohér)f repas après mintUi dans le mois de /tatTuidA^n (Humbert , p. 13); 
les Mauresques écrivaient çohor et ils ont formé de ce substantif le verbe 
çohorar ou çahorar (voyez le Mem. hist. esp., V, 438» 439). L'archi- 
prétre de Uita emploie aussi zaherar dans le sens de manger pendant 
la nuii, quand il dit (copl. 282): 

Desque te conoci, nuoca te vi ayunar» 
Almuerzas de mafiana, non pierdas la yantar, 
Sin mesura meriendas, mejor quieres cenar, 
Si tieoes que, 6 puedes, & la noche zaherar. 

Sanchez, dans son glossaire, n'a pas du tout compris le mol: il pense 
quMl signifie prendre haleine. Au reste , comme les musulmans pren* 
nent après le jeûne un repas très-copieux — « ils se soûlent jusques 
au crever 9» dit le missionnaire Roger {La terre saincle, p. 229) — on 
voit facilement pourquoi ce mot a reçu le sens indiqué par Nufiez. 
«Pendant le Ramadhân»» dit H. Wingfield {Under the palms inAlgeria 
and Tunis, l, 221), «aussitôt que le soleil a disparu derrière les mon- 
tagnes, on rattrape le temps perdu en se plongeant dans une débauche 
bruyante, en mangeant, en buvant, en chantant.» 

Zahobi («ingénieux qui disent voir ce qui est sous la terre, qui dé- 
couvrent les sources des eaux, les mines et trésors ,» Victor; «per* 
sonne qu'on suppose avoir la vertu de découvrir tout ce qui est caché, 
même sous terre, pourvu qu'il n*y ait point de tapis bleu par*dessu8,» 
Acad.). Si ce mot est d'origine arabe, ce que je n'ose pas affirmer, il 
faut le dériver de ^L^ {sâhir), sorcier, ou bien d'une forme sahourt 

" Ce mot a une tout autre origine , mais M. E. est fort excusable de 
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lie pas l'avoir Iroiivéc. C'est iSj-^j (soharl), qui n'esl pas 
(lict. , niais qui, selon Ibn-Khsldouit (Prolègom., I, 209, 1. S) signilt" 
géomaneîen. Cet auteur ajoute que ce nom. qui signifie proprement 
servUettr de la planète Véaui (en arabe t'j* Jl , as-tokara) , a élé donné 
aux géomanciens par les astrologues, • parce qu'il y a une grande ana- 
logie entre leurs procédés et la manière de reconnailre les indicalioDS 
par lesquelles, dit-on, celte planète guide vers la connaissance des cho- 
ses cachées celui qui prend les nativités pour base de ses opérations.' 
Zaida de KiX**- (saiijida), sefiora. 

* Cobarruvias donne bien saida en ce sens, mais comme un mot ara- 
be. En castillan il n'a jamais désigné autre chose qu'une sorte de hé- 
ron , ou de petite grue. Le héron porte chez Bocthor le nom de lïtld 
uïL*M (çaiijâd sumac), c.-à-d., pichetir, parce qu'il se nourrit de pois- 
sons, Zaida doit avoir la inânie origine, et je pense que c'est lAJUa 
(çiUda), le féminin de çâid, pécheur. 

* Zaino esp. pg. ilal. , fr. zaiu (cheval tout bai , sans aucune marq 
de blanc). Tout le monde veut que ce mot soit arabe, mais personne 
n'en a donné une étymologic plausible. Serait-ce une altération de ~s^ 
(açamm) qui, chez Bocthor, signifie sain? Chez Martin {Diato^utt,, 
p. 98] f^ j*=*\ est bai-hntn. 

Zala (dévotions, prière) de b^Lo (mlàl) , la prière. 

' ZaUNA. Voyez ZALBUA. 

" 2ai.ba (peau de inoulon préparée sans tllcr la laine) de x»-^ (d 
Ivhka), qui, comme l'a observé M. Millier, signifie chez P. de Alcali* 
euero pelUja con pelo ; j'ajouterai qu'il donne le ro^me mot sous pelleja 
de animal et sou» piel o pelteja. Dans l'arabe classique une pean de 
mouton s'apjiellc j-U.» {salkh). 

Zalsna (révérence, salut respectueux) de f'±~ {salâm q\\ salha) , . 
ou bien de l'expression salâm 'aleic , qui signifie lalul i 

'Comme les llattcurs prodiguent les salamalecs, zalama et ::alam 
ont reçu le sens de flatterie, adulation outrée: hacer zalameriat, 
1er, flatter, louer pour obtenir, pour séduire; Victor a en ce sens 4 
cer salématf -faire des révérences, faire dos simagrées comme I 
flatteurs, ° etc. 

' Zaloka («vaisseau et mesure de poids contenant douze livres d'hiitb'^ 
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Victor; «grande cruche,» Acad.). On s'étonnera peut-être quand je dis 
que ce mot andalous vient de By> {djarra) ; mais je crois pouvoir jus- 
tifier cette assertion. Observons d'abord que la djarra , en esp. jarra , 
était destinée à contenir de Thuile , car on lit dans un privilège d^ Al- 
phonse X {apud Gapmany» Memarias sobre la mariiM de Barcelonaf II, 
40): «cada jarra daceyte que los mercaderes Catalanes compraren en 
Sevilla»» et dans un document catalan de 1331 (ibid.t p. 41t): «dues 
gerres olieres. » Quant au changement des lettres, le s se substitue 
au djim (voyez l'Introd., p. 17); aussi Tesp. jarra est-il dans Tan- 
eien pg. zarra; et le r se change en /, ces lettres étant du même 
organe. Djarra peut donc devenir zala , et comme ce mot désigne une 
cruche ordinaire, tandis que celle dont il s'agit est très-grande, les 
Esp. y ont ajouté leur augmentatif onat comme de jarra ils ont formé 
jarron (grande cruche). 

Zamboa, ["^azamboa, acimboga] (espèce de citron, cédrat) de 't^y^j 
{zanbô*a). Ce mot arabe, qui manque dans les lexiques, se trouve chez 
Maccari, II, 144, et P. de Alcala le traduit par taronja. 

^ Ce mot semble d'origine berbère ; voyez le Dicl. berbère sous citron. 
On le trouve aussi chez Ibn-al-'Auwâm , I, 323 et ailleurs, et chez M. 
Gherbonneau, dans le Jotim. asiat. de 1861 , II. 

Zahsba (fête nocturne des Mauresques) de b^U (garnira) qui désigne 
des hommes qui passent la nuit ensemble en se racontant des contes 
asdmir [* î] , du genre de ceux que nous lisons dans les Mille et une 
nuits. 

^ Cette étymologie est nouvelle, si je ne me trompe, carCobarruvias, 
Marina et M. Diez* avaient dérivé zambra, non pas de la racine ^«om 
(êamara), mais de la racine jAj (zamara). Elle me semble loin d'être 
heureuse. M. E. s'est formé une idée fausse d'une zambra. Ce n'était 
nullement ce qu'il pense, mais une fête où Ton faisait de la musique 
et où l'on dansait. Par le plaidoyer de Francisco Nuûez Muley en fa- 
veur des Mauresques, rapporté par Marmol {Rebelian de los Moriscos, 
fol. 39 6), on voit clairement que le mot désignait proprement uns fraïuic 
de musiciens. Selon ce Mauresque, le célèbre Ximenez aimait que les 
sambras accompagnassent le saint sacrement pendant les processions de 



1] Dtns «a 2*** édition i ce deroier a iui»i ineniionaé l'upîuiou de M. C 



la Péle-Uieu et à l'occasion d'autres Tâtes de l'église, «donde coneur- 
rian todos los pueblos à porfia unos de olros quai mejor zaïnfara sacava, 
y eQ la Aipuxarra andando en la visita, quando dezia missa cantada, 
en lugar de or^anos, ({uc no los avia, respondian las zamitras , y te 
acompai'kavan de su posada à la yglesia. Acuerdonie que quando en la 
misa se bolvia al pueldo. ea higar de Dominus vobiscutu. dezia en Arà- 
bigo: ybara Gcuii [Ji^ '^,'-^]> Y '("^g» respondia la zaïobra.» Grâce â 
ce passage, la dérivalion de la racine samara, qui signilîe jouer iurum 
inttrumenl à vent, est mise bors de doute. La raison pour laquelle 
sambra a aussi reçu le sens de danse ou bal, a déjà été expliquée fort 
bien par Cobarruvias. 'A la rigueur,» dit-ît, * sambra signilio toutî- 
que d'instruments â vent; on l'a appliqué à la danse, parce que Vi 
danse au son des larigots et des Ailles. • Chez Gongnra c'est l'air 
pre à une certaine espèce de danse : 

TaBa si z&mbra U x&beba, 
Falnla lai in. 
Une seule question nous reste à résoudre: quelle est la forme du 
en arabe, car jusqu'ici nous n'avons parlé que de la racine? Les dic- 
tionnaires ne l'ont pas; la chose elle-même, comme Francisco Nuûei 
Muley le dit dans son plaidoyer, était particulière aux Mauresques; il 
n'y avait pas de sambras , assure-l-il, ni en Afrique, ni en Turquie: 
>es cosa de provincia;- il n'est donc pas étonnant que le terme en 
question ne se trouve pas dans les lexiques. La comparaison de alfom- 
bra, alhambra, rambla, nous conduirait à la forme iy,, samra: mais 
Je n'ai jamais rencontré un tel mot et je doute de son existence. Je 
crois donc devoir entrer dans une autre voie. Amsi que je l'ai dit plus 
]iaut, sambra désigne proprement îles musiciens, une bande de muttciemi. 
Or, P. de Alcala, chez lequel samr est: instrument de musique ea gt- 
néral, traduit knrpador, jugiar et tahedor de flaulat par _*!:, zânùr 
(qu'il prononce sinûr), et chez lui le plur. de ce mot est samâra. Je 
ne vois pas pourquoi il écrit un a long, car le participe sdmir dcviul 
au plur. byi,, samara, avec le a bref (cf. de Sacy, Cramm. an , 1, Si 
Cette forme zamara est celle dont la signilication convient: mtuicii 
je crois donc que c'est elle qui a donné naissance au mot esp. Qi 
on prononce très-rapidement le second a , zamara devient réguliéi 
aambra. 
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^ZAMoa b.4aL (pas dans Ducange). Dans une donation du X* siècle, 
publiée dans VEsp. sagr. (XXXIV, 455), on lit: «Casululas X. ana Tcr- 
micula in una tela duobus faliehus, alla zamor vermicula, terlia de al* 
golon.» C^est l'arabe ^^«^ (sammôr), zibeline, 

"" Zaqui (petite outre à mettre du vin) de ^\ {zicc) qui a le même 
sens; chez P. de Alcala la voyelle est aussi a. Mûller. 

Zaquizami («le lambris d*une maison, plancher fait de lambrissure,» 
Victor) de ^li^t ^ ^JiSL^ {sacf fts-samâ, ou suivant la prononciation 
espagnole sami) qui désigne exactement la même chose. Cf. P. de Al- 
cala in voce. 

"^Dans le Glossaire sur Edrlsi (p. 319), où j'ai traité fort au long 
de ce mot, j'ai dit que P. de Alcala a fait une faute dans l'article cité 
par M. E. , que son fi est de trop, et qu'il écrit correctement çaqfçamt 

sous iecko de çaquiçami. C'est L^ u^ {tac/i samt) ^ ^\S^ sJuLm 

dans l'arabe littéral, plancher plafonné. Dans la langue vulgaire, quand 
il y avait annexion d'un complément, le nom qui sert d'antécédent se 
prononçait quelquefois avec le kesra; j'en ai cité plusieurs exemples. 

* Zarabia (pas dans les dict.) Voyez carabia. 

Zabagatona, zargatona (herbe aux puces), semble être une altération 
de U^ jji {bazr catônâ), «plantage psyllium,» Ibn-al-Baitâr, I, 13S, 
«herbe aux puces,» Bocthor. 

* Ce mot se trouve aussi chez Avicenne (I, 101 , 1. 20) , dans le 
Mo$ta*tnt (sous le v)> c^^^z Ibn-al-'Auwâm , II, 619, et chez Berggren 
(p. 871); d'autres citations se trouvent dans le Glossaire de M. de Jong 
sur le Lalâif al-ma'ârif de Tha'âlibi , p. xxxiii ; mais jusqu'à présent 
00 a écrit Li^ ^y^ en deux mots et l'on a considéré le premier comme 
l'arabe bazr (semence). Cette opinion est désapprouvée par Ibn-al« 
Hachchft dans sou Glossaire sur le Manç&uri (man. 331 (5), fol. 153 T^ 

^Syfu^ jfjt. sjoMio iji ^.). Selon cet auteur c'est un seul mot ^U^bîoi 

ou ^j^jji (avec ou sans le medda) , et la première partie n'est pas plof 
arabe que la seconde. 11 semble en effet d'origine persane. — Au reste 
la première syllabe de bazar , comme prononçaient les Arabes d'Espa- 
gne, a déjà été supprimée par ces derniers, car P. de Alcala traduit 
zargaiona par zarcaiôna. 
Zabagubllbs, pg. ceroulas (sorte d'anciennes culottes plissées), de 



■vâl) . culotte. Cf. H. Ooty . Diel. ï 
Au portugais sarelo (S*. Rosa) U I 



• cancer. ■ 
; (zarcâ) (|ui a te mjraes 



Mj^isaràH^U), lyl de J V («'' 
nom^ (/es vêt. , p. 203 el suiv. 
donner ta lu^me origine. 

Zarata» (gangrène) de ^i^f (saratân) 

Zabca (femme aux yeux bleus] de tU» 
De ce sarca on a formé le masc. zarco. 

* Zarr/icatin (revendeur, brocanleur) me semble une altération de ^-t^^-r 
(saceâtin), plur. de jaccii;, qui 3 le oi^me sens. Sur la formedu plur., 
que ce mot a en esp. , on peut voir ce que j'ai dit à l'art, alhaqui.'). 
Cependant on pourrait aussi dériver zarracatin de u^ù»- (tacalî) qui «st 
le synonyme de saccâl; voyez le Glossaire de HabicUl sur le VII* vo- 
lume de son édition des Mille el une nuits, et surtout la noie de M. 
Lane dans sa traduction de cet ouvrage, II, 328, n. 88. 

ZARZAUAn (sorte de soie fine fabriquée par les Maures) de ^^^j\ 
(^gardahân) , comme écrit P. de Alcala, chez Ibn^Batoula juL>:>.j (n 
dakhâna) ; voyez M. Dozy , Dicl. des noms des véi, , p. 

* Ibn-Batouta , ainsi que je l'ai dit, écrit ailleurs ^^L^Ojj (mtAi- 
khânl); c'est le sarsani de Gonzalez de Clavijo, Vida del grait Tanuf 
lan, p. 161, I. 23. 

* Zatau (pas dans les dictionnaires) était à Murcie le nom d'un Tni 
car je lis cliez Cascales (Discursot hisl. de Murcia, fol. 266 fr): 
jas, limones, limas, acimbogas, cidras , çatalies, i otros muclios frulos 
deste gcnero. ■ Ce mot est-il d'origine arabe? 

Zavalchen. «Assiui chamaviîo os Houros ao Hagistrado, que decidia 
as suas causas, e fazia dar à execuçâo as suas senlenças, e &Ù elle {ra- 
dia authenlicar com seu sinal qualquer instrumento, • S*. Rosa. Dans 
les deux premières syllabes il est facile de reconnaître l'arabe Ji _a»U» 
çâhib al: mais quant à la syllabe chen , je u'ai pas réussi à en décou- 
vrir le sens. — S*. Rosa, qui ne donne aucune variante, dit que le , 
mot vient de saval qui correspond au latin dominut, cl de arehen, 
Jieionim, de sorte que savalchen signifierait dominas iudiciorum. • 
Peul-étre savalchen n'est-il qu'une corruption de zavnhneJina. Il 1 
pourrait bien qu'un passage d'une charte , écrit indistinctement ou 1 
lu , eilt fait glisser cette forme dans les dictionnaires. 

■ M. E. n'aurait pas dili citer S'. Rosa (car de l'aveu de ce der 
le lernie en question ne se trouve jfts dans des documents porlilgai 
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mais Ducange, chez lequel S*. Rosa a trouvé les renseignements qu'il 
donne. Le seul auteur qui emploie le mot zavalcken est, je crois, Vi« 
talis Canely évéque d'Huesca, qui s'exprime ainsi dans un passage cité 
par Ducange: «Sunt et alii indices et officiâtes, inter ludaeos videlicet 
et Saracenos. Za?alchen enim Saracenorum iudicat causas» dictus a 
Zaval» Dominus, et Archen, id est, iudiciorum. Qui Zavalchen execu« 
tioni mandat sententias a se latas, et facit citationes, et caeteras corn- 
pulsiones» quae in Saracenorum curia imminent faciendae. Item exer- 
cet tabellionatus officium inter eos, ita quod nullus alius inter Sarace- 
nos facit publicum instrumentum , » etc. Dans un autre passage du 
même auteur, que Ducange cite sous alaminut^ le mot est écrit zava^ 
lachen. Je dois avouer que je n*avais aucune conjecture à proposer sur 
son origine ; mais M. Defrémery m*écrit qu'il soupçonne que c'est 
f»UCs»>^l y^A^Lo (çâhib al-akhém), et cette explication me parait excel* 
lente, car ce terme arabe, le synonyme de hâkim, signifle précisément 
dominui ituticiorum, et les Ësp. prononcent le m final comme n (cf. 
rintrod., p. 21). La meilleure orthographe est par conséquent zavala* 

chûH, 

Zavalmbdina. Ce mot, qui s'écrit encore zahalmedina , xalmedina^ 
çahalmedina, salmedina, est fréquent dans les documents espagnols jus- 
qu'au XIII« siècle (cf. Ducange, S*. Rosa) pour désigner le magistrat 
chargé du gouvernement civil d'une ville. C'est l'arabe àujOuIt wi^U» 
{çâhib aUmedlna) qui était en Espagne le nom par lequel le peuple dé- 
signait le préfet de police, dont le titre officiel était çâhib ai-chorta. 
C'est ce qu'attestent formellement Haccari, I, 134, I. 18, et Ibn- 
Khaldoun, Prolégomènes, H, 30, 1. 13; cf. Ibn-Adhâri, II, 266. 

"* Zavazogue (ni dans Ducange ni dans les dicU esp.). Dans l'ancienne 
traduction espagnole des actes du concile de Léon, tenu dans l'année 
1020, l'article 35 est conçu en ces termes {Cortes de Léon y de CasiiU 
lùf I, 18): «Todos los carniceros con otorgamiento del conceio vendam 
ella came de porco et de cabron et de carnero et de vaca por pesso, 
et den la iantar al conceyo connos (var. ensemble connos) cevacogues.» 
Il faut lire cevaçogues, ou plutôt, avec d'autres manuscrits, savaso^ue^, 
car les zavazogues sont les ^jy^^ s^^^Lû, çâhib as^sôc, inspeeieurs du 
marché. Le texte latin porte dans cet article, comme l'Acad. a fait 
imprimer {ibid,, p. 9), zavazaul : corrigez zavazauc (c'est, dans ce cas, 
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le sing.), ou bien lisez, comme ilaus la vnrianle . savasouke». L'opinioo 
de Lista sur ce mot, que M. Muiloz a adoptée {Fuerot, î, iii), ai 
tout-à-fail inadmissible. 

* ZiRBD pg. (péritoine, membrane qui rev^t intérieurement tonte 
capacilé du Las-ventre) de V;^ {Iherb) qui a le même sens; cf. 
sous péritoine. 
ZocA, zoco (marché, foire, Victor) , de ^j— {lAc), marché. 
ZoFRA (tapis) deu^ (sofra), ■coriiim quod solo tnslernUar.a 
' ZoiSK pg. (prostituée) de iUjt: (zâniya); même sens. 
" ZoQOBTK. M. Defrémery dérive ce mot de Jai«, toel , lact on 
avorfon; mais la forme s'y oppose, car zot}ucle doit correspondre h 
mol arabe ayant un é long (L.) dans la seconde syllabe, et en outre ce 
savant semMe avoir pris une signification fgnrée de sofiuéle (petit homme 
malbâti, bout d'homme) pour la signiGcation primitive. Selon l'Acad, 
c'est proprement: le morceau de bois gros et court qui reste de celai 
qu'on a travaillé; c'est évidemment jLbLiU (soquéte), le rebut, detecho 
chez P. de Alcala. 

ZoRAME, cerome, cerrome, çurame (capote mauresque. S". Ross) de 
^•l\ {zolham) , espèce de manteau en drap ou en laine ; cf. H. Doiy , 
Dict. des noms des vél., p. 194, I9S. 

" C'est sur l'autorité de llœst que j'ai écrit ce mol avec ces cai 
lères arabes; mais chez Sousa c'est .LfL., chez Delaporle père (dans 
Joiurn. asiat. de 1850, I, 320) ^j-^JL*. (imanteau à capuchon, qo' 
nomme partout ailleurs bomousi). chez Renou (Description géogr. de' 
l'empire de Maroc, p, 25) selhâm , ce qui. d'après le mode de Irans- 
criplion adopté par la commission scientifique de l'Algérie, est J-^l*» 
Il parait donc que c'est ainsi que ce mot doit s'écrire. Il semble d'ori* 
gine berbère et il n'est en usage qu'au Maroc. Chez les aotenra an- 
bes du moyen âge je ne l'ai jamais rencontré. Le vêlement qu'il dé- 
signe a été décrit par plusieurs voyageurs ; â ceux que j'ai déjà cités 
ailleurs, on peut joindre ceux-ci: Jackson, Account of Timbueloo , p. 136; 
Davidson, Notes iaken during Iravels in Afriea , p. 12: Drumuond Ray, 
Western Barhnry, p. 3, 41; le prince Guillaume de Lffiwenslein, 
von Lissabon nach Andalusien tind m de» l^'orden von Marokko, p. 141 
le baron d'Augustin, Erinnerungen nus Marokko. p. 9, 88 1 le baron 
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Pflûgl dans les Wiener Jahrbûcher, LXVII, Anz. BL, p. 6; voyez aussi 
Barth, Reisen, V, 704. Ce mot se trouve dans le Cancionero de Baena 
sous la forme çulame. On y lit (p. 590): 

Que son ires personas é un solo perfecto 

£1 cual nos enbra eon su boen çulame; 
mais les auteurs du glossaire ont eu la malheureuse idée d'y voir Tarabe 
salâm, salui. Ils ont négligé d^expliquer comment on peut couvrir des 
personnes d*an salui, et c'est évidemment un contre-sens, tandis que 
la signification manteau convient parfaitement. Aussi lit-on ailleurs dans 
le même recueil (p. 461) : 

B Diot é la Yirgen tos den forialesa 

£ syenpre tos cubran con su mantellina. 
Joignez-y qu'on rencontre le mot espagnol sous la même forme dans 
une ordonnance de 1351 publiée dans les Cortes de Léon y de Casiilla 
(II» 80): «la capa é çulame;» les mêmes paroles se trouvent à la 
page 97 de cette collection; ailleurs, p. 118, on rencontre les variantes 
çurame et çorame. 

* ZoiZAL (grive) de J^^j {zorzâl) , autre forme de j^^jj {zorzour) , qui 
désigne un éioumeau, mais aussi une grive. P. de Alcala a v3|;^ sous 
tordo et sous zorzal. Marcel (sous iioumeau) donne jj^^ et i*^j^y , et ce 

^))j ^^^ * P^"** ^^^^^ ^^^^ * '^ transition de j^j^j à Ji^^j. Voyez le Glos- 
saire sur Edrisiy p. 311. 

ZuMAQUi 9 pg. summagre , fr, sumac , de ^U^ {soummâc) , « rhus co- 
riaria,» Ibn-al-Baitàr , II, 46. 

*ZuifA, azuna, Tarabe jUm. (saunna), la loi des Maures, dans le traité 
entre Alphonse I* d'Aragon et les Maures de Tudële {apud Muiioz, 
FueroSf I, 416, 1. 11, p. 417, 1. 3; mais à la page 416, 1. 14, il faut 
lire alcadi au lieu de alcuna). 

^ZuBiTMBBT, zerunbet, de v>Li^j {zerounbéd)^ «amomum zerumbetb»» 
Ibn-al-Baitâr, I, 523. 



APPENDICE. 



A. 

■ Adala, data, fr, ilalle (tnynu qui sert à conduire l'eau de la poi 
liors du vaisseau]. Je crois que M. Diez dérive à tort ce mot de l'arabe 
ilalâla (ductus via>) , car ce dernier ne désigne nullement «un conduit 
d'eau." Ce n'est que rinfîailif du verbe Jalh, qui ne se dit pas dans 
le sens de .conduire l'eau, • el en employant l'expression .ductusTÏa,. 
Freyiag s voulu dire: «raction de montrer le clieniin. >• Engelmann. 

■ AcABitAB (crauiponuer, accroclicr). C'est bien à tort que Marina a 
voulu trouver du lapport cn(re ce mol et l'arabe djarra (traîner). Agar- 
rar est formé du substitniir garra (griffe) , qui est d'origine celtique. 
Cr. Diez, |i. IG4, Diefeuljach, Celtica, I, 129.» Engelmann. 

• A LA DUO. A en croire Sousa, ce mot est usité dans l'Alenlejo I 
il signifie «brebis qui donnent beaucoup de lait.» 11 le dérive de ^l-UÎ ' 
(al'labluhi) auquel il sllribitc la m^nie acception. Bien que laban d^sigiH 
en arabe 'du lait,» je n'ai jamais rencontré labbân dans le sens de 
■ qui donne beaucoup de lail.> Ainsi, sans rejeter cette étymotogie, 
ne suis pas à mfïmc de la confirmer. Suivant Bluteau, le i 
tion désigne «un troupeau de brebis qui donnent du lait,* elalavâoéà^ 
galinhdâ se dit par grande numefo délias. De là il semble résulter que 
ce terme exprime l'idée de troupeau, multitude, plutôt qu« celle de < 
fier du lait. C'est ce qui me rend encore plus suspecte l'étym 
proposée par Sousa.* Engelmann. — Elle est, en effet, insoulenaU 
Le ternie en question signJGe Irouiiemi, trou/ic. Cbez Vicyra on I 
l'expression atavâo Je palos (troupeau d'oies), 

Alamua (place plantée de peupliers). M. Derréinery dérive ce i 
de l'arabe ^-.tJt-*-*-!' {al-meidân) . hippodrome. On sait qu'il vient i 
alamo qui signiGe peuplier. 
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« Alboboto, pg. alvoroto (tumulte, émeute, vacarme). M.Dies dérive 
ce mot y ainsi que alborozo qui en effet semble avoir la même t^rigine , 
de Tarabe J^ytll {al-foroi)^ «res quœ modum excedit.» C'est une si« 
gniOcation trop générale et difficile à mettre en rapport avec celle de 
albcroîo. En outre le changement de /* en fr serait tout-à-fait irrégu- 
lier. — Le P. Guadix le dérive de al^barod «que vale polvareda , porque 
la génie alborotada con el movimiento de los pies levanta mucho polvo.» 
Celle étymologie n'est guère plus admissible, car bâroud signifie en 
arabe poudre à canon et ne se dit jamais dans le sens de pouaière. — 
La véritable étymologie est donc encore à trouver, et j'avoue que je 
n'ose pas même décider s'il faut la chercher dans l'arabe ou dans une 
aotre langue.» Engelmann. — Une troisième étymologie a été pro|)o- 
sée par M. Millier, qui fait venir alboroio de SJu^l (al-'arbada). Elle 
est sans doute moins invraisemblable que les deux autres, car chez P. 
de Alcala ce mot signiGe ruydo question et irance de armas; il semble 
môme qu'il Iraduit alboroçar par *arbad. Mais d^un autre côté elle of- 
fre de grandes difficultés phonétiques, et en outre la forme la plus an- 
cienne , avorozo (dans la Chanson du Cid , vs. 2658 , transport de joie) , 
montre que la première syllabe n'est pas l'article arabe. 

Aliaoa, aulaga, abulaga (ajonc, Ulex Europaeus L.). «La diversité 
de ces formes, qui doivent avoir une origine commune, montre que ce 
mot a subi une altération considérable ; est-ce que nous nous trompons 
si nous le rattachons à l'arabe oU^«^l (al-djaulac) ^ «spinosi fruticis 
speciesf » L'Acad. esp. le traduit par ulex.» Mûller. — Djaulac, qui 
est an mot de l'arabe classique, car il se trouve dans le Câmous, dé- 
signe sans doute le môme arbrisseau, car P. de Alcala iraduit aUaga 
par djaulac; mais il ne faut pas en dériver aliaga, car on lit chez Ibn* 



al-Baitâr: ^^ j^^ ^"^ ^vXi^l ^^^4^^ ^^ iûuJaLL, ,^4--^ (^J^ 

^li ^UA^y^ aU:^ ^ J^^ ^^\ u''^» «le djaulac s'appelle en 

latin, c'est-à-dire, dans la langue des Espagnols, yalâca; c'est un ar- 
brisseau épineux , mais il faut remarquer que ceux qui l'identifient avec 
le dârachaicha*ân ' se trompent.» Le ddraehaicka*ân est VaspaUUkus , et Glu- 
sius a aussi donné à l'aura espagnol le nom de aspalathus aller secundus^ 



l) Os Toyelles soot d«ii9 le L'nmuu^. 
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ce iiu'Ibn-al-UaiUr, comme on voit, n'aurait pas approuvé. Un cerîvaiR plus 
ancien que le bulanîsle arabe que je viens de nommer, à savoir l'auteur du 
Mosfa'înt, dit sous l'article dârachaicha'ân: «-jX-j XA».5\aîb iJ J Ju^ , 
■ on l'appelle en espagnol i/oulaca.- Ces voyelles se trouvent daos le 
mau. de Naples , et c'est de ce youlaca que vient la forme esp. 
aulaga, qui a été corrompue en abulaga. Prononcé comme yalâes, 
yalâga , il a donné aliaga. — L'arbrisseau dont il s'agît porlait encore 
un aulre nom en espagnol, car dans le man. de Naples du Mosta'M 
on lit: mU:?-,! jI «•siLj, • youlûca ou arUjilâca. ■• Je retrouve ce mot 
dans le dialecte valencien, car je lis chez Fischer {Gemdlde von la/en- 
cia, l, 248): • Ulex Curopaeus, en csp, aliaga de Europa. en val. ar- 
gilagues d'Europa. ° En France aussi on disait au moyen âge argilax; 
Carpenlier (dans ses additions au Glossaire de Uucange) l'a trouvé dans 
une charte de 1308. — Quelle que soit l'origine de ces mots, il est 
certain qu'ils ne sont pas arabes. 

■ ALMADREilA (saliot). En arabe jLu^ (mamtar) diisigne un manti 
pour la pluie (malar). Pourrait-on supposer l'existence d'un mol a/- 
malrania, dérivé de la même racine, qui aurait désigné la chaussure 
que l'on met quand il pleut? C'est à coup sur une conjecture très- 
basardée, mais qui me semble néanmoins préférable à la dérivation doo- 
née par les Académiciens de Madrid, qui font venir almadreha de ttna- 
liera (bois) avec l'article arabe. ■• Engeiinann. — Au lieu de forger c« 
mot monstrueux, M. E. aurait mieux fait de s'en tenir à l'élymolr^ie 
jtroposée par l'Acad. Elle dit avec raison qu'un sabot étant Tait de bois, 
madera, on l'appelait madcreha. par contraction madreha, car c'est ainsi 
qu'on dit dans quelques dtslricts , sans ii^ Les Acad. peniient que cet 
ai a été ajouté par les Arabes: c'est possible, mais en arabe je n* 
jamais rencontré le mot eu question, et en esp. Il y en a d'autres 
ont cet al, quoique les Arabes ne les aient pas employés, p. e, almaC^ 
ria (du latin maceria) , alfardo (fard, dans le Cûnc. de Baena) , almodntc 
(du latin moreium, voyez l'Acad.). De même en port, alfarreca (pemi* 
que), alcorcova (= corroi'a, voyez Dlez), 

■ Alhetia (créneau) de «J^JI (l'man'a), •niuninientum , • ^Mrû/a 
defender.' Engetmanii. ^ Le mot arabe auquel a pensé M. E.,ift 
jamais signifié créneau: niais le laliii )niHa, qui ne s'emploie qu'an 
plur., Hiinae, a ce sens, et c'est avec toute raison que H. Diez (11,60) 
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y rattache l'eap. almena. Il observe que c'est le mol latin avec Tarti» 
de arabe. 

Alpabgati ) (sandale de corde , faite avec du chanvre ou du sparte). 

AuioaGA j Dans mon DicL des noms des véiem. (p. 53) j'ai repro» 
duit rélymologie que Diego de Urrea a donnée de alpargate, e( M. En* 
gelmann en a fait de même à l'article alcarque; mais comme je la crois 
i présent tout-à-fait inadmissible, je ne m'en occuperai pas. Sousa, 
Moura» Marina et M. Mûller le font venir de tJtLj\ {aUbalga)^ ce t{tti 
me parait aussi insoutenable, car ce mol» qui désigne aujourd'hui une 
espèce de chaussure» est Irès-récent en arabe; on le Irouve souvent 
chez les voyageurs du XIX® siècle, mbis jamais chez les auteurs du 
moyen flge, et il me semble d'origine espagnole. A mon sens lous les 
mots dont il s'agit viennent du basque. Pour désigner une chaussure 
bien connue, celle langue a le terme abarquia, que l'on dérive de abarra 
(bois tendre ou branches, parce que ces souliers se fabriquaient à l'ori* 
gioe de celle matière) et de quia (chose) (voyez Diez, II, 80, d'aprèa 
Aslarloa). En espagnol ce mot est devenu, comme on sait, abarca;en 
porl. on dil aussi alabarca. De là le pg. alparca^ alparcata^ l'esp. al^ 
borga , alpargaie, l'arabe moderne pârga (chez Alcala sous alpargaie et 
sous esparteha), les Maures ayanl pris à lort la première syllabe pour 
Tarticle arabe, et balga par le changement de p en 6 et de r en /• 

«Aivmof», pg. anemona, anemola, /r. anémone (sorte de renoncule), 
de qUiûIi vJiîUU {chacâ*ic an-no'mân). C'est de No'mftn ibn*Mondhir, 
roi de Hira, que ces fleurs ont lire leur nom.» Engelraann. — Ce 
mot est au conlraire le grec dvsfMvti, dont an-iio'mâii dans la dénomi* 
nation arabe est une allération, comme l'avait déjà observé M. de Slaoe 
dans sa traduction anglaise d'Ibn-Kballicân (II, 57). 

«Abcabcz, fr. arquebuse, de l'arabe ^j^j.aJ\ {al'Catis)^ arc. On sait 
que l'arquebuse, avant d'élre une arme à feu, était une arme à jet. 
Comme le fait observer M. de Chevalet {Origines de la langue franc. ,1, 
435), «après l'invenlion de la poudre, le nom de plusieurs machima 
de guerre jusqu'alors en usage passa aux armes à feu qui les rempla- 
cèrent. C'est ce qui arriva pour l'arquebuse.» En arabe, les mois 
^jJuJ! ^ji {caus al-bondoc), lilléralement Parc aux avelines, désignaient 

une espèce d'arbalèle, et non une arquebuse, comme a écrit M. Qna- 
Iremère {llisi. des Mongols de la Perse ^ p. 291, noie; cf. de Sacy, 



Chrcst. ar., 111, 66), cilaal un passage de Mas'oudi, écrivain du 1^| 
siècle de noire ère.* Defréinery. — Il est vrai que, dans l'arabe mn" 
derae, ta 2' forme du verbe, cauwasa, signiGc tirer un coup de futil 
(flutubert, p. 136, Hélot), et le subslanlif cowds ou cowâta, coup de 
fuàl (Uuiubert, p. 135); cependant je ne vois pas comment al-caut 
pourrait être devenu arcabuz. Joîgnez-y que les Arabes oui adopté ce 
dernier mol pour désigner soit un pistolet, qu'on appelait autrefois une 
petite arquebuse (voyez Mahn , Elym. Un/ers., p. 97, Cobarruvias, fol. 
63 d, etc.). soit un petit fusil (Uunibcrl, p. 133), mais «{ue, loin d'y 
voir leur aUcaus, ils l'ont prononcé i^^^UJI {al-câbous) ou ^yi\i^\. Le 
terme arquebuse est indubitablei^ent d'origine germanique. Il vient soit 
de l'allemand Hakenbùckse , comme le veut M. Littré {Dict. de la langue 
française], soit du flamand kaeckbuyse, anjourd'bui en néerlandais kaak- 
bus [ci. M. Diez, I, S9), qui signilie arquebuse à croc, de //aA;en,Aa«cjlr, 
haak, croc, et de Bitchse. bnysc, bus, canon J'arme à feu. Daeckbuy- 
se, que Kilian (Etymologicum Teutoiiicae linguae, I, 209 éd. van Uaï> 
selt) signale comme un ancien mot ilainand, donne régulièremeal ea 
français haquebusc; aussi ce mol s'écrivait>il anciennement sans r; Ki- 
lîan donne haquebouse comme le ternie français; chez Commines, Harot 
et Rabelais c'est haijuebule (voyez M. Littré). Le r a été inséré par 
peuple pour faciliter la prononciation et parce qu'on croyait à tort qi 
le mot venait de arc (aussi écrivait-on arcHs busius en bas-latin). Oa 
terme français les Italiens ont fait arc/ùbuso ou arcobugio, et les Espa- 
gnols arcabttz. On voit aussi que le français arquebuse à croc (grosse 
arquebuse que l'on appuyait sur un croc pour tirer) n'est autre cliose 
qu'une tautologie, les deux premières syllabes du mol exprimant déjà 
l'idée de croc. 

.AsAHABACVRA (nard sauvage). L'arabe JLJl ^; (»ahr al-bacar) , aih, 
quel Marina compare ce mot, m'est inconnu.» Ëngelmann. — AiUii' 
ce terme n'a-t-il jamais existé, excepté dans l'imagination de Harioa. 
Asarabacara est com{>o8é de deux mots, dont l'un est xixft», atarum, 
et l'autre fSixx^pii, baccharis, en esp. bacaris et baeara; voyez Dodo* 
naeus, Crtt»jdl-Boeck , p. SlOa, 6Î9 a. Il n'a donc rien à faire avec 
l'arabe. 

■ ATANBon. tamiMir, ■'/. tamburo, fr. tituiboiir, de j^^aâIi (fon&our) , mol 
arat>c qui dérive du persan lanbow' Eiigeluiauu, — C'est onv grava 
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erreur, maïs dans laquelle d'autres sont tombés aussi (voyez la note de 
M. Sachau sur Djawâliki, p. 47). Notre tambour est peut-être dVigine 
celtique (cf. Pott dans le Zeiischrifl de Hôfer, II, 356); toutefois je ne 
▼eux rien décider à cet égard; ce qui est certain, c'est qu'il ne vient 
pas du mot arabe donné par M. E. et qui, au mSyen flge, a toujours 
désigné une espèce de lyre. Aujourd'hui les Barbaresques ont bien, 
dans leur musique militaire, un grand tambour quMls appellent atambm' 
(voyez Salvador Daniel, La musique arabe, p. 41), mais c'est un mot 
qu'ils ont emprunté aux Espagnols et que les Mauresques de Grenade 

écrivaient, non pas j^^^lb, mais^^^' (voyez le Mem. Au/, e^p. , V, 425). 
Atoba (le Pentateuque) viendrait, selon M. Mûller, de Blj^,^.xJt {ah 
iaurâi) ; mais je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas l'hébreu nrfm 
(ha-tarà). 

B. 

Bango , pg. et /r. bangue (chanvre des Indes) , « de l'arabe ^ {bandf) 
ou plutAl peut-être du persan ^S^ (bang). > Mûller. — Ce mot se trou- 
vait déjà chez Sousa; mais comme sa forme indique qu'il vient du per- 
san et non pas de l'arabe, M. Engelmann a eu raison, je crois, de ne 
pas l'admettre. 

Barda (chaperon de mur fait de ronces ou de paille cimentée avec de 
la terre et des pierres) «a probablement la même origine que albarda, 
mot que M. Engelmann rattache avec raison à jUJ^t. Le chaperon 
qui sert à garantir un mur de la pluie, a été comparé à une selle.» 
Millier. — Une telle métaphore me parait trop hardie, et en arabe je 
n'ai jamais rencontré barda*a en ce sens. Je me tiens convaincu que 
l'origine de l'esp. barda doit être cherchée ailleurs. 

«Barrina (tarière, vrille). Il est assez difficile à décider si ce mot 
vient de l'arabe, ou bien s'il faut le rattacher à l'italien verrina, dans 
les dialectes berrina, barrina (cf. Diez, p. 368). En arabe une tarière 
se nomme barlma. Mais P. de Alcala traduit barrena par birttna ou 
barrina 9 pi. barârin, et barrenar par berren. Ces mots sont-ils d'autres 
formes de barîma, ou bien Alcala a-t-il seulement transcrit le mot es- 
pagnol f Le m et le n permutent facilement entre eux dans la pronon- 
ciation espagnole , et en outre le mot en question a aussi passé dans le 
berbère, car dans cette langue une tarière s'appelle ta-bernin-t. C'est 






ce (|ui me porte à accepter la première sapposition. Le portugais 
ruma au contraire, se rapproche plus de la Torme bar^ma.- Eng^' 
niaiin. — Ce serait une erreur de croire que P. de Alcala se borne 
quelquefois à transcrire les mots espagnols au lieu de les traduire: les 
termes espagnols qu'il donne comme des termes aral>es étaient réelle- 
ment en usage parmi les Mauresques. Aussi le mot ic^^ s'emploie-t- 
îl dans l'arabe moderne ; on le trouve chez Ibn-Loyôn {TraHé d'agricul- 
ture, man. de Grenade, iu^^) et chez Roland de Bussy. Hais c'est à 
mon avis un terme que les Arabes et les Berbcres ont reçu des Espa- 
gnols, et il appartient aux langues indo-germaniques , de même que 
l'arabe barrtma (car c'est ainsi qu'il faut écrire, voyez Lane) qui vient 
du persan |.^ (bairam), forme que l'arabe a aussi (voyeï le même). 

• Barro (argile) de ^jj (barâ), ■ terra (w( ex ijua quid formalur).* {I 
Engelmanu. — M. E. a agi sagement en faisant suivre cette étyiuoI< 
d'un signe de doute; mais il aurait fait encore mieux de ne pas l'em- 
prunter à M. Diez. Il n'ignorait pas que Freyiag a seulement employé 
l'expression k\x\ ex qua quid formatnr» pour indiquer le rapport qui 
existe entre ce substantif et le verbe baraâ (former, créer] ; il savait 
aussi sans doute que le substantif barâ n'appartient pas à la langue Ofw 
dinatre, et qu'on ne l'a jamais employé dans le sens d'argile. En dfl 
mot, c'est une étyraologic absurde. ^ 

■ Btiz, el beso de reverencia selon Cobarruvias, qui a déjà donné h 
véritable étymologie: ;_,.jj {bout).* Miillcr. — Il ne me paraît pas né- 
cessaire de donner une origine arabe à un mot qui se trouve aussi ea 
persan, dans les langues germaniques et dans les langues celtiques; 
voyez Diez, II, 107. 

I 

(CAurATBAR. Je crois que c'est bien à tort qu'on a voula àérijvrt^ 
l'arabe ce terme nautique qui appartient à presque toutes les langues 
européennes. Suivant M. Jal {Ghssnire naulique, p. 588) • calfater fnl 
d'abord chauffer le navire (calefaeere) ; le chauffeur fut en même temps 
un ouvrier habile â réparer le bâtiment, un charpentier dont la fonction 
spéciale fut de remplir les fenles du bois avec de l'étoupe, et les re- 
couvrir de [loix ou brai.> La signiGcatiun primitive, chauffer , eX kt 
formes calfaicter, calfacler. calfecter , eatefecler qui se trouvent din» 
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l'ancien français» me semblent raetlre hors de doute la dérivation de 
calefaeere ou calefeclare. Ce n^est que par hasard que le son de ces 
roots a quelque ressemblance avec le substantif arabe kâI» (kilfa), iiw 
fie, et le verbe vjdd (calafa), dont les Turcs ont tiré leur cal foi et les 
verbes calfai etmek et calfallamac. Le verbe arabe moderne' .^AXs^ 
{djalfaia)^ qui se trouve plus d'une fois chez Edrisi (cf. iiâU (calfaia) 
ches Bocthor) , n'a rien de commun avec ce calafa et sans doute il est 
emprunté aux idiomes occidentaux. Quant au K»xot0otTiiv des Grecs 
modernes, je n'ose pas décider s'il leur est venu de l'italien ou du 
turc. > Engelmann. 

« Calibre de wJLï (cdlab) qui désigne « le moule dans lequel on yerse 
l'airain fondu, une forme, un corps moulé d'après une certaine forme» 
et chez P. de Alcala horma de çapalero. Pour l'insertion de la lettre r 
voyez p. 23 , n^ 1 de l'Introduction. > Engelmann. — Le mot câlab 
vient de x^aâtouç ou Ka^é^rouçi il désigne donc primitivement forme, 
modèle qui sert à donner à un soulier la forme qu*il doit avoir (= korma 
de çapatero chez Aie; Mille et une nuits, IV, 681 , 1. 16 éd. Macnagh- 
ten), et par extension, forme, modèle, en général; voyez Fleischer, de 
Glossis Habicht., p. 72. Mais quant à calibre, je crois avec M. Mahn 
{Etym. Unters., p. 5, 6) qu'il faut en chercher l'origine, non pas dans 
l'arabe, mais dans le latin. L'accent ne permet pas de le dériver de 
cdlab, et la signification de ce dernier mot ne convient pas non plus. 
Aux arguments donnés par le savant que je viens de nommer, on peut 
ajouter que, selon M. Jal {Glossaire nautique), \e français du XVI« siècle 
avait équalibre pour calibre. 

«Camisa, it. camicia, fr. chemise, de \jn ,» ».S (camlç). Bien que le 
nom de ce vêtement nous soit venu par l'intermédiaire des Arabes, il 
faut en chercher l'origine plus haut. Le mot arabe dérive du sanscrit 
kichumâ (kschaumi), lin, kschaumas, fait de lin; le vêtement a reçu 
ce nom de la matière dont on le fabriquait. De même l'hébreu ktonei 
a signifié d'abord lin, étoffe de lin, puis vilement fait de lin, ckemise. 
Cf. M. Burguy, Glossaire de la langue d'Oll, p. 72, M. Mahn, Elym. 



l) *C« Terbe n'est pas moderne, cir on le troart déjà dent une lettre du celife 
OoMî I*'; Toyet Djawàllkt, p. 40 , 1. S a f. Selon Ibn*Doraid, oité par l*Bitlt«r ^ue je 
TÎeBt de nommer , djilimfdt (oalfat) serait un mot eyriaque. 
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Vfilets. , p. 22. • Llngelniaiin. — M. E. aurail |iii voir ciiez Ui ilei 
auteur qu'il cile, qu'en Euro|)G ce mot esl lieaiicouji plus ancien i 
réjinquc Di'alic, ntlenilii que camisia se Irouve déjà cbez un auteur du 
IV« siècle , à savoir chez saint JtSriJuie. 

■ CtHADo (espèce (le barque). Ce terme espagnol, ainsi que le ialin 
caralws (cf. Ducange) et le grec K,ipx(ioi, nie semble dériver de l'arabe 
w>jU ((ït>i7') qui désigne une petite barque. Faul-il y cherclier aussi 
l'origine de carabeia ou caravela , it. caraivlla, fr. caravelle? Cf. M. 
Jal, Gloss. naul.* Engclmann. — Ce sont au contraire les Arabes qui 
ont emprunté ce mot aux Européens. M. Engelmann aurait pu voir 
dans le livre de M. Jal que carabus se Iroure déjà chet Isidore de Se- 
ville, qui niDurnl en 656. 

• Cbhdal (éloiïc de soie très-fine) de Jjwxj (çandal) que Bocllior tra- 
duit par laffelas et par levantine, sorte d'étoffe ensoie.» Engeliuann. — 
C'est encore un mot que les Arabes ont emprunté, il n'y a pas long- 
temps, aux Européens. Cbez les auteurs arabes-espagnols on ne le 
Irouve jamais. 

• CnivinBn, que j'ai rencontré dans une relation de voyage an Mexi- 
que, avec le sens de panlalon de cbassc ou de voyage, me paraît venir 
de <3lsj~ (sirtf fi/). > Defrémery. — Ce mol, qu'aucun diclionnairc es{ia* 
gnol ne connaît, est probablement mexicain, et c'est par hasard que le 
son en ressemble tant soit peu à sinvâl. 

CoFU. Uni. cuffia , fr. coiffe. L'arabe a Kjiy' {cùu/ia) ; mais dans 
mon Dicl. des noms des vêlem. (p. 594) j'avais dïl: «Personne, je pen- 
se, ne voudra donner nu mot 'i~fJij~i une origine arabe.» en ajoutant 
f|ue les OrienlBUx t'ont emprunté aux Italiens. A ma grande suritrise 
j'ai vu (pie M. Millier, sans toutcrois Tonder son opinion sur auemic 
preuve, voudrait plulùt dériver le mot européen de l'aralte. Quand mm 
rappelle que ï~f^ji n'a pas de racine en aral>e et qu'il n'a tM en BMgc 
en Orient qu'à partir du règne des Mamiouks, tandis que cof«a se IrmiTC 
déjà rbex l'évoque de Poitiers Fortunat, qui écrivait au VI' siècle, M 
jugera sans iloule cette manière do voir assez étrange. Stir l'origin* 
du mot on peut consulter Diez, I, 149, 150. 

-C0LMB.1A (rncbc). Ordinairement on dérive ce mot de l'arolie ij'y 
Jh^J ^ ifoimâra min^nakl). •ruche d'abeilles.» Je crois que H. Nalui 
{Elym. Hnlers., p. Iî4— UG) a raison de dire que cette expression été 
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forgée daus le seul but d*ex|)li(|uer le mol espaguul en queslioo. Le «a^ 
vani que je viens de nommer préfère lui donner une élyniologie celti- 
que, de kôlôen'Wénan 9 eomposé de kôlôen^ toul ouvrage lissu en paille 
{Jiôlô)t corbeille, et de gwénanen, pi. gwénan^ abeille.» Engelmann. — 
Il est sans doule absurde de donner à ce mot une origine arabe ; ce- 
l>endant je dois observer contre le raisonnement de M. Mabn, que les 
Arabes disaient réellement couwâra ait-itaA/, car on trouve chez Ibn*al- 
Baitâr à l'article vJUI: ,}j^^\ f\^ ;.^w^ ^ \à\ jjj^^. 
.«CuRTiR (tanner). Si Tétymologie donnée par M. Diez (de coniereré) 
semble peut-être trop hasardée, on pourrait penser a l'arabe ^J {caradh) 
qui a le même sens. » MAller. — Sans compter qu'il est toujours dan- 
gereux de dériver un verbe espagnol d'un verbe arabe, cette étymologie 
est inadmissible pour deux raisons: 1^. parce que les verbes espagnols 
dérivés de l'arabe se terminent en ar et non en ir; V. parce que ca- 
radh n'est pas dans lu langue du peuple le mot ordinaire pour tanner; 
P. de Alcala et les dictionnaires de la langue actuelle ne donnent que 
dahag (j^j). 

D. 

« DuRAz^xo (duracine, espèce de pèche à chair ferme). Ce mot vient-il 
de l'arabe ^\jù {douràkin) ou bien du grec iapxKiov?» Mûller. — Ni 
de l'un ni de l'autre, mais du latin persica dnracina (chez Pline) , 
«pèches qui ont la chair ferme,» comme M. Millier aurait pu trouver 
chez Diez, II, 120. 

K. 

Embuoo, liai, imbuto, cal. embut (entonnoir). M. Mûller dérive ce mot 
de yi^l {onboub, dans la langue vulgaire anboub ou cnhoub), surtout 
parce que P. de Alcala traduit enbiulo par anbùb. Cependant j'aime- 
rais mieux dériver le mot en question, comme l'a fait Ménage que M. 
Diez a suivi, de buiis, tonneau (comme entonnoir en français), car le 
bas-latin a imbotare (Ducange, I, 829 a), l'italien imbottare, dans le 
sens d'en/onner. 

«ËscARLATA, i7. scarlatto, fr. écarlate (espèce de couleur et d'étolfe), 
de ±>'ij(ji»\ [cchcarlâl), mot qui manque dans les lexiques. On le trouve 
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dans lin passage du HotaUaUmauchiya (aptui Dozy, Dici. des noms dmM 
vélem., p. 111] et chez Haccarî , I, 137. > Engelmann. — Les Arabes 
ont emprunté ce mot aux Européens et ne l'ont employé qu'assez lard. 

■ Fauda pg. (vêtement de soldat). Ce mot dérive-t-il de ija^ (fardllf^^ 
• pannus seu vestimentum * N Engelmann. — Non, car en ce sent 
fardh ne s'emploie pas dans la langue ordinaire. Le portugais farda, 
qui signifle uniforme et livrée (voyez Moraes), a la même origine que 

le pg. falo (vêlements, ustensiles), en esp. hato, et le fr. hardei. Ces 
mots sont indo-germaniques. Le sanscrit, comme me l'apprend H. 
Kern, a pafa (tissu, pièce d'étoffe, drap, vêlement), el dans l'islandais 
le subslantir fal signiGe vctemcnl, et le verbe fala, vêtir. 

*Farol. Ce mot itc serail-il pas formé par transposition de jL^ 
{fanâr) t Dans ce cas il y aurait eu permutation des liquides et la 
voyelle à aurait été changée en o. P. de Alcata donne: «lanlerua, fa- 
nâr).** Huiler. — Ni l'un ni l'autre mot n'est d'origine arabe; ils 
viennent de ^xvl^ et de (piptç, comme M. Diez l'a observé avec raiaoa 
(1, 172). _^ 

i 

■ Gaita (instrument de musique) de kUac {gaïta), mot qui maoque 
dans les lexiques. Il se trouve chez Ibn-Baloula, II, 126, dans la «1- 
gnificatioD de flûte.' Engelmann. — Comme ce mot n'a pas de racine 
en arabe et qu'il a seulement commencé à être en usage au XIV*siècle, 
je me liens persuadé, quoique M. Salvador Daniel [La musiqtt» arabt, 
p. 78) soit d'uu autre avis, que les Arabes d'Espagne et d'Afrique l'onl 
emprunté aux Espagnols. 

■ Gala de i.As>. {khU'a) qui désigne ■ un vi^lement d'bonneur» donné 
par un prince. De ^a/a s'est formé le substantif galan, qu'on a ddriré 
â tort de *!^ (j/olâm), 'jeune bomme. ■ Mais le fshd ne se cbaop 
jamais en g. C'est un puissant argument contre l'élymologie propwée.» 
Engelmann. — Quoique cet argument ne soit pas valable (cf. l'Introd. , 
p. 13, n". 6), l'étymulogie proposée pur H. Engelmann doit cepeadAlli 
être rejetée. Les mois dont il s'agit sont d'origine germaaiqofl 
M. Dice, I, 197. 
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• Gallofa (pain qu'on donne au mendianl) semble élre l'arabe 
ÇiUoufa), fourrage.» Mûller. — D'abord on ne donne pas de fourrage 
aux hommes , mais aux bestiaux. En second lieu , le mot gallofa n'ap- 
partient pas proprement aux provinces espagnoles qui étaient sous la 
domination arabe. C'est, comme le dit Cobarruvias, un terme de Saint* 
Jacques-de-Compostelle. Les pauvres pèlerins qui allaient visiter ce saint 
lieu, étaient pour la plupart des Français, et selon le lexicographe que 
je viens de nommer, on appelait GalU offa le morceau de pain qu'on 
leur donnait quand ils mendiaient. 

«GAaiTA (loge de sentinelle, «puesto, silio, ô pequeûa mansion for- 
mada de pieles, ô de otra cosa» Marina). En arabe juoj^ (khariia) 
ne signifie que bourse de cuir; je ne suis pas à même de décider s'il 
a été usité dans une acception analogue à celle du mot espagnol, > En- 
gelmann. — «L'explication de Cobarruvias — le diminutif esp. de ujLé, 
{gdra)t petite caverne — ne serait-elle pas admissible?» Millier. — «11 
est évident que garita n'est autre chose que notre mot guérite. > Oefré- 
mery. — En effet, il est absurde de dériver ce mot de l'aralie; il est 
d'origine germanique; voyez Diez, I, 232. 

«Gaeza (sorte d'oiseau, héron). P. de Alcala traduit ce mot par imjà 
ou HJojà {garça). Je n'ose pas décider si c'est là un mot arabe, ou 
bien si ce n'est que la transcription du terme espagnol, dont il faudrait 
alors chercher l'origine ailleurs. > Engelmann. — Quelle que soit l'ori- 
gine de ce mot (cf. Diez, 1, 205), il est certain qu'il n'est pas arabe. 

«Gazafo, dans le sens de menteur, trompeur, et gaxapa, mensonge, 
tromperie, font penser à s^\SS {cadzdzâb) et ^^tSS (cadzib) qui ont les 
mêmes significations.» Muller. — Gazapo signifie /eun^ lapin, lapereau, 
et métaphoriquement homme rusé. En hollandais on appelle un homme 
rusé et qui exécute adroitement ce qu^il a à faire «un vieux lapin.» 

«GuMiNA (gros cordage de vaisseau, câble d'une ancre) est aussi 
sJjtjS^ dans le dialecte du Maroc ; mais il est douteux si l'un dérive de 
l'autre; probablement ils ont tous les deux une origine commune, mais 
inconnue. » Mûller. 

1. 

«Najo, maja. Je paraîtrais trop hasardeux en dérivant ce mot de 
l'arabe ^ (bahidj), au fém. iC>'V{j (bahidja), joyeux, beau, aimable, si 



je ne puuvais {u'ouvcr que ce lormc a ipnssi: icutluiuciil iluiis la Ul^N 
vulgaire avec le cliongeiiierit du b en m et le velraiiclienieril «lu A; 
Lorsqu'aprês la prise de Barbaslro un juif fui arrivé auprès d'un des 
comtes chrélieDS aliu de raclieler dus captifs, ce dernier lui lit tiiontrer 
|iar uac lille de chambre les richesses qu'il gardait dans des coSira^^H 

■ ad Madjdja,* cria-t-il à une de ces servantes, tandis qu'il voulait dire: 
6 Bahidja ; mais il altéra le mot selon son idiome barbare* (Ibn-Bassàni , 
inan. de M. de (layangos, fol. 3S v"). Dans l'espagnol de nos jours 
madjdja ne peut s'écrire que vtaja.m Aliiller. — Je connaissais ce pas- 
sage depuis longtemps, cl je l'avais traduit (dans mes Recherches , U, 
366) un an avant que M. Mùllcr publiât celte note; mais j'avoue qtia 
l'idée ne m'était jamais venue d'y trouver l'origine du mol esp. maia, 
et en y réfléchissant, il m'est impossible d'adopter l'opinion du savaul 
bavarois. Kn premier lieu, je ne suis pas convaincu que majo, nta/a 
est un terme ancien; les lexicographes du X.V1P siècle, Victor et &>• 
barruvtas, ne le connaissent pas. En second lieu, le passagu arabe dont 
il s'agit ne me semble pas prouver la thèse de M. Muller. Il montre 
qu'un comte normand disait en cslropiunt l'arabe madjdja au lieu de 
bahidja; mais ce qu'il ne prouve pas, c'est que le peuple en général, 
les Espagnols chrétiens ou les Arabes (car c'est eux que M. Millier sent- 
ble avoir en vue quand il parle de ilangue vulgaire»), aurait ail 
ainsi le mot en question. 

■ Masari. Suivant M. de Gayangos (traduction de Maccari, I, 432), 
ce mot désijjoe dans le dialecte des Baléares «un |>elil cabinet.- L'arabe 
i^yoA (maçriya) s'emploie dans un sens analogue; voyez h: Carias , \\. IQ. 
Chez Ihn-Balouta, IV, 95, il désigne une cabine de vaisseau.» Eag«i* 
mann. — Si ce mol, qu'un cherche en vain dans les dictionnaires, 
d'origine arabe, j'ignore à quelle racine il Taut le rapporter. Dans lUW 
lellre Irés-inléressanle, adressée à de Sacy et insérée dans le Jour». 
adal. de i830 (I, 519), Delaporte père, alors vice-cousul de France à 
Tanger, dit ceci: iJe crois qu'il faudrait écrire ti-j/m^ au lieu dei^^nu, 
faisaut dériver ce mot de la racine ^j^, s'élever ou marcher de muil. 
U y a une espèce d'analogie cnlrc »-ij'-^ cl ■ii^i, ce dernier luot vou* 
tant dire te lieu où l'on passe la nuil, et ensuite m l'on baUile.» J*i 
■ i>eiae besoin de réfuter celle élyoïologic: le vurlit: ^^^ iu)|itti)uc ti 
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jours ridée de mouvcmenl , de voyage |)endanl la nuit , jamais celle de 
repos, el en oulre Torthographe i^y^ ^^^ constante cbez les aulenrs 
irabes. Mais si l'étymologie de Delaporle est inadmissible, son expli* 
cation est au contraire d'une baute Yaleur. « Suyo^ ,» dit-il ,« est une 
chambre ou appartement supérieur isolée soil qu'il tienne à une maison» 
ou qu'il soit placé au-dessus d'une boutique. On y monte par un esca- 
lier dont la porte est toujours pratiquée sur la rue. Cet appartement, 
qui ne forme qu'une seule pièce, a toujours une petite fenêtre sur la 
rue, et jamais sur la cour intérieure des babitations: il sert ordinaire* 
ment de logement aux personnes qui ne sont pas mariées. Toute au- 
tre cbambre supérieure à laquelle on se rend par Tescalier intérieur 
d'une maison, se nomme xj^ [gorfa),^ Je trouve aussi ce mot dans 
les Voyages d'el-Aiacbl, où on lit (p. 94): «Je descendis à Tripoli à 
une k^jam qui est à la porte de la mosquée ap|)elée djftmi' al-hAdj Ibra- 
him,» et le traducteur, M. Berbrugger, remarque sur ce passage: «A 
Alger on appelle ainsi un logement dont l'entrée est dans le vestibule, 
et qui, séparé du reste de la maison, sert à loger les esclaves.» Chez 
Roland de Bussy on trouve: • v,^j,Afl,<t (méçria) chambre du vestibule.^ 
Maccari (Seconde partie, III, 350 éd. de Boulac) cite une pièce devers 

écrite sur les murs de t\y:ai^i\ xliiJt Jj^ îUÂjyJI o^Lj^I J^ jILlJ) ^/ojî , 
« la maçftya qui avait vue sur les jardins el qui s'élevait au-dessus de 
la cobha verte.» Ailleurs (I, 556 éd. de Leyde), après avoir donné le 
nombre des maisons que contenait la ville de Cordoue, il ajoute: ^jym 
^tyCJt ^jooA^ «sans compter les maçâri qu'on louait.» C'est de ce plu- 
riel, qui se trouve aussi cbez Ibn-Baloula et dans le Carias^ que vien- 
drait le mot masari dont on se sert aux Baléares, si toutefois il est 
d'origine arabe, ce dont je doute fort. En arabe, comme je l'ai déjà 
dit, il n'a point de racine, et on ne le trouve que cbez des auteurs 
magribins. Je serais tenté de lui attribuer une origine latine et de le 
dériver du verbe manere, d'où viennent aussi magione^ maison (=fiiaii- 
sione)f masure (= mansura). En elfet, la basse latinité n maseria (Du- 
<!ange) , le provençal mazeria (Raynouard, IV, 148), l'italien masseria 
(niasseria), le vieux français mvsicre, dans le sens de maison ^ petite 
maison, maison de paysan, masure. J'identifie avec ce terme le masari 
des Baléares, et je crois qu'il a donné naissance au mot magribin 
Xj.ax«, que je prononce par conséquent maçi'lya. Une autre circonstance 
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me confirme dans ccUe supposilioii. Quelques-uns «les mois que j^ 
lionnes, ainsi que d'autres qui viennent égalenienl du verbe manere, 
signifient en outre mêlairic, ou plutôt tcoUectio quaedam possessionuni 
ac praediorum.* En Sicile on disait en ce sens et au moyen âge msâ- 
saria (prononcez massaria et voyez Ducange). Or, on retrouve le mèi 
mot en Barbarie. «Jardins ou mélairÎES, qu'ils appellent ]Hat$erie*,f 
dit le père Dan (flisloire de Barbarie, p. 2S4; cf. p. 266, 433), et ilaoi 
un ouvrage allemand sur l'AIgtirie {Nachrichlea und Bemer/cungen ùber 
den algierscken Slaal, Altona, 1798) on lit (I, 137): • Lorsque les mai- 
sons de campagne sont entourées de beaucoup de terres qui y appi 
tiennent, et que des Kabyles habitent dans les cabanes de paille ( 
slruîles autour de l'édifice principal, afin de labourer le sol et de paîtn 
les troupeaux, de telles possessions s'appellent ordinairement masieriei.» 

MoGKLBS. Cbez M. Miiller on lit: «Mogoles (poulies) île tj^{bacra)i* 
Mogolet n'existe pas; probaUenienl le savant bavarois a eu en vue i 
gelés, qui signifie en elTel moufles de vaisseau, fouets, fueuu-de-P 
mais on peut aussi bien dériver atfana A'equus que mogeles de bacra. 

• HuLATO de Oi.J^ (moKallad) qui désigne «celui qui est né d'un père 
arabe et d'une mère étrangère.! Il va de soi-même que ce mot n'a 
rien de commun avec mule, dont on a voulu le dériver. • Engelmann. — 
le dois avouer que j'approuve au contraire l'étymologie répudiée par 
M, Engelmann, cl que le mot arabe motvallad ne me semble pas con- 
venir. Il signifie proprement adopte (aussi P. de Alcala le donne-t-il 
sous adoplado) , et en Espagne on appelait ainsi, sous le règne des 
Omaiyades, les Espagnols qui avaient embrassé la religion de Mahomet: 
c'étaient pour les Arabes des adoptés. Mais jamais il n'a désigné un 
mulâtre, un fils d'un nègre et d'une blanche, ou d'un blanc et d'une 
négresse. Mulalo est proprement un mol portugais, et dans cette lan- 
gue il signifie 1°. mulet, 2". (figurément) mulâtre (voyez Moracs). 
curants nés du mélange de la race blanche et de la race noire éiM 
fort méprisés, on leur a donné ce sobriquet injurieux. J'ajouterai i 
core que mon excellent ami M. Vetb, après avoir défendu dans i 
Revae hollandaise l'opinion de M. Engelmann, m'a dit plus lard, 
avant que j'eusse examiné sérieusement l'origine du mot en queslia 
qu'il avait changé d'avis et qu'il croit à présent avec Horaes que mttiià 
est ntulri pris figurément. 



585 



«Naipb (carte à jouer). Les saYantes recherches de M. Merlin {Repus 
archéologique de 1859, p. 193, 280, 747) ont réfuté d'une manière 
suffisante tout ce qu'on a? ait dit sur Torigine orientale des cartes à joaer, 
et ont mis hors de doute le fait qu'elles ont été inventées en Italie. C'est 
donc faire des efforts impuissants que de vouloir trouver dans l'arabe 
l'explication étymologique du mot en question. Cependant je me crois 
obligé de dire un mot des conjectures qu'a avancées H. Mahn {Eiym. 
Uniers.^ p. 29). Ce savant trouve dans les quatre couleurs des cartes 
une allusion aux quatre ordres. Les spade désigneraient la noblesse, les 
coppe les ecclésiastiques (!) , les denari les marchands, et les bastoni les 
paysans. Cette hypothèse une fois admise, il dérive le mot naipe de 
l'arabe nâïb (vicaire, substitut). — Le fait est que M. Mahn n'a pas 
compris le véritable sens de ce mot arabe. Un nâib désigne un subsii» 
tut y un délégué, un vicaire; un vice*roi, un gouverneur d'une province, 
peut être le nâib du sultan ; mais ce mot ne s'emploie jamais dans l'ac- 
ception que nous donnons au mot représentant, quand nous disons que 
les états généraux représentent le peuple. L'idée même de représenta* 
tion n'existant pas chez les Orientaux, il va sans dire qu'ils n'ont pas 
dans leur vocabulaire un mot pour désigner un représentant du peuple. — 
Et encore M. Mahn aurait-il dû démontrer que les Arabes ont eu des 
cartes qu'ils nommaient nâib , ou bien il aurait dû expliquer le fait sin* 
gulier et incroyable que les Italiens ou les Espagnols se seraient servis 
d'un mot arabe pour exprimer une chose nationale.» Engelmann, 

p. 

«Pbtaca (élui, p. e. pour des cigares) de iOiliaj (bitâca) (qui vient du 
grec TTirriiciov) , un morceau de papier , une lettre. Le changement de 
signiGcation est le même que dans ^jf,\hjil\, du papier, et alcartag, cor' 
net.» Mûller. — C'est au contraire un mot mexicain (de petlacalU) et 
qui signifie proprement coffre; voyez Dicz. 

R. 

Radio. De m^me que l'avait fait Marina, M. Muller dérive cet adjer- 
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tir, qui n'esl plus en usage, de ^j^ (radi); mais le sens de ( 
mois n'est pas du tout le même. Le terme arabe signifie matwoit et 
rien autre chose, tandis que le mot espagnol avait un sens bien diifé- 
retil, comme le pi-ouve ce pessage de la Chronica ^ertfra/ que cite l'Aoad.: 
• Acogeronse mui fttericmcnle à los moules, é aiidaban radios porelW à 
imas parles, é à otras.como facen loslobos.- Voyez aussi Sanchez, H et IV. 
ItiKcoK, rançon , rcncon (coin, angle), de ^j (rocw) selon SI. Muller. 
M. Engelmann connaissait celle clyniologie par Marina et par Moura, 
mais je crois qn'il a eu raison de ne pas l'admettre; voyez Diez. 



• Sabalo (alose). Quel est le terme original, le mot roman ou l« mot 
arnbe iV-jL-i {ckSbal)7 » Millier. — L'arabe ancien ne connaît pas ut 
terme, qui n'a jamais été en usage qu'au Magrib (cT. le GInssairc 4ur 
Cdrisî. p. 325, 388). C'est peut-^tre un mol Irès-aocieB et qui a Hi 
en usage , en Espagne et ]>armi les Berbères , depuis un temps immémorial. 

• Sasana. savaiia (linceul, drap de lit), de juJ-u» {iabantya) qui dé> 
signe une pièce de toile blanche, connue on en fabriquait à Sabaa , ^ 
est le nom d'un endroit pris de Itagdad. Voyez plus de détails sur ot 
mol cbez M. Docy, Dict. des mms des vét., p. 200, Gloss. sur ItaM 
Adliâri, p. 21. Dans un passage de ce dernier auteur il désigna m^ 
mouchoir, sonadcro de vioeat chez P. de Alcala. • Eogelmana. — J'«i 

à me reprocher d'avoir donné autrefois cette élymologie ; mais H. Ea- 
gelmanii aurait pu savoir par le Joiirti. axial, de 1854 (I, 171, 173), 
ou par la première partie des Mémoircâ d'hisl. orient, de H. Oefn-mery 
(p. 205, 206), qui a paru dans la même année, que j'ai rétracté ce qne 
j'avais dit à ce sujet. Sabana, comme M. Diez l'a dit avec raison, vienl 
du grec <ri{ixvc», b.-lal. aabannm (loile rnde pour s'essnyer an sorlir 
du bain, frottoir). Quant à l'arabe salmiûi/a, je n'ose pas décider s'il 
vient de ce nn'-nie mol grec ou bien du nom propre Saban. 



■ Tapub, tahur, pg. tafui (celui qui pijie su jeu), de ,^fs-^ (tUA«t 
irompeur , perfide {*).* Engelmann. — Etymologie inadmissible, 1". 
que le mot aralic n'appartient pas au langage ordinaire, 2^ parce f 
le d initial ne se cliange paii en l. 
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Tasquilks (recoupes, éclats qui s'eulèveol des pierres , quand on les 
taille). M. Millier demande si ce mol vient de J^^^iUaj {laçqutl), qu'il 
traduit par Vactian de polir. Je ne le crois pas, car taçquil serait Tin* 
finitif de la 2* forme, et celle-ci n'existe pas. En outre, la significa* 
lion ne conviendrait point. TatqmUi n'a rien à faire avec l'idée de 
polir ^ et supposé même qu'il en fût autrement, la forme (l'infinitif) se- 
rait assez étrange. 

Tbunas (tellines) ne dérive pas de Tarabe yjJ^ù {delttna$)^ comme 
le pense M. Mûller, car le d arabe, quand il est initial, ne devient pas 
l en espagnol, mais du grec reKXlv^^ qui a passé aussi dans le latin et 
dans le français, et d'où le terme arabe vient également. 

«TiivA, TiiiAJA (grande cruche de terre; — cuvier), de l'arabe ^jAj 
(/m), argile f mot qu'on emploie encore de nos jours en Afrique pour 
désigner ime aiguière; cf. Duveyrier dans U Zeilschrifl der d. morgenl. 
Geêellichafl , XU, 185.» MOUer. — Ëtymologie très-malheureuse I 11 
est vraiment singulier que M. UuUer n'ait pas connu le latin («na, qui 
se trouve déjà chez Varron avec le sens de cuvier et d'où viennent /ina, 
fr. Une, ital. Unacào. Quant à l'arabe (in il n'a jamais $igniU aiguière 
cbes les Arabes d'Espagne, et ce que Duveyrier a donné dans le Journal 
asiatique allemand, est un glossaire berbère. 

X. 

«}CBaQA (étoffe de laine grossière) de l'arabe tiJjLji» (ckàrica) qu'on 
trouve chez P. de Alcala aux mots xerga o sayal, sayal de lanagrosera, 
picole iayal. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs , je ne sais pas 
si je l'ai transcrit correctement en caractères arabes.» Engelmann. — 
Les Mauresques ont emprunté ce mot aux Espagnols. Son étymologie 
a été expliquée par M. Diez, I, 364. 

lu 

«Zaza^ida (crible). N'ayant jamais rencontré l'arabe çdrand par lequel 
P. de Alcala traduit le mot espagnol, et n'étant pas en état de lui 
donner une étymologie arabe, je suis porté à croire qu' Alcala n'a fait 
que transcrire l'espagnol zaranda , dont il faudrait par conséquent cher- 
cher l'origine ailleurs.» Engelmann. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Tag. 32, 1. 21). Au lieu de Ibn-Labboua, lisez: Iliii-Loyân. 

Pag. 6t, art, albacora. Selon Grose {Voyage lo Ihe Easi tmties,\,1i) 
ce poisson aurait été noiumé ainsi à cause de sa couleur blanche; mais 
comme la seconde partie du mot ne s'explique pas par le latiu, j'Lésîle 
à reconnaître le latin alba dans la première. 

Pag. 73, art. albohonia. L'arabe *i*i'j_^ ne manque pas dans Freytag 
(voyez I, 171 6] , quoiqu'il ne soit pas à sa place, et ce qu'on y lit con- 
firme ce que j'ai dit sur l'origine de ce mot. D'un autre cdlé , l'éty- 
mologie de alboronia que j'ai proposée, trouve un appui dans un passage 
de Hhazès. Les mclongèucs sont, comme je l'ai dit, l'ingrédient prin- 
cipal de Valboronia. Or Ibu-al-Sait;Vr, â l'article ^L^Jb, qui signifie 

meloHijcne, cite un passage de Itbazûs où on Ut: ïA—^Jt __b_^' Ui'j 

■ ce fruit ne retient son âcretii que dans les mets rùtis sans buile tà. 
dans le bôrâni qu'on ne cuit pas'; seulement elle est moindre dios le 
bàrânl. - On voit donc que les nielongèncs entrent dans le birânt 
(forme qui manque chez Frcytag) ou (làrdniija des Arabes comme dins 
Vall'orottia des Espagnols. 

Pag. 73, art. aluosocub. Le mol baraca sa trouve aussi dans le seni 
de cadeau, gratification, chez un chroniqueur anonyme (luan. de CopeO' 
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bague, n^. 76, p. 10) qui s*expriinc en ces termes: ^^..^'-^ ^^ ^^^ 

v)^ [yr ^ UUt^t^ oUj^l^, «Ibn-Çàhibi-'ç.çalàt dit ceci: Selon le 
rapport d'Abou-'l-Hasao , le calife donna à chacun de ses soldats , pen- 
dant toute la durée de son expédition contre Cafça , mille dinftrs en guise 
de gratiGcation , sans compter les fourrages, les commodités de la yie 
et les provisions qu'ils trouvaient à chaque étape. > Plus loin (p. 21) 
on lit dans le même ouvrage : Q^/it ^^ y'Uout ^^^^ '^j^^ ^r^^ 
JL^^Î^, «le calife flt donner une gratification à tous les soldats de la 
cavalerie et de l'infanterie. > Ailleurs (p. 23) : les chaikbs arabes étant 
arrivés avec les soldats de leurs tribus, îuA^Vjtil o|^^«^b ^i^aU ^,mtuÂ\ 
jUL^j:^! oLTjJL, «le calife leur fit donner des vêtements magnifiques et 

des gratifications très-considérables. • Plus loin (p. 52) : oLj^JI v;^>*j3^ 
oU^f^, «on donna aux troupes leur solde et leurs gratifications.» Dans 
un autre endroit (p. 70): ol/^l ^1^-^ ^W^i^ a^^>^^ ks^ vi^Maa^it^, 
«ceux qui avaient apporté la nouvelle de cette victoire furent comblés 

de cadeaux.» Plus loin (p. 91): ^^^ /LLu aaL^^u v:>J^ It^j^ ÛU 
qUo*^!^ iSy^S ^ ^\ ^\>U y^A t^JLb, «lorsque les soldats furent 
sortis de Tunis et qu'ils eurent établi le camp en dehors de cette ville, 
ils lui demandèrent ce qu'on leur donnait ordinairement, à savoir des 
gratifications et des présents.» Et encore (p. 115): le sultan partit de 

Maroc avec son armée, ^Jkl^u^U^ ^^ji 0^:^^^ ^Jn.t\ \ 4>\, luj 
^\>U ^y> ^^ |«^'Ubfit, «après avoir donné leurs gratifications aux 
Almohades et aux soldats leur paie , selon la coutume. » Un autre pas- 
sage (p. 44), où on lit: a^^I^ ^s^^^ (^^^ ^^"^^5» semble indiquer 
que baraca est synonyme de bdkiya, qui signifie proprement arrérages. 

Pag. 77, 1. 13. Au lieu de: pendant qu'ils faisaient une razxia, li- 
sez: pendant que la population n'était pas sur ses gardes. 

Pag. 107. En parlant d'une expédition que le sultan almohade Al- 
mançor entreprit contre Cafça dans l'année 582 de l'Hégire, un chro- 
niqueur anonyme (man. de Copenhague, n^ 76, p. 34) dit: iJ^ ^3 
JU^'A ^y^^^\ xjU ^y si.jXi (?) juu;! u^lit ^yLà^\ W^l, «pour cette 



cxptSditJoti il avaiL fait faire uii dfaràg d'une Leauté ul d'une ctâ( 
très-remaniuables cl iiiic Ton dressait quand il s'arrâtait.i 

Pag. 112, 113, art. alfbrecia. L'idée de M. Engelmann, qui luel I 
terme (alfeliehe) en rapport avec la racine ^-X^ [khaladja) . mérite pewl 
£tre plus d'allention ({ue je ne lui en ai accordé. Le mot -blJià'I (lAA- ~ 
tUâdij) est du moins un terme de tuédecine et signifie réellemeiiL om- 
vuImm, car je trouve dans le Glossaire sitr le Slattiourî (uian. 331 (li), 
foi. 1K2 r): JjJtU lui iWil'» g^y j-u «ji jt .f-a*Jl vl>*I j» 2:^*^' 
>£jAJlj M>i?}^ ^ *JtÂ> Ut &:s\U^1j *.:^d> ^. Aussi H. Sonthcimer 
(1,162) traduit-il Zuclcunyeii dans ce passage d'Ibii-al-Baitâr: OJi.=» Ijt^ 
tyiiJ jl iLix. ^1 r-^**^' o'-'^**^' iS^' Al-ikhtUàdj , prononcé comme al- 
iftilldj par suite de Vimàla et du changement ordinaire de M eo /"« 
devient facilement alfeliehe. 

Pag. 181, I. 24. Ajoutez: Chez If)n*Uaiyàn (riian. d'Oxford, fol. S9 ' 
r") il csl question du i^iLJuJi s.Lva^i ^>>_#v_: J^-a^, > vieux moçalld 
(grande place en plein air, où le peuple se réunit pour faire la prière 
en ccrtajues occasions] dans le cliamp de la moç4ra> près de Cordoi 
Pag. 186, art. alquita&a. Chez Hélot alambic est aussi ï,l^ 
Pag. 193, I. 7 a r. — 5 a f . Noudba avec le sens de gamisom se 
trouve aussi deux fois dans ce passage d'Ibn-Uaiyàn (man. d'Oxford, 
fol. 86 r°]: ^^^ é^S j>jL;».w>I ^ lûJû L^ g^to^ l^JL>k^g îiuaAJl wJJw^ 
iJL^j ^ K^jLî Lfl^â-b v^9 ^!>^9 L(iU:, «s'étanl emparé du châtewij 
il le fortifia et y mit quelques-unes de ses troupes en garnison > (dam 
la phrase suivante l'auleur répète la même cliosc en d'autres termes). 
Ailleurs (fol. 86 v) il emploie wiiib dans la même acception, quand il ^ 
dil: k,*xJ' ^-^ >)^lJIs_ Lji*«s\j*L>j, • il fortifia le cliâteau de b 1 
et y mit une garnison. • 

Pag. 207. Avant asequi il faut ajouter cet article: 

'AuoLLA. Dans le sens A'amande qui n'a pas atteint m maturité, 

c'est B^l [al'lauza) ; voyez l'article allosa , où j'ai déjà noté arsolla 

comme une forme portugaise ; mais ce mot désigne en outre la plante 

appelée chardon-de-Notre-Damc ou caille-lait. Dans cette acception c'est 
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m UD tout autre mot, mais que les Espagnols oui aussi reçu des musth^J 
I mans. II n'est pas dans les dictionnaires arabes, mais je l'ai tro^^^l 
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cliei Ibn-al-Baiiâr. En parlant d'une plante dont le Tëritable nom in^est 
encore inconnu , car dans les man. ce nom , qui n'est pas non plus dans 
les lexiques, est écrit de différentes manières (dans la traduction de 
Sontbeimer c'est t. I, p. 27, deuxième article), ce botaniste dit que le 
goût du médicament qu'on en prépare ressemble nn peu à celui de Tar- 
tichaut; puis il ajoute que la plante en question ressemble aussi an 
peu, pour ce qui concerne la forme de sa racine, ses feuilles, ses fleurs 

et son goût, à oelle que les botanistes appellent arsola^ ^^^ ol^jj^ 

y^xyi'^ ^^L^vâJ) jUfi. Cet anola , qui est écrit deux fois très*distinc- 
tement dans nos man. 13 et 420 6 (le premier ajoute les voyelles), est 
selon toute apparence le même mot que Tesp. arzolla dans le sens de 
Chardon^e-Noire''Dame. Dans la traduction de Sontbeimer il est altéré 
d'une manière fort étrange, car au lieu de ar%ola on y lit deux fois rm. 

Pag. 220, art. axobda. M. Defrémery m'écrit: «Ne pourrait-on pas 
lire axarda, de îCiTyâJt (ach-chorta) ^ Cf. le val. eixoriins, et artir/a,qui, 
dans les lois de la dynastie aragonaise de Sicile, jusqu'au XIV* siècle, 
sert à désigner les patrouilles de police (Amari dans le Joum. asiaL de 
1846, I, 229).» Il est vrai qu'il n'y avait pas de patrouilles de police 
dans les camps , mais seulement dans les villes ; toutefois il se pourrait 
que l'auteur de la Cbanson du Cid eût réellement eu ce mot en vue et 
qu'il l'eût appliqué improprement à des sentinelles. 

Pag. 502, 303, art. marfuz. Plus j'y songe, plus je doute de cette 
étymologie de marfu%. J'ai déjà dit qu'un participe passif markhauç^ 
formé du verbe neutre rakhoça, est contre les lois de la grammaire. 
En outre je ne puis pas prouver que les Arabes ont employé ce parti* 
cipe , et je ne vois pas non plus pourquoi ils l'auraient formé , car 
comme ils avaient rakhiç (esp. rafe») , ils n'avaient pas besoin de forger 
markhouç et de l'employer dans le même sens. Je crois donc devoir 
entrer dans une autre voie. Le dhâd final devenant quelquefois z (p. e. 
dans hamez) , je pense à présent , avec les auteurs du glossaire sur le 
Cancionero de Baena, que marfuz est l'arabe (»9y« {marfoudh), le par- 
ticipe passé du verbe rafadha. Ce verbe signifie abandonner^ rejeter, 
réprouver (Bocthor sous ce dernier mol), et son participe passé a le sens 
de rqefable, qui doit être rejeté (Bocthor), réprouvé. Ainsi on lit chez 
Ibn*Haiyân {apud Ibn*Bassâm, man. de M. MohI, fol. 42 v*) qu'lbn*Hasm 
parla et écrivit contre les juifs ^^^ 9J^^^\ w^»wX4JI ^i^\ ^^ .^•-^3 
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^^"it J^l «et conlre les musulmans des sectes réprouvées.» Le sens 
de réprouvé convient à tous les passages espagnols où se trouve marfus. 
Pag. 337, 1. 6 a f. Comparez ce passage dans le Voyage de M. 
Rohifsy qui a paru cette année {Reise durch Marokko^ p. 1): «Eo che- 
min nous fûmes arrêtés deux fois par des gens armés qui voulaient 

lever un droit de passage sur nos chevaux. Plus tard j'appris 

qu'ils étaient réellement autorisés, dans leur qualité de gardiens de la 
route, à lever une contribution sur chaque animal qui passait.» 



INDEX. 



Le sifM { iadkpa q«e le aot en alitfré dans l« cbirtrt , les ^iwlquei , etc. 



A. 

tarif val, — aUrife. 
ababa — hamapola. 
ababol — hamapola. 
abbarrada pg. — albarnida. 
abelmoflc /r, — abelmotoo. 
abQiar — albihar. 
àbiras — adhrac. 
abojon — albanal. 
abonon — albanal. 
abalaga — p. 371. 
açacal pg. — aiacan. 
açacalar pg. — adcalar. 
açafrao pg. — asafran. 
açaqual pg. — axacan. 
acaifk pg. — acepha. 
aceipha — acq>ha. 
acenas — zahenec. 
acenia pg, — acana. 
ao6Doria — azaooria. 
acetere pg. — acetre. 
acetrom b.-lat. — acetre. 
acbachia b.-lat. — achaqne. 
achaqnia — achaqae. 
aciar — acial. 
aciche — aceche. 
acidatet — acirate. 
acige — tceche. 
acimboga — samboa. 
adptpe pg. — icebibe. 
acoton a. /r. — > algodon. 



açofrare b.-lat. — aaofra. 
açoCea pg. — azotea. 
açoacagem pg. — asogae. 
Açongni pg. — asogae. 
açonqae pg. -^ aaogoe. 
açoate pg, — aaote. 
açQcate pg. — acicate. 
adaflna — adefioa. 
adail pg. — adalid. 
adala — p. 870. 
adalU — adalid. 
adaraga — adarga. 
adaragadante — ante. 
adarme — adareme. 
adehala — adabala. 
ftdia pg. — odia. 
adibe pg. — adiré. 
adinM — adivai. 
adiva — adiré, 
adnnba b.-UU. — annndttfa. 

adnja — adan^** 
adta — hatla. 
adaa pg, — annndoTa. 
adalaha b.-lat. — fandi%. 
adiemblee val. — acemila. 
aeyraki b.-Uu. — irake. 
aeyralli b,-lat, { — irake. 
afice — hafts. 
agarrar — p. 870. 
agomia pg. — gumia. 
aguasul val. — . algazol. 
agnmia pg. — gnmia. 



aixorca val. — axorca. 
ijonge — aljonge. 
t^njoli — afjonjoli. 
ijorar — jorro. 
alabao pg, -^ ^ 370. 
alabega ~ albahaca. 
alacral pg. — alacran; 
alacrao pg, — alacrao. 
alahea pg, — alahela. 
alombar — ambar. 
alambel pg. — alfamar. 
alamber — alamar. 
alambic fr. — alambiqiie. 
alambor — alcabor. 
alambre pg. — ambar. 
alameda — p. 370. 
alamina — alamin. 
alanzel — aranoel. 
alanaorear — albansaro. 
alara $ — alaganu 
alarif vaL — alarife. 
alanre pg. — alarba. 
alaznr — * alaxti« 
alaxao pg. — alaian. 
albacor — albaocra. 
albafi>ra pg. — albafiur. 
albanes pg. — albaiiL 
albanar — albanal. 
albanit — albanL 
albanir — albani. 
albara — albala. 
albaran -— albala. 
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ftlbof coque — alliai'ico<liic. 
•Ibtrdi val. — aUMnliD. 
■IbniTB — »)b«la. 
■ItHUTfU pj. — »lb«rTW». 
■Ibami — BbMTftz. 
klbajal g ~ ihigara. 
âlbai § — &lcbu. 
Klbeoora — tlbacor*. 
tlbelIO val. — albeonl. 
albdlon — nlbonal. 
slbercocct iiat. — ilbnricoqaa. 
klbotcoqae — «Ibu-icoque. 
■Iberengena — berengeas. 
■Iberuot — albornoz. 
Blbetoç* pg. — mlbaUiD. 
ftlbcxi b.-lal. — slgo»!. 
albkoccs ical. — albaricoqne. 
«Ibixerei val. — albricia». 
albcifont — ftlboharft, 
mlbol^ — «Iholba. 
tlbollon — allMnal. 
■Ibolon — albuiftl. 
■Jbmiuorqiia — >IIiaric<y)DB. 
klborga — p. 373. 
kibomi — borni. 
■Iboroc — alboroqae. 
dbcnota — p. 3T1. 
•Iboroio — p. 371. 
■Ibricoqua pg. — olbftricoqne. 
■Ibndeea — Rlbudega. 
■Ibaelvolï — «Iborbolo. 

llbuerboU — rkiborbola. 

«loballa p^. — nlcabella. 

•Icacer ^ nlcaccl. 

•leaccria eat. — oltaictria. 

ilMçkriM pg. — alcfticBrik. 

dotcliora — alcarehoAi. 

alckcborn pg. — alcarchofk. 

«kacil — alcancil. 

BlcftfoTi pg. — alraxaUi. 

•le*çiu pg. — mlcMDi — on>- 



«ksdef pg. — 
alcadsfb fig. - 
klcMCOna — 
alauwmi* pg. 



ulciuuplior pg. — «Icaiirur. 
alcamania pg. — alcamaniM. 
alcance — p. 83, n. I. 
»lcandor> pg. — alcandara. 
atcBot prao. — alcubuete. 
alcarnvao pg. — ulcsmvan. 
alcajcO — alcaacil. 
slcatara — alquitara. 
alcatrnz pg. — alcadnt. 
•loavila — ftlnbihi — nlok- 

b«Ua. 
alcavâin — •lcob«lla. 
ilcavot proe, — alcahuete. 
alcftjolo pg. — alcabuete. 
alchaior — ttlocc). 
alclierevla pg. — chiriTia. 
alcheria pg. — alcaria. 
alchimilta — alquimia. 
alchoton — algodon. 
alcofa pg. — alcabnelo. 
alcofbl — lloohol. 
alcofoU cat. — alcobol. 
alcomeDiaf — iilcuDoaiai. 
alcomonU pg. — alcamcmiu. 
nlcorao pg. — aleorin. 
alcorçfl pg. — alcorra. 

iilconB pg. — aleona, 

alconle — alcamda. 

alooscuin — ulcutcni. 

alcolon — algodon. 

alcova ilaL — slcoba. 

alcATB /t. — stcoba. 

■Icnnb» pg, — alcnno. 

alcano — alcuna. 

almpetOT — aJcapator. 

alcuicniD — alcmciix. 

alilorgaiiia — adnrgama. 

■IJriTB jij. — aldalia. 

atducsr — ailurar. 

alerrit pg, — alefri*. 

alepbanpna* — alcfanginat. 

aleior — alaxor. 

•lexor — alaxor. 

slaun /r. — sluMi. 

alfabw pg, — «munar. 

■irabcga — alUJiara. 



I 

;ao. 

I 



alfiigura b.-Uti, — tiM^pX*. 
alfogia — alhrgîi. 
alfaeiara b.-lal. — dapra. 
iilfajara b.-lat. — «lifMS. 
alfalh — airaira. 
alfalfei — alfallk. 
Bifîuii» I — «Ijaioa. 
ftlfanber pg. — altamaj'. 
alfiinegua b.'ht. — tlfiuteqne. 
«IfuielH h.-iat, — alf&aeqao. 
fllfann b.-lat. — alfanoqm. 
alfhqoim — ftlbaquin. 
Birar — allUuu-, 
alfirero — «l&har. 
al&TToba pg. — algatrolM. 

allaxa — alaxa. 
BtfasDT — alan. 
aJfoiema pg, — 
alfechna b.-lat. — alfalcnt. 
alfsliche — alféracta — p.nOi 
airenim pg. — alfenîqq*. 
airericho — aUtreda. 
airetna b.-lal. — alfaUna. 
tJGler — alQlel. 
alfinde — alind*. 
alfincte pg. — tlfild. 
Blfoli — alholi. 
alfoodeca b.-lat. - 
alfoniigo — atfodgo. 
atlbratiu b.- 
airorÎDS val. — tlboU, 
alforii — alhoU. 

kllbrr^ca* pg. — alhur 
■IforriB — olbolba. 
alforra — albolte. 
alfbrru pg. — klbol 
alfoMiso — aUbago. 
alCoofè a. pg. ~ tlMn. i 
alfonfre a, pg, — aUbtrfcn 
alfouve a. pg, — kl 
a1foTr« a. pg. — Éi 
alAga pg. ~ i^tagi 
alfhija pg. — al^ 
algaba — algm. 
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iilgacel — gacel. 
algarabio — «Igtrabia. 
AlgirarU — algirabia. 
algaribo — algarÎTo. 
ftlgarre pg, — alqueitine. 
algaxarra pg, — algaiara. 
algaiu — gftiiiA. 
algebrifto — algebrt. 
alg^ pg. ~ alahelA. 
algoriTe pg. — tlgerife. 
algibebe pg. ~ tljabibc 
algirot pg, -* tlgeros. 
ftlgodio pg. — algodoti. 
«Igofar pg, — a^oikr. 
tlgofrtt ^ Èlgorftu 
«Igorio — algiuuriD. 
ftlgoritmo — algnarismo. 
algoton — Algodon. 
algrtTia pg. — algirahÙL 
«]giiergo« pg. — alqniniiM. 
ftlhsba — «]&ba. 
alhâbag» — albthtca. 
alhaceoa — «Iftoena. 
tlhadida — alidada. 
alhAgara b.-lai. — alaganL 
ftlhaUi — AldL 
alhirma — tlfanni. 
ftUimmlega pg. — alhondigm. 
Alhtonane — haron. 
/OhArgtmft — AlfionuL 
alhazix ^ «Ibexixft. 
Alheli — ikli. 
a]hiflr« — aliaim. 
•Ihidadft — alidada. 
alhlndt — dinde. 
■IhobKaf — ftlfoc. 
ilhoUs — alMIa. 
•IholTa — alholba. 
illiorza — ftlfona. 
aliaeran — aliican. 
ftli^^ — p. 371. 
aliotca pg. — aliiaee. 
alicant — alizaret. 
aUcena pg. — - aliiaea. 
alîeeiM pg, ~ alisaee. 
alifiiM f — alifafa. 



aliphafe b.-lat. — alifafo. 
aliphase $ — alifafe. 
aliphasis $ — alifkfe. 
aliqnifal — alquiral. 
aijababe pg. — aljabibo. 
aljabeira pg. — algibeira. 
aljafifar — a^ofifiiL 
aljaros pg. — algaros. 
a\jaYa pg. — aijaba. 
aijofi&r — a^&L 
aljones pg. — aijaraa. 
aljttba pg. — algiba. 
aljafkûia — aijofaina. 
a^ap — • alfibe. 
tlIeUiati (fiiloonet) b.-lai. — 

nebli. 
alladel — aladel. 
almadena — aJmadana. 
almadina — almadana. 
almadrac — almadraqae. 
almadrena — p. 972. 
almafiuia — almirts. 
almaiftga pg. — ahnarrega. 
almafil b.-lat, — marflL 
almafre pg. — almofar. 
almagacen — almaoeD. 
almaizal — almaixar. 
almi^aneeh cal. — alnu^ana- 

qae. 
almandartqoa — almandara- 

he. 
almaDdra6.-ifif.— p. I52,n. I. 
almandraqaa a. pg., — p. 159 , 

o. 1. 
almarcen — almacen. 
almarfaga pg. — almarraga. 
almarga pg. — almardia. 
almargaal pg, — almaidia. 
alinargtm pg, -* ahnardia. 
almaribata — almarbata. 
almaijalat — almaidia. 
almarraeha pg. — almamxa. 
almart^ga ^ abnartaga. 
almartiga — almartaga. 
almattac — almadca. 
almaniga — almaciga. 



almatrac prov. — almadra* 

que. 
•Imatracum b.-lat. — aima- 

draque. 
•Imatrach eat. — almadra* 

que. 
almazia — almaxia. 
almaiem pg. — almactn. 
almegi — almezia. 
almegia — almaxia. 
almena — p. 372. 
almiar — almear. 
almiça pg. — almaot. 
almice pg, ~ almeee. 
almirage — almirante. 
alminglio itoL — almlraote. 
almin^e — almirante. 
•Imiacar pg. — almitqne. 
almizde — almlsqne. 
almocadem pg. — almocadaa. 
almocafre — almocafe. 
almocelia — almoœlla. 
almoceria — almocelia. 
almoooYar pg. — almocavar. 
almocrate — almojatre. 
almoeda pg. — almeoeda. 
almo&ça pg. ~ almohasa. 
almofiida pg. ^ almohada. 
almofluit ~ almires. 
almofalla — almohalla. 
almofre — almofiur. 
almofreize j»g. — almoAtx« 
almofirexe — almoflreac 
almogarif val. -^ almozariilk 
almohalre — almojatre. 
almoianege — almajaneqne. 
almojater — afanofatre. 
almondega — albondiga. 
almoqneirt pg»^' almocrere. 
almofonia — alboronia. 
almofaiife pg. — almozarilW. 
almotacel pg. — almoCactn. 
almotafii — almoHalaf. 
almoCaflui -* afaneecalall 
almocalaf eat — ahnflttalef. 
almocalafb — almoHalat 



almoialoro — almosUlar. 
almolBinf — nlmiwtiilDr. 
Blmoxcrira — almoxtirifG. 
ftlmozaln — Blmocelln. 
olmoiaTife pg. — almoxArife. 
■Imoztia — almocoUa. 
BlmDMbtta jig. — olmocitlitla. 
alniDCSnUrot — ullnicantarM. 
Blmucella — Blmocelln. 
ftlmareriii — almocalla. 
tlmade pg. — olmuil. 
tlmnÎB — nlmunin. 
almumha — almania. 
almunha — almunia. 
almuri — «linori. 
aimuiaciib — niinoiaccn. 
nlmutaiafe — almolacen. 
ftlrauialn — alnioceUa. 
alinmalk — nlmoccUa. 
alnseor» — a noria, 
alpargnto — p. 373. 
alpicoi — alûcoï. 
alqnftqaengB — alkaqDcn^. 
alqDerift — akaria. 
alqnetih — alCBtîfa. 
olqniM — alquicul. 
alquiccr — nlqnicel. 
alqniêa pg. — alquez. 
alqnitet — ftlqaile. 
•Iqmtnilla — alqainiia. 
alquirivia pg, — chiriria, 
ftlqiii»r — lOquieel. 
alqnirar — alquiral. 
altab^ue — latjaqiic. 
alUibrma pg. — Blaborma. 
■Itnunui — atnmax. 
■InaxaqiM — agouique. 
■loajaqne § — a^axaqiie. 
■Ivadl d. pg. — algiucil. 
tlraeic a. pg. — alipiacit. 
almi«I pg. — alhani. 
klnn — a]l«ta. 
«Inru pg. — albftruo. 
«iTVcoqns — albariooqiiB. 
•iTaittc — alboroqnt. 
alTModi — alboraqB*. 



nlïamifl pg. — nlbnrfan. 
olvBSil 0, pg. — alguBcil. 
nlTosir a. pg. ~ Blgoecil. 
alvajido pg, — alb^yalde. 
atiaail a. pg. — alguBcil. 
alTaÙT a. pg. — Blgutcil. 
alreci b.-laL — algaexi. 
alreici b.-Utt. — alguexî. 
slveilar pg. — albcitar. 
alïorcB pg, — albercB. 
alviçaraa pg. — albricia*. 
iilToroc , alToroch — alboroqne . 
alvorolo pg, — p. 371. 
araapola — hanupaSa. 
nmu-ilJo — aiDbar. 



onir — aniL 
annacal — tnacalo. 
annadem pg. — mu 



BmHzaquen -- 

ambrn itai. — ambar. 

ambra /r. — ambar. 

lunlioeQ hoU. — antàBO. 
amiral fr. — atmiiuite. 
amiraUi proi: — almiranie. 
umniraglio ital. — almiranie. 
amonulux — almoradiiz. 

pg. — almonco- 



anacala — onncnlo. 
inuCiiga — ainiaraca. 
anafalla — u]iri}-n. 
ancfo — ainnfa. 
anafil jig. — anafit. 
inafiin pg. — anafit. 

anacal — oDacalo — anaqnal. 
anafaKa — annaf^a. 
anagal — aBacalo. 

andaimo pg. — andainiA. 
andamio — andaiiUB. 
anemola pg, — p. 373. 
. — p. 373. 
p. 373. 
1 /r. — p. 87». 



anhadal pg, — anadol. 



anubdn b..lat. — aimadntm. 
flnada lt.,la>. — aninidtiTi. 
anadiT* b.-tat. — annnlnk. 
anaduba b.-lM. - 
aquelon a, /r, - 
arabia pg. - 
arncii pg. — anc 
arombel — alâunar. 

araqne pg, — arae. 
arbollon — albanaL 
arcabn» — p, STS. 
BjT!aduï — alcadu. 
archikuo itaU — p. Z7A,A 
Mtobngio itaL — p. 37*, { 
arfecc pg. — fate. 
ugilaguBi caL — p. tllL | 
■rgilnx a. /r. — p. 31». ^ 
orgola pg. — ar^rdla. 




airatc — arrald*. 
anaiel pg. — anaMa. 



arnLxaqD« ^ 

arra^an — acraUuo. 
tm — aniWQ. 
ama» pg. — ■ 

arrccadw pg. - 



UTCcife — arracife. 
arredoma pg, — redoma. 
arrefeçar pg, — rafez. 
arrcfmi pg, — rahoD. 
arreheo — reben. 
arrel — arrelde. 
arri prov, ital, — arriero. 
arrial — arriax. 
aniaz pg, — arreas. 
arrieiro pg, — arriero. 
arrodoma b,'lat, — redoma. 
arrotonm b,-lat, — redoma. 
arrotoTai — arrooovaa. 
ananayado — anenal. 
anel /r. — argel. 
anoUa — allusa — p. 990. 
aiarabacara — p. 374. 
atarihe b,-lat, — zariko. 
asenha pg, — aceoa. 
aaoth — aaogna. 
aManla pg. -— aoena. 
assaaaino pg. — asarino. 
ata — batta. 
atafona pg, — atahona. 
atabarre — ata&rra. 
atahnd — ataad. 
atambal — atabal. 
atambor — p. 374. 
atara — mcnna. 
ataraco — ataracea. 
atarazana — araenaL 
atarea — tar«a. 
atarraia pg, — atarraya. 
aUuraa — ataflurra. 
atant — atand. 
êié pg. — haita. 
aiba pg. — hafta. 
athanor — atanor. 
atincal pg, -— atincar. 
atora — p. 379. 
atubi b.'lat. ~ tabi. 
atoda — atntia. 
aubère /r, — hobero. 
aubergine /r. — berengena. 
anbricot prcv, — albarteeqne. 
auooton a. /r, — algodon. 
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auctoD a. fr. — algodon. 
aulaga — p. 371. 
aulaquida — algnaqnida. 
auqueten a. fr. — algodon. 
avahar — albafor. 
ayaria pg, ital. — averia. 
ararie /r, — averia. 
avelorioe pg, — abalorio. 
arives /Y. — adivaa. 
avorozo — p. 371. 
axadrez — azedrez. 
azarope — axarabe. 
axenable — xenabe. 
axenns — agenus. 
axovar — axoar. 
axuayca — axorca. 
azabara — acibar. 
azafema pg. -^ azaduna. 
azaga — zaga. 
azabanoria — azanoria. 
azabaya — azagaya. 
azamboa — aamboa. 
azambujo pg. — acebncbe. 
azarba — aiarbe. 
azaro — anzarotet. 
azarolla — acerola. 
azarote — anzarotes. 
azebre — acibar. 
azëdarac /r. — acedaraque. 
azeipha — acepha. 
azomala pg. — acemila. 
azemel pg. — acemila. 
azemela pg. — acemila. 
azemola pg. — acemila. 
azena pg. — aoena. 
azenia pg. — acena. 
azerar pg. — acibar. 
azericbe pg. — azabaehe. 
azevre pg. — acibar. 
aziar /tg, — acial. 
azimela pg. — acemila. 
azoch — azogne. 
azocbe — azogue. 
azofbra — azofra. 
azoot — aioguo. 
azorafa — girafa. 



azoredio pg, — asul. 
azote — asogne. 
azotb — azogue. 
azougne pg. — aiogoe. 
azud — azuda. 
azufaifa — azofaifa. 
asulejo — aiuL 
aznna — zona, 
azutea — asotea. 
azaardo ital, -* aiar. 



baoora — albaoora. 
badea — albudega -^ badeha. 
bafkri pg. — babarL 
balais fr. — balax. 
balaja — balax. 
balanquin — baldaquL 
balaxo — balax. 
baldnquin — baldaquL 
bandujo — bandnllo. 
bango — p. 375. 
baraca b.-lat. — barraca. 
baracca itaL — barraca. 
baraque fr. — barraca. 
barda — p. 37$. 
bardas — almadraba. 
bareca b.-lat, — barraca. 
barga — barraca. 
barregana pg. — barragan. 
barrena — p. 375. 
barro — p. 376. 
basane /r, — badana. 
batafiluga — bataûdoa. 
becben fr. — beben. 
bedana b.-lat. — badana. 
beduino pg. — bedouiii* 
befes § — rafez. 
beijoim pg. — bei\}oiffl. 
begnim pg. — beqjoim. 
beignioo itoL — bef\}oim. 
beliz pg, — belis. 
belledino ital — baladL 
belzuino itaL -^ bei\ioilll. 
benjoin fr, — beijoim. 
51 





^^î^^^ 


■^H 


V lionjui — l«iijiiim. 


ceniai /.j. — i-andc. 


i-liarabd pg. — carabe. ^H 


beata»! /)•;- — lonjoim. 


carabo — p. STB. 


chêbwk /r. - xabeqM. -^" 


btnioiD pg. — bunjoim. 


cnrabB» b.-lal. — p. 378. 


chcmiM /r. — p. S77. 


beringcla ;>?. — berengcnn. 


caracca ilal. — caraca. 


chororia pg. — eïiiriiU. 


beiMT — beiu. 


camcoa — caraca. 


diCTYi» /r. - chîriTia. 


beioar — IwîMir. 


caracora i.-I«(. - caraca. 


chifla — chifik. 


Mionnl /r. - boiar. 


cftracOTB /r. — caraca. 


ctùm /r. ~ cltn. 


Mmig» — bimnea. 


caraffa ila!. — garrafil. 


cbitneai pg. — choinoa*. ^^ 


biflUgB pg. — biiunga. 


caraffo Ji: — garraOk 


dxiroiti /r. — chirtTl^ ~^H 


bonmift — Blboroni» — p. 388. 


. ewaquB /r. — caraca. 


chirarra — p. STfl. ^H 


bonegaim ;ij. ~ boreogui. 


carat /r. — quilate. 


choc* pg. — duM. ^1 


bonn /r. - biua. 


caralo ilal — qnîtate. 




bonracaii /r. — borrAgan. 


carchexi § — alguexL 


chupa — Hljoba. 


bringollu j^. - botenpm». 


carcioSb ital. ~ alcarcholâ: 


cbuqna — choea. 


bïod^iiin /r. — bore^iui. 


earmea - alquarmw. 


cicataa bmg. — acieUe. ^^M 


bunicii n'<»*J. — noquc. 


cannesi — alquermet. 


cifaque — cifac ^H 


bm — p. 3T6. 




dpayo - «paj. ^H 




carqtKris /r, ~ carcox. 


citora — acilWB. ^^H 


C. 


carraca — caraca. 


cofla — ^H 




cariai pg. — alcartaz. 


foin. b.lat. — acofrk ^H 


c&ballft — BloltalA. 


cazcnl b.-lat. — kaiini. 


coiS)> /r. - ^ 5T8. ^* 


ckbdiB — ilcablot. 


caïur S - catuï. 


coir OJij/. — cairo. 


MbtlU — >1e>b>]i. 


ceifa pg. — acflpba. 


coleolliaf pg. — «dcottr. 


«WUa fj. — cMld». 


«ifar pg. - acepha. 


colmona — p. 371. 


cacifo /ij. — caflK. 


«liraps. -p. aST.n. l. 


coomafj. -colma. 


eadaf rar. _ aloulare. 


cBilil pj. — c«pti. 


ooTwnrafs. - emc». 


csiUho - etAM. 


cdga pg. - acrig* 


corocon ;.?. — «WKk 


eadda pg. — cando. 


ccltre — acBtre. 


çolea pj. — aaoMa. 


ot&llo S — ralU. 


candal - p. 37B. 


eoaia b.-laL — aknu. 


Çt&m ;.j. — Mfsm. 


cspofa — aianeb. 


cramoiii /r. — alqavsNab 


çalh» pj. - wfcro. 


cenia — acsiïa. 


caffia iIoL - p. SIS. ^M 


ç«g» fj. — uga. 


ccnit — mimai. 


çuiamc - ao«m«. ^M 




csnana — nianoria. 




modiM. 


ccptU car. - cepti. 


curtir — ^H 


cahii — eafii. 


ceqnia — acoqnia. 


^H 


«aûro /r. — «iro. 




^1 


Okbfiuwr — p. 376. 


corome — wramo. 


^H 


olHiea - iraUng.. 




dafina — tOvAm. ^H 


oUbre — p. 877. 


von-ome — Eorame. 


Jala — p. ^^1 


tamicia .«(. — p. 3TÎ. 


coloal - codoaria. 


ilalle /r. — ^ 3T0. ^^| 


caniM — p. 377. 


cctro — acctro. 


daoatU pf. _ «SdL ^H 


çamorao f — camocan. 


cculi — copti. 


danla,«.-MM. ^H 


caoïphro /r. ~ nlcanfor. 


ceïacogne 5 — ïaraïogoo. 


daiiM — ani*. ^H 


camni-an — camocan. 


cBTaçopio — laratoguc. 


danca - adwia. ^M 


cuicaliux — cambux. 


chafarii j»;. — aafarecbe. 


dargad»!* - «H. ^M 


candi — aude. 


chaloTO - jllew. 






tefUM/r. - 
titMieppnx). 
•ixonr eal, ■ 



p. 9T9. 



- p. 379. 
f. — p. 37». 



•nxaqiiM* — Miagnec». 
•nxab* — Kzab«. 
•ozaiga pg. — enxarct. 
«nxenfiiA pj. — «azara. 
anzovd ji^. — ftxnir. 
«hxotU ;i$. — algtlM. 

C*c*rlau — p. 379. 
noTecte pg. — McaUcha. 

ozarich £.-Ial. — sirïko. 
«urichnt t.-Ial. — xiriko. 
«sAricot k-lot. — xariko. 
cxertnu t.-lar. — xkiiko. 
OXOTkr b.-iat. — •xom*. 
eywuirt» pj. — «him»»!». 
•jxM» j>j, — «nzeeo. 
•jrxoqoo pff. ~ eoxoco. 






Mowtu /r. — Uai». 



firda — Blfudm — pg-f-i 
farol — p. 380. 
bita — htilk. 
bta — huU. 
^«U» p?. — bleui. 
hlol { &.-laf. — faUL 
feloBqnt /r. — Ctlnn. 
felo» — fklocm. 
feloc» iioJ. — Uqm. 
fliGla p9. — U«U. 
ma, l'iuj. — AJoct. 
filocn ital. — Une». 
fiMico pg, — aUbdgo. 
foun pg. — hlMio. 
foao p9. — folMU). 
IbdeU ool. — fcdoU. 
TolMii pg. — tBkno. 



guengk! — gaUogi. 
priU — p. 3S1. 
garroba — algairoba. 
gana — p. SBI. 
gaiapa — p. Ml. 
gaiapo — p. 881. 
gatella pg. — gaoeL 
KBMlIa Jt. — gacaL 
gaila pg. — gaina, 
ffulta pg. — gaxna. 



'(brrar pg. — Iwin». 
{orro pg. — hono. 
(baTdrD — hobero. 
tnt/r. — frtoo. 
fliDuM pg. — Wano. 
hlu pg. — folnc 



gabela — akri*la. 

gaballa not — gaUUa. — 

ifat alcabal a . 
gabeU« /r. — alcabala. 
gacalB — gacd. 
gacala — gaad. 
gallMi — algaphita. 
gait» — p. 380. 
gala — p. 3S0. 
galan — p. 980. 
plangal — galaoga. 
galloh — p. 331. 
gambo — canbox. 
gambox — ■^»">"»- 
gambox — cambox. 
gaôan — alganaua. 
gandnlttv Mii. — . gaodiiL 
ganham, ganluto pg. — al- 



gBituno ibiJ. — algaïaïa. 
galba pg. — gal»a. 
ganetyr^— gtoeU. 
ganatta /r. — ginata — gi- 

gaoglbla — agangibra. 
gangibra — «ganglbra. 
— aj<nOoll. 



giannatta itaL — glnate. 
giannatio itaL — gfamn. 
glant itoL — jana. 
giam itaL — Jana. 
g^ba b.-lat. — algibaira. 
gibarna iuU. — algiboin. 
gibama /r. — alglbaitb 
gilat /r. — jUaoo. 
ginata — ginata. 
ginnatto itaL — ginata. 
giraOb /r, — gira&. 
gith pg. — git. 
gintabba itaL — julepa. 
ginppa ittd. — a^nba. 
gU/^. — gii. 
gomia pg. — gonia. 
gorgnaa pg. — gorgoa. 




^fHTVV*^^ ■ 



gnMgiu !■•/. — gotgoi. 
gnsnimo — KlgiuHimo. 
gnmena — p. 381. 
gnmilome pg. — eletni, 
gnrgnm pg. — sorgat. 



tubarrai — abfliru. 
baceoM — laboncB. 

luloqas — aloqna — r&laca. 
lumunb«l — ftl^mar. 
htiem Jr. — bvaq, 
htrmk — «IfaiTOfl. 
hkmutga — alfRrma. 
hATmtla pg. — aJfcriM. 



h»ni val. — hasts, 
h^ire fr. — h^ra. 
helga — »Uielg». 
htlil val. — alfilol. 
blurs — hagir». 
hoqaaion /r. — algod 
faorni — horro. 
honol cal. — SBtol. 
honri /r. — hnri. 



jaque yr. 
■«/r. 



in — jacoima. 

o pg. /'■ — jaimin. 

knt /r. — j»cerina. 



, ^«,. _ jorro. 

UB fi.-iol. — jovada. 
jnba — aljnha. 
Jubttta i^fat. — joTad». 
jogcoline /r. — atjoi^oli. 
jnlep ft. — julope. 
jape fr. — â^ubn. 

rea oaL — jncefi». 
jurada arn^. — joiada. 
juverius b.-UU. — joTsdA. 



karabÉ p-j. — car»!*, 
katiml h.-lat. §. — kaxiDJ. 
kumi b.-Uxt. % — IcAiini. 

kyre atiijl — cairo. 



lilM/r. — hlac. 
lililifM — leliUc*. 
liiilies — lelilis*. 
lime /r. — linu. 
tinlo haL — alMide. 
llobi val. — alnbU. 
lohoc py. tt a 
lok /c — looefa. 
looch /r. — loock 
Inlh fi. ■ 



r. — nocB. 



mocalies — almocnTar. 
maçaroca pg. 
machila b.Aai. — - ttuuoilfl» 
magacen — Klmacm. 
magasin fr. — alnuMO. 
maggtKÎDo iioL — almacou. 
maginafcte — madianiacete. 
magran — almagran. 
mohmiuedifi — maimodina. 
ini^a — p. 381. 
majo — p. 381. 
manchar pg. — klmixkr. 
maqnia pg. — rovioila. 
maquilla 6,-Iaf. — nuqnlk. 
marsboti pror. — mararadL 
manboal /r. — montâlo. 



imbolo ilaJL — embudo. 
irftcha b.'M. — îrake. 
iraga b.-tat. — irake. 
Uiarop proa. — axtrabe. 



jabakooar — jnbalon, 
jabaloonu — jiUialoii. 
jiballo — jatwii. 
Jabalonar ~ jabalon. 
jacerui — jacarinn. 
jaeo — jacarina. 
jabea — JHi. 



lacrao pg. — alacr*D. 
lambel pg. — aUWnar. 
lambique pg. — alambiqna. 
lançarole pg. — aourota*. 
laqnB fr. — laça. 
UqQDca pg. — alaquM*. 
Innu\ia pg. — oara^ja. 
largû pg. — akrgn™. 
laud — alaaile. 
leli» — leliliat. 
lifar» — aJifan. 
lilBila — tlleli. 



ntarcutlte fr. 
marfaca b.-lat. — al ma frag*. 
Qurftga — alnuTTsga. 
■narfficm b.-Wt. — almamga. 
marfics h.-la 
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marreg» — afanirrega* 
mtmri — p. 382. 
mascande a. fr, — maicars. 
marchera iial, — mascara, 
mascordin voX. — mazmodina. 
masqua /r. — mascara, 
matafalna — batafohia. 
matafalnga — bata&hia. 
mataMina /r. — matachio. 
mttelaayr. — almadraqne. 
materactnm 6.-2a<. — alma- 
draqne. 
materas fr, — almadraqne. 
materasso iial, — ahnadraqne. 
materatinm hAaU — aima- 

draqve. 
matical pg, — mltical. 
mattacdno iioL — matachin. 
mazmntina — macmodina. 
meehal | — mitical. 
meitega pg, — almeitiga. 
mencal { — mitkal. 
menjnl — benjoim. 
mercal $ — mitical. 
meachita xtaL — mesqnita. 
mesqnin fr, — mezqnino. 
metqninho pg, — mexqnino. 
mestech car. — mistico. 
métal $ — mitical. 
meteal § — mitical. 
metcal — mitical. 
metgal — mitical. 
metbcaes pg. ^ mitical. 
metical pg, — mitical. 
mesmndiiia — mazmodint. 
moammar — mohamar. 
mocarabee — ahnocarabes. 
moeda — mobeda. 
mofktra pg, — mobatra. 
mogaiigaice/>^. — mogangu. 
mogelee — p. 384. 
mogigato — mogato. 
mollita pg. — moslemita. 
momarracbe — roBScara. 
momie fr, — momia. 
monçao pg, — monton. 



morabitintis h,AaA, — mara- 

vedi. 
moradniz t>aX, — almoradnx. 
morgom h,'\aU — morcnm. 
moronia — alboronia. — 

p. 388. 
morseqnill pg, -* boreegoL 
moearabe pg, — mozarabe, 
mosefo pg, — moçafo. 
moseqnin pg, — borcegnL 
mosqnée ft, — meeqaita« 
motalafe — almoetalaf. 

mê 

monçao pg, — monion. 
moocre fr, — almocrare. 
monsselioe fr, — mutelUia. 
monjson fr, — monaon. 
moxama — almoxama. 
moseraba — almoxarnu 
mozil mure. — moxi. 
moxinifida pg, — moxi. 
mocmndina — mazmodina. 
mucbachim pg, -* matacbin. 
mndalafb — almottalaf. 
mnfti yV. — mofti. 
mnhurra — mobarra. 
mnlato — p. 384. 
mnmmia itaX, — momia. 
murselina pg, — moaelina. 
musarabe pg, — mosarabe. 
mniselina pg. — mnselina. 
mnssone ital, — monaon, 
muxBma pg, — almoxama. 
mnztarabe — motarabc* 

nabab fr, — nababo. 
nabob angl, — nababo. 
naca ticiU — noqne. 
nafkca — annafaea. 
nafTe (ean de) fr, — naAu 
naipe — p. 385. 
naora — anorta. 
nebri pg, — neWi. 
ncfa — naik. 
nerma — merma. 



nochatro — almojatre. 
noria — anoria. 



olmafi h,AaU — marfiL 
^^fnn^ fr, — san^}a. 
orraca pg, — arac 
OTero — bobtro. 
oxi — algnexi. 
oxsi -— algaexL 
osoli § •— algnaxL 



papagai proo, — papagayo. 
paparas pg, — abarras. 
papegai a. fr, — papagajro. 
papegant a, fr, — papagajo. 
papola — bamapoUk 
pappagallo ital, •— papagajro. 
patache — albatoaa. 
patacon — pataca. 
pateea pg,^ — albodega* 
petaca — p. 385. 



qneza — alqnicel. 
qnirate pg, — qnilate. 
qnisa — alqnicd. 



rabë — rabel. 
rabeca pg, — rabel. 
rabil pg, — rabeL 
radio — p. 385. 
raei — rafei. 
rafallo — rafU. 
rafece pg, — rafea. 
raffes — rafes. 
ralial — ralal. 
rabali — rahali. 
rabee — rafiaa* 
rabcz — rafei. 
5S 



■ ru'' /■!^ — '"■''«■ 


rotoDia 6.-/a(. ~ redoma. 


Bnmla /r. — tecnllB. ^^| 


H nuno /r. ~ resm*. 


niSBfa — arriwftu 


sorbete p9. — «orbtt. ^^| 


V rançon — p. 386. 




apahi /r. - Mpaj. ^H 


B rapita iKi/. — nbita. 


S. 


nltan — «oldan. ^^k 


■ f" /'S- - "•«>• 




«unac/r. - tninaque. ^| 


■ ™v«I — wwW. 


Bttbïlo — p. 386. 


Hanmaer» W- — mnwqBfc 


H nxibft cal. — uTadrei 


itbana — p. 3»$. 


•yrop /r. — axarabe. 


■ ru — TtM. 


BaTanoria fo/. — auooria. 




1 ntti* ft. — gBttia. 


eaforia (ronwîa) pj. — lafkri. 


sj-nippni i...;ai. - aurah*^ 


■ rÉa]g.l/r. - «ijripir. 


esfio pff. — infio. 


^m 


■ i*Jg.r/r. -«>lg«r. 


sag»_p?. — i»g». 


9 


H ream mj/. ~ iwm». 


■agnu pj. — azaKtun. 


s 


B robec /r. — rabel. 


galepo pj. — galop. 


U-ta. H 


B raUca pg. — T«b«I. 




tabU /r. - tabi. ,^H 


m rebel pj. — rnbtl. 


dîna. 


taforca— talUrea. ^^B 




sandBl /r. — inndalo. 


taforie — Ufdrv». ^^| 


ncuner /r. — ncamo. 


Eanofa pj. — aianofn. 


tafnl pj. - p. 388. ^H 


récif /r. — arrodre. 


GnratAlana py. — cebratsna. 


ufur — p. 38«. ^H 


■ r^-r««. 




w..-». H 


■ recoT.w-"«'»--§™ 


snrbacano /r. — colirataoa. 


tuharal — Uray. ^^H 


B tOTl. 


sarrttt laaijat— p.358,n.l. 


tahiti — taWi. ^^B 


B refoM pg. — rafei. 


sanitt - p. 357, ■. l. 


tahona — atahona. ^H 


■ roftm pj. — rchCD. 


6irrie/r. — p. 858, n. ). 


tahur ~ p. 386. ^^1 


P refl» — rtrei. 




taibiqng - tabi<iBo. ,^H 


reft» — rafet. 


savana — p. 386. 


talc /'. - UJco. ^^ 


regajfu un7. — regneifii. 


scacco malto ital. — Mqne. 


lalba PS- - alDotolia. 


rehcï — rofai. 


scarlallo itaU — p. 379. 


Calim pg-. — lahaU. 


H roncOQ — p. 386. 


sciloppo tlal. — axarabe. 


talque — taloo. .^h 


\ retoT» S - K»lo-«. 


sciroppo liai. ~ Bxarabe. 


tnlrioa - atalrina. ^H 


■ riiMbe >Ml. - nM. 


Mira pj. — p. 357, n. 1. 


lal; P7. - tahali. ^H 


B rieuuire <Ml. — ncwno. 


s^ana pg, - ugena. 


tainbor — p. 374, ^^ 


B riomo ilaX. — rec»nio, 


lana — Mn. 


tambour /r. - p. 3Ï4. 


B riem kU. — rMini. 


Mne pg. — md. 


tambnro .(«(. — p. 3Ï4. 


r riw aUtm. — T^xa%. 


i.%É /r. _ «n. 


tarawa — ataraoea. 


ru» dn-.. — FMin*. 


»ones pj. - wn. 


tareaoo itoL — eanaM. 


rlgnoifa pj. — rcgnoîli. 


senne p.?. — >en. 


tare /r. — mtnsa. 


riracro — resm». 


ï*[i.in /r. - ccqui. 


tar«Ik pg. — tai««. 


■ riaron ~ p. 3SB. 


tere — p. 3S7, 0. 1. 


tarif /r. - tari^ 


B rii tued. — rumn. 


soui rar. — ocetrt. 


[»rimb» pg. - tattaïa. 


■ rinn* iti\. — r«»». 


Bifac PS. — cifac 


laningina vaL — Urm^ 


B roh — wTOpc. 


Biracco itaU — xirqiM. 


lurquaii /r. — careai. 


B nbo p^. — oiTopc 


eirop /r. el ttp. — axanbe. 


tarrafk pg. — aUnvs. 


L roc /r. - Toqne. 


siroppo Un\. — axanbe. 


Urta b.-lai. — tartaBa. m 


^^^^MTft S ~ rocon. 


ainijipui b.-l<it. — axarabt. 


unane /r. — tarUm. ^H 


^^^BferiM /r. — roman*. 


aitottar cal. — cedoaria. 


ta«|nU« - ^ 3»T. ^M 


^^^^Kw A- — r«ti>«- 


tiioTal est. ~ rtdçaria. 


IU»/r. -ta». ^H 
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turique — ataariqnc. 
taxbîqne — tabiqae. 
teUannini § — tenarmini. 
tellnM — p. 387. 
talix pg. — tellk. 
letbîqae — tabique. 
tattiniA h.'laU — p. S95 , n. 1. 
taxbiqiie — tabiqae. 
tina, timya — p. 387. 
lineal pg, — atinear. 
lirada (pi.) h,-laU — tiraz. 
tordmanjr vaU — ' tngaman. 
treehar^treehant— almoxama. 
tramoço pg, — atramns. 
turbith /r. — tnrbit 
tatia — atatia. 

V. 

▼acari — bacarL 
▼akarera — alcabella. 

X. 

xabeba — azabeba. 
xabeoo pg: — zabeque. 
zabaga — xabeea. 
xadrai pg. ~- axedret: 
zaarii — zarais. 
zafiurnm — maaeara. 
zabaris — zaraiz. 
zalma pg. — - zelma. 
zaloqna — zirqne. 
zamate pg> — zaque. 
zaaable — zenabe. 
zaquaoa — azaqneca. 
zarabe — azarabe. 



xarafia — zaraiz. 
xarahis — zaraiz. 
zar«l pg, — gireL 
zarooo pg, — xirqae. 
zarouoo pg» — zirqne. 
zarope — azarabe. 
zarqne pg, — enzerca. 
zareque — zabeque. 
zepe — azebe. 
zeqae — zaqne. 
zerafixn pg. — zarafim. 
zerga — p. 387. 
zndar — zncla. 
zaé pg, — cfaués 

¥• 

yoTo — jovada. 
yssarop prov, — azarabe. 
yzeco pg. — enzeco. 



zabida — acibar. 
zabila — adbar, 
zaenes — zabenea. 
zagaie yr. — azagaya. 
y ag nacar — zagnaqne. 
zaguacador — zagnaqne. 
zagoan — azagoan. 
zabalmedina b,'lat, — zaral- 

medina» 
zabareno — sa&ro. 
sain fr, — saino. 
zalameria — zalema. 
zalmedina b,»lat. — zaTalme- 

dina. 



zanaboria — aaaaorkb 

zanefa — azaoefiu 

zarabotana itoL — cebrataaa. 

zaradion § — caradion. 

zaradique § — caradion. 

zaranda — p. 387. 

aarbatana — cebrataaa. 

aargatona — zaragatona. 

zarelo pg. — zaragnellet. 

aarra pg. — Jarra. 

zaralacben h.'ïat. — zaral- 
cben. 

zarazanc 6.-icU. — zarazogne. 

zarazanl § h.'lat. — zaTaaogne. 

zavazonkoe b.'Uu, — zaraao* 
gne. 

zayenoe — zahenee. 

zecca iiaL — aeea. 

aegri — mndejar. 

aiam fr. — aahenet. 

zeocbino itoL — ceqoL 
Bédoaire fr. -— cedoaria. 
zénith /r. — acimnt. 
zéro ital,, zéro /r, — oero* 
zemnbet — zommbeC 
airgelim pg. — ayoï^oli. 
zobajro — p. 261, n. 1. 
zoco — zoca. 
zorra pg. — jorro. 
zorreiro pg, — Jorro. 
«WTO pg, — jorro. 
zorroe pg, — jorro. 
zulaqne — azolaqne. 
znrracba pg. — aznrracha. 
zQtano — ftilano. 



INDEX ARABE. 



Cet iadtx ut Ciit par ncÙMS. Le tign t indiqua qiM le mui ou n tiguical 

manque daa« le Lexique de Krcytag. 



^L^l , ^L^UI — ati- j^jft-^t f — aunoria. 



jara. 



ju^UUt — asanoria. 



^j^jW f — alargue*. 


^1 — aljor. 


^jjSé\ f — borcegni. 


vtf^v>Jt^ï — acedara- 


VÛ^^I^ÏvJlf— haloch. 


i^/At f — p. 379. 


que. 


qÔ^ — almuedano. 


• 
SjyoiA f — masorca. 


sW,5i>»t,u>«ytt, 


Hjj\ — alerze. 


^5^1 f — alatron. 


k^i^i +. vâ't^t f — 


iJj^lf _ p. 391. 


cj.^l,pl.^J4^.— 


alfaneque. — p. 389. 


^;J II f et V f — ali- 


alfeÎMr. 


^JUf — almayar. 


zares. 


Q^l — anfiao. 


SjaSj% f — almayar. 


j\j\ f — alizares. 


vjJI Ilf — difar. 


(j>jj^\ — abenui. 


jy^f — almaizar. 


liil ^1 jJI :i ~ kU- 


liL-i ^1 f — pataca. 


• 
c5;l>^ f — musa. 


lies — — niaiiiB 


Xïli ^1 f — pataca. 


(j*L,l — alizace. 


u^Ut ^1 1 — ekmL 


jJii f — atacir. 


^^■ft,.î^-A>t f — azar- 


jfjf\ — «Imirute. 


^Ul (pi. de xJ^i) - 


COD. 


o**^' jft^l — ««»- 


alnafc — atifle. 


qI^Ilmt! — azaguan. 


mamolin. 


vJU! f — aludcl. 


.3^^l — cslol. 


îj.UI f — alimtra. 
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^jaaI f — almiron. 
^^t f — alamin. 
^^^1 ^ alambiqae. 
o«)jijil — anzarotes. 

S?' — auge. 
KaS^I — algaaqaia. 
vjli^t berb. — arrc- 
qaife. 



(j^^l^ — babucha. 
j^j*^ — beMn 
qL^^ — berengena. 
j^jW — be«ar, 
Ua^ — papagayo. 
jy^ , pi. dey^^ — botor. 
j^f — alboaire. 

jô^tf «jA^f— al- 
boaire. — albohera. 

Kjj^f — bahari. 
jy^ — albafor. 

joim. 
^\^yu» jy^ f — elemi. 
^jXi f — bedein. 
^^Ou — bédouin. 



ijif — albala. 

m 

o'i^ f — albarran. 
^t;j f — albarran. 
8Î^ f — albala. 

O^V "J" "^ albarran, 
cy^ — - aloiibar. 
i>^ X f — albardan. 
^jà — burdo. 
jpL f — albardan. 
^b^f — albardan. 
ls>lyf — albardan. 
\iù\ji f — - albarrada. 
cjy If — albarrada. 
îL&i^^ — albarda. 
,^jy f — albardin. 
Q^^jif — albardon. 
{jojà — albaraio. 
c^l^ — baril. 
yjyiji — albaricoque. 
'tSjf — alberca. 
tSji f — alboroqne. — 

p. 388. 
'^^jif — alboroque. 
O^^ t — barragan. 
f^j^ f — maroma. 

O/^ H t — p. 37K. 



i^iy t - p. 37K, 57e. 
^y — alboraoï. 

borni. 
iui^ — albomia. 
f^jif — alcateoet. 
UySjJj^ t — laraga- 

tona. 

çUa^ t — biinaga. 
gUJu** — hiinaga. 
^LjU^ + — bixnain. 
Xdtu^f — bixnaga. 
b^UÀ^ — «Ibriciu. 
»3\JJ^ f — bixnagi. 



J^i — pato. 

Kis^Ia^ — - albndega — ; 

baddu. 
iuJa^ — - tlbatoia. 
(ji^Lb^f -— albatoxa* 

J.Jx.#lt et Tf- 

balde. 
Ji^b t — balda. 
Q h„^ f — baden. — 

f bandullo. 
^l^t — badina. 



XiLLyt — albaden.— 


wXli — albondiga. 


JU^U f — auhomt^^^l 


-|-albit«na.— (7)tal- 


iùLwi* + — olbanecar. — 


^jaJii herb. — tangaL 


TÎUna. — f badana. 


f albanega. 


^y»Lï f — lagarole. 


itftiUai t — albaden. 


^lL — albaûi. 


^ - tibar. - J| 


XiMi — bâtea — ba- 


jL(j — ■ albihar. 


NjU^' — atijara. ^^| 


tega. 


^^ — behen. 


^.^U4 — almajar. ^^Ê 


8,1^ — albatara. 


^l^t-p. 388. 


Ouy — (urbit. ni 


^0-ljju — baldaqui. 


K*jtj^ — alboronia. — 


^jU»y — Uujamao. 


^ — albacara. 


p. 388. 


L^l>-t-p.206,D.I. 


ijj^f — *>««"■ 


OÈJ.H - Iw". 


i^/-t — P-*07,n. I. 


iUij — albaquis. 


^j_rt — albur. 


JLJUy t — aneoal. 


JuSL^i — p. 389. 


hj^ — buza. 


iuUsuy f — anead. 


8jIXj+ — albacara. 


Uirt t — albuce. 


uJ^Ji — tareeoi. ,,^| 


jjj'L^f — albacora. 


^yi — albogue. 


Ji.ifJi — carcax. '^M 


JLJu t — bulebule. 


i^^ t - leila. 


yj^^ — atramm. ^| 




^JkAj t — almear. 


jLsUjj — toronj*. ^1 


(jJOj t — baladi. 


jM3*i — albaire. 


^Ijnj j- — toroogiL ^| 


.jXà f — abalorio. 


^Lb-j t — albaida. 


cr^^-^/ - tonoiiS 


y^t - belis. 


u»Lj f — albayalde. 


■ 


,^1 - belU. 




^l^ji — alriaca— to^ 


iO^U — beilota. 


" 


A^H 


iiSi — albailal. 
iuyil — albaûal. 


oiartola. 


.9 


»i^\Mii — albonda. 


u 


j.J~ I — tamar. ^H 


^^JÙJ — bodgqut'. 


o^U — aUud. 


^rfj ^ tainara», ^^M 






^^^^^^^I^^^^^H 
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i^sXJJ^ j4J — • tamarin- 
dos. 

ji^jÂjf — p. 378. 

ôy^ — tambul. 

^IXâj — atincar, 

j^f — atanor. 

iSjy^f — atanor. 

Ly>» — atotia. 

\:>iy^yi berb. — tan* 
gtil. 



A, 



Vj^ — lirbo, 
8^jà — aborda, 
jââ — atafarra. 
jUj^ — mitical. 
i^y-^ — azambre. — 
tomin. 



^^^\ — benjoim. 

gibeira, 

» — algibe. — chi- 
bo. 



• > 



vyjLç>-}- — > aljabibe. 
8JuL:>- f — jorada. 

ç> If — algibeira. 

ç>. — algebra. 
8^aa:> t — algibeira. 



^y:>t — taforca. 



-*> t — g"- 
j^L:> t — jabali. 

jUA^^f — almojaba' 



na. 



U^u — aknaja. 
^t^Jc^ — cedoaria. 
j> I f — jorro. 
Bj> — aliara — jar- 

ra — > zalona. 
j^ — almanjarra. 
^ — aljarai. 



t> — aijuba. 



vJ^ ^ jorfe. 

i3^.^uf — - almocafe. 
-ti*V>t — gincta. 
i^/f^ f — almajara. 
yf^ — aljaiar. 

m 

\jas> — algez. 
JU«:> — aljaba. 
KiUL^f — aljofifa. 
jà:^ — jofor. 



jUft> — aljafana» 
iU^j^ — aljofaina. 



JbL>t-giîel. 
ty>SLv — julepe. 

aJL> f — gelra. 

^bUfU^ t — aljon- 

ge — aljonjoli — 

gergelim. 

LT^t — g«l»* 
Xi^ t ~ jUeco. 



«j[^t — albayalde. 

> — algemifao. 
KjmL^ — algemas. — 

f chomeas. 
XAU:>>f — aljama. 
^L5U f — almogama* 

oy^ t — jabâlon. 
J^j^4^ — algimifrido.*- 
f jamila. 

X t»»*^ t — jambctte. 
,^L?UD-f — aljoBge. 
^^,iA?U:>t— djong«~ 

aljonjoli. 
;^^ — jaes. 



O^^ — choca. 


_L» -|- — alhoja. 




i^^^s-t — aigtbeira. 


ys\> + — alfarge. 


.^i,,^ t - "«i»«. 


j*>- Il f — jaharrar. 


|.LyL> — alfageme. 


^L^ f - aseiioo. 


j^t — p. 124, n.I. 


iiJu<A»> f -^ alhadida. 


^.^ï^ f — alasa. ^1 


jÇjs- — jabarrar. 


■OU- ■{- — albada. 


,_y^X3ïu. — moxi. ^J 


jiLa- — jacena. 


l*t ~ aiforra. — 


iLJi..3a^-j- — almeiia. 


Sjjls^f — almojaya. 


borro. 


^l4=.-|-— p.357,D. X. 


iÙU=.t — gifa. 


8y> f — borro. 


a*=* — *>•""»■ M 




»jj> — moharra. 


o^ + (?)-*l'«^ 


C 


OljS»- — baarrai. 


si» — alfobro. ^| 


U.iyi i_o — abarraz. 


^ly> — alhurreca. 


jL^ (?) — almocrf».^ 


«JU*Jt v':» + — abcl- 


iisija. t — faluca. 


iûL» — haSi. 


mosco. 


^p- — albaraca. 


.^ f — bmpe. _^H 


xI». — «IFaba. 


rr-' rl-^- ^"^"'i- 


x=.^l Uif Ji>t-« 


Hj^ lû-^ i — bama- 


lo. 


hoqae. ^| 


polo. 


JU^ f (?) — alborma. 


,.«5;» — tlhaquiji. ^H 


hjjU iS^ — balafa- 


fijS- f — • alfareme. 


xL> — ilihela. 1 


lua. 


^'^^1 -j- — alfareme. 


>Ut — aUolU. H 


^jL» + — hobero. 


(H|^^^ — maharon. 


icU^f — almolialla.'H 


^j.^fS' — habû. 


J^j^ — alfarma. 


x^ — aUioUtB. ^M 


(iASfc — albahaca. 


Oir*"^ ~ ^"f"- 


vXsu — maliileb. ^| 


^UJI ,>-*+-- aU 


B.=. f — alforïa. 


odfu. t — almoaut^H 


bohol. 


O^y^ t — hacino. 


-il-^^^^i^f — tlmj^Ê 


4,^ t — albohol. 


«w>A.^U — abnohaza. 


V 


sis- 1 — falia. 


i_«-aj^^ — atmotaccn. 


^ II t — laln. S 


jjto- — hasta. 


jiLi^ f — aciche. 


jà=. t — 'alca. ^Ê 






i^^^^^^^^^^H 
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îuftJL» — alhelga. — 

f falca. 
83ÎA5>»f — alfeloa. 
^^^b>- — halia. 



^j4S>-\- — alfombra. 
v5U> f — alhamel. 



KlU5>f 



tahali. 



JJL4i>' f — tahali. 



f — alhema. 



Û> — aiheHa. 
^yjo f — alfamar. 
J^àJLs> — alhandal. 



— alhania. 



c>L> f — alhaja. 



^1^ f — alhaja. 
t algagias. 

l5;>> t — *»«"• 

^jy^ t — huri- 
J^> — alhavara. 



jy^iAf — almihuar. 

— alfoz. 

alheta. 
^j^L> — alhaquin. 

— alfeire. 



jJUio,L> f — kazini. 
(e^U> — alboheza. 
f L3» -f- — alquiral. 
ikX-i^u^ f — almarre- 

ga. — almohada. 
JU5y> — algarroba. 



^jS> — alforja. 

\j^^ f — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
iLiu f — almarada. — 

almofate.-— almofrez. 
oyi^f — alcarchofa. 
cj^ — cherva. 
ii> — alchaz. 



^tii> — alhncema. 
)i^i\is> — alaccna. 



r%j^*^ — almacen. 
^jf^ — alface. 
. i»KéaêtJ> + — hacino. 
\jA^ — choza. 

H^L^wtf — mohatra. 
<^LL-i> — fateza — 
f gafete. 



QUà:> — caftan. 
HjU> f — alifara. 
qUâ3- — algafacan. 
iuÀi^ (?) f — almofia. 
JbU> t — aiaiel. 
-:iU3.| t — p. 390. 
JL^JL^ — carcajes. 
KâJL^ — califa. 
\Jj^ f — haloch. 
^ji^ f — aloque. 
QL;fUJL:> — galanga. 
j4^ — caramo. 
8,^ — alfombra. 



yf^jj> — alfange. 
'iÀjJ^f — falifa. 
I>L> — alhalme. 
oLiLi» — alcana. 



l5^-v> — aleli. 
^>^t— p.342,n.l. 
JjA^» + — alhaite. 



JûLJ» — alfayate. 
iCr>Lj> f — alheta. 
^J^i — aleli. 



U^yv>t— p.l06,n.l. 
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^^H 


JJ>X* — mudbage. 


*Îj f — adufa. 


^^^^^H 


^\jiù — aldeboran. 


^0 ~ adelfa. 


^1 


Çjt.£l*if(?)-debo. 


iL^jjj + — adefina. 


-Jj f — adiré. ^ 


C7>>> Vf — mudejar. 


ioyiX^f — adefina. 


iUJ3 ^ adifas. 


a^''t.cr?-^'J^'+— 


i_ïlji-f- — adutaque. 


^ j f — adiras. a 


mudejar. 


iÛ'Jf — adoquin. 


s^j j f — tdarre. ^ 


^^Jk>-|- — mudejar. 


qU'o + — adoquin. 


i/^f— «toquipoM. 


■^i'^ù^ — adahala. 


Jj H t — adela. 




i^=^^ + — adahala. 


^ù — adalid. 


^ 


*=.^t — adaraja. 


Sjy^ — adela. 


^Ij — ras» — rea — 


_.jtJ-« f — malecon. 


çiï — sandia. 


reimiUa. 


y-jjJ t — arrioi. 


^LsJ - dinero. 


,_r-JI> t — •"■•«« — 


tiijùf — adufa. 


UuIj -^ danique. 


arrayaj. 


^jO Ht — adarga. 


Lo^t - "l"-!»- 


^Ljj — arriai. 


ïjjj — adarga. 


O^J^t - »l>n«- 


^Ua.'I vjt — •«bwl»». 


.Ji'/ t — adarga. 


don. 


Vj — arrope. Jj 


v$^jC>-[ — adargama. 


iUio jlj f , iUi^I jl^ -j-, 


^^Ivi-rabMi^ 


ïSjtjù f — adargama. 


xjU-/<. jlif. J^ 


- «bel. ifl 


f^jô — odareme. 


iieUaJ! f — anenal. 


jiû*, — arrabal. ^^ 


jL-^t-iJ"»!. 


j,Jt - ■Jor. 


,j-Bjj — rabatioea. 


Ji-L^jy-f- — alexlxas. 


jlyf — «iluir. 


^jlf- tla.«itaie. 


»^..:'-.a — aleiiias. 


Sj_îljf — aderra. — 


KJjj f — almubflla. 


lUcO — ademe. 


t atnirc. 


iUj -^ .mtbti.. - 


jL.Uo — ademe. 


iJ,ût -adula. 


t ribete. 


jJLei (pi.) — andaimc. 


oVt — aduana. 


idjjljf—uiorabito.— 




;_jit — aWi"- 


t rabid. 






^^^^^^^^^^^^H^^B 
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^jA f — almarbate. — 

f marbete. 
Jcu|j4 f — morabito, 
^JoASjAf •— mararedi. 
«jj ••— arroba. 
j^^îf — tarbea. 
^c5L^^ f — arrebiqoe. 
u-o, II t — rotora. 
i^AjIjf — rotoya. — 

fpL UAJ>^ aiTocoTas. 
Mj-\- — rotova. 
îkAjyt f — martara. 
«j^ f — almartaga. 
Xjûytf — almartaga. 



)k4Jj — rétama. 
^^\ — argel. 
y^jf — rafal. 
iJL^ f — rehala. 

rehali. 
^, — roqu€. 
U^^j — rafei. 

m 

jj — aiToz. 
Uj^ — alguaza. — • f pi. 

\\u arricises. 
j»j^ II f — reama. 



ÂA^j -f -^ resma. 

r-y (pi. de p^/«) — 
arancel. 






almarraza. 
arrezaque. 
marohamo. 
marchamo. 



m 

f\Jij f — morcuin. 
C>iy f — morciim. 
'AijAf — malecon. 
»^jf — maiorca. 



o« 



cAoyi — ataracea. 
vji^ f — arracife. 
KJUô^ -[• — arriiafa. 
iU^^ f — redoma. 
JJbj — arrelde. 
^y t — tertil. 
;c^4f, pi. j^t;^t — 

marahez. 
^jc^jAf — marahez. 
t^\j^jAf — marahez, 
WUê, f — regDeifa. 
Oyyt — p. 391. 
— almarrega. 



m 

^Lt — roirac. 

^Laj, pi. de v^^ — 



arrocoras. 



yJ^j^j f (?) — aladroqae. 
f^j If — morcum — 



recamo. 



wCT^ •*- recua. 
vl-f; f — arrocoba. 
vli'^f, pl.dev^l^ — 
arrocaba. 

f^^j — arricaTeiro. 
^r^jf — arrequiTe. 
*tA*>»f — arrequire. 
oLcof^ — alcarrada. 

'^j f "~ rambla. 
qL«^ — romaa. 
*iU^ — romana. 
^L^ — arrime. 
^^jA f — merma. 
g^; t — rejalgar. 
jLàJ\ ^jf — rejal. 

g«r. 
^jA — alcateoea. 
^^J — rehen. 

o' ^^j t — arraihaD. 
^Is^^jf — rehaoi. 
^lyÛM^f — almanda« 
rahe. 
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^ 


oLjj t — arriales. 


WLi-J,^ f — zarzahan. 


.>3+(pl. Jej^^y -fl 


Xhyj f — arradi. 


j^L^^j^ f — zarzahan. 


zambra. ^| 




i%f -'"'"■ 


jkL>i — acemila. ^H 


j 


,m t - »"•'• 


iiUt^ f — acemila. ^| 


Qjjjl^ t — azarcon. 


j,j,jt-'«'"i. 


JUj t — acemila. " 


iJïl; et lJm'j — azo- 


m'.; — girafa. 


^y^j t — acebache. 


gae. 


lU^j — «arca. 


xc^j f — zamboa. 


V-^ — acebibe. 


Lj^jj f — zaragatone. 


jLsuj — aiinhaTre. 


g^jj ■{■ — azabache. 


cj^Sjj + — azarcon. 


J-A^j — agengibn, 


^,^j t — acebnche. 


^jj — azarnefe. 


^^:i*U3+-.ljonjrf( 


KiLtaj^ — cebralana. 


^Li^j — zurumbèt. 


ikâj^ — OKinhaga. 


^nt-p.l77.n.l. 


b'f) — •«"»'"■ 


ic*jl^ — zoina. 


S^;t-P-I77.n.l. 


ol^i — •"''"■ 


.■';+-""■ 


iU>j — azarama. 


Jij t — zagal. 


^/j t — "i"»"- 


jl.^j — cedoaria. 


ïlijt - «-g»!- 


>.^it (pi- J'/j) - 


yy I + el II t - al- 


J^jt-..8»1- 


azabar. 


madriba. 


ïilijt -azagaya. 


_lj — aMcbe. 


Vjj t — "iRenfe. — 


^j*sj — azofaifa. 


■a,y t — azogue. 


f algeroï. — f ai- 


■~>i — '■'v- 


c>J^ — aceite. 


ma draba. — a terre. 


uUj— asequi — azaqui. 


io^j - •"""»•■ 


iHij f — «"«"if"- 


^1it-.."r,.cha. 


^yijj + — leluni. 


ib^^t ~ almadraba. 


jç-jj f — aïul. 


,4, - acial. 


V'ji-t — alRcroz. 


CTJ t — azulaquc. 


oy.* t — mmoL 


iUUsijj f — cebratana. 


iU^j f (?) _ aïnUque. 




Jij^f — jacerina. 


fUj t — cemime. 


Lr" 


^L>J^t — larzahan. 


j-j t — zambra. 


^ji, cepli. 






^^^^^^^^1 
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^oMff — azabache. 
QbûMiAMf — sebesten. 
X aâaim» "f* — p. 386* 

U^^ t — e«pay. 
Hj[X4mf — acitara. 
i\:f>^mA — mesquita. 
^^j^u»» — sageDa. 
jy^Mt — sahora. 
f — salep. 
II t et V t - 
azofra. 



HjJ^Lj^Mf — azofra. — 



mascara. 



t 



mascara. 



^j^ywf — azarcon. 
^hm — azotea. 

5 

^iiMwi f — mistico. 
JJa^ — acetre. 
HJU — zofra, 

Kxit^f — azanoria. 
.^iàài — > azafate. 
\jij\jJuM f — azanoria. 
îu^UiwM f — azanoria. 
^^L&» -•— zarracatin. 
^\Jutt -« cegatero. 
^A,hlL» — zacatin. — 
zarracatin. 



^jJii^ — mezquino. 
J^^tMwt — mesèll. 
Q^i^f — azarcon. 
i^:i^ f _ xalea. 



k LJLk — coreceda. 
qL^Lm — soldan. 
iUiLLiUf — altamia. 
jClLiff •— acelga. 
^jSLmf «- azarcon. 
1»^ — zalema. 
jJU — zelma. 
^jàUfLuf — soliman. 
^JUy« — moslemita. -^ 
muza. — muzlomo. 



iU^iEUM — zahinas. xbUUf — zoqaete. ^l-f^f -* zorame. 



iXm — azuda. 
8Ju#-|- — aznda. 
Xiou-f — p.71,n.l. 
^Jcmiw« -f- — almoceda. 
V/M'i' — azarbc. 
K^j^wf — carabia. 
^^ t (?) — azarja. 
..,Lb.4w — zaratan. 

zaraguelies. 
jL)^ — azaria. 



Uam UJLm -}- — zaqui- 

zami. 
^LL» — azacan. 
^LLm — azacan. 
K^Lm — aoeqnia. 
ikjUu* — azacaja. 
K5Cm — ceca. — cequi. — 

seca. 



Q^iiAMM — azarcon. 
c>^4iM» — - azimut. 
jc^k^JM »- acemito. 
^^^iM — — zamor. 
^U^M — znmaquo. 
— zona. 
JuM»f — aznmban 
^J^AÂ^-f — azombar. 
îUXJUiif — sandia. 



S 



f -— almaciga. 
L^ — escabeche. *a|^ s^LLm -f- -« azano* 



Xm — azucar. 



ria. 
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^IHI 


r.,. 


'"^^B 


iCjjU«f — aianoria. 


feDiavegua. — la- 


jùL).^ f — aiataba. ^H 


U* — sen. 


beca. 




XftjL. f — aceila. 


j^ûi; + — labeque. 


ls.jUa+ — aiedru. 


BJhdu. — saida. 


i,i^*«lùf — tabique- 


iL^-|- — axataba. ^| 


jy^ — BEor. 


j^^ t (?) - gît. 


Lf^ t — labi. H 


*jL-j« — azucena. 


Vj^ t — eniaraTia. 


I lyt^ — emiara — ""Q^| 


^yn — aïote. 


jkj-i — sorbet. 


àjl^ — cbifra. ^H 


0>-" — oioguc. — 


■i^jii t — emaraTia. 


/^ — enzeco. — "qof^H 


zoca. 


i_,ljA -j- — aiaraiw. 


■i^X:. \ — chaca. ^H 


mL. — laga. 


jùji^ f — almoxarra. 


^La^ — aiaagas. ^H 


t3'i* t — zaguaque. 


ii^ - p. 391. 


lUL^A — axaqaeca. ^H 


<£\y,^ — moçuaquim. 


^Jojii — eiïorliiH. 


JJtULA — leCBCDl. ^1 


jU I et V f — almu- 


ïkiyi f — laretas. 


^^\Si^ f , pi. de UkU-^l 


lara. 


tr - ""■ 


— aiaqaefa. ^H 


BjMw-)' ' — almuzara. 


'iàjii. f — aiarafe. 


iOiif — xncla. ^H 


^yl_w. f — almuzara. 


wàjji — larifo. 


iU^ t — xaqaimbS 


hjU«. f - almuzara. 


^^.it-""en>- 


\SJ.l\ - achaqoA^ 


jyyiU.f — azarcon. 


^^yil -j- — larafim. 


tiXAf — Bchaqae.^H 




»Jj.i-. f — almoiarirc. 


^\S^i — achaqitMb^l 


(ji 


^-S — enicrca. 


•i^i — achaqae. ^| 


JoU+-p. 386. 


i^r ~ "''!"''■ 


^jXif — ïirqne. ^| 


Si-^Uf — p. 587. 


^lyif — «rragui. 


-i>it — lirqae. ^^| 


bU;, oU «U — laque. 


(Li'j-il — aiaraca. — 


^*i+(î)-8il.H 


vU - aiebe. 


t ..or». 


kL->«^ t — axifDot. ^H 


K#Ui f — axabeba. 


Ji~ t — borcegui. 


^^-^ f - itÙMfl 


iUCf-i — cniaTego. — 


uS^y t — iarjko. 


iUUi + - •rino^H 
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9^ II f — almoxama. 
^^^.Si^f — almoxama. 
Lj^ V f — alfere- 



cia. 



j^Lûf — agenuz. 
Hjfôf -^ mascara. 
oUfû f — zaque. 
^\^ *— axuar. 
K^j^ f — acicate. 



J^ -j- — cholo. 
dyS^jif — chulo. 
^yi t — agcno*. 
xUl L& ^t — ozala. 



• * f 



^^f — chue, 
g^ — zeqne. 
8^t — p.387,n.l. 
^^!yif _p.3S7,n.l. 

LT^t — ginj- 

^jA^ f — acibar. 
^Lmd-(- — acibar. 

m 

Ujluo — acibar. 
)k£^A*of — saboga. 
l»UC>^lv,^U»t— la- 
Talchen. 



jCAdLJi v.«^^>Lo + — za- 

bacequias. 
^jj^jmJI uaj>L^ -j- — za« 

Tazogue. 
AJLiJuJt v^^^Ijo f — - za< 

ralmedina. 
^\j^i*o — safara. 



— zafa, 
sJL^j>a4 »- moçafo. 

— azadeca. 



jcL»f — 8ofa. 
jL^Jua — > azafeha. 
ybo — ccro — cifra. 
yUo f — azofar. — Cf. 

zafre. 
yjlà/û — cifac. 
yûô — sacre. 
(^If — p.388,n.l. 
bXo — azalato. — zala. 

^jLoA f , pi. ol^Oi^M f 

almocella. 
fjo\ (?) f — zaino. 

i)ju^ f — sandalo. — 

tp. 378. 
yjù*o — azanefa. 



^j%^ — zafareche. 
iyo^ )iiyo -«- açnlar* 
8<AjL0f — zaida. 

m 

u^4iAM ol^Mo f — > zaida* 
hJuoa f — almnzara* — 

p. 390. 
^..à^ II f — acepha. 
jUU*of — acepha. 
iûJLud "[• — — acepha. 
vjLuôf — acepha. 
yjûLa f — acepha. 
jilâof — acicalar. 



,yi^ f — ceni. 

Ka^ — aldaba. 
y^ I f ^ almadraba. 
Vj**^ t — almadraba. 
ik#^*3M f — almadraba. 
8^aM9 — atafera. 
iUijU^f — aldea. 
XAjutof — daifa. 
KiL^ t ~ adiafa« 



Qjài\jo f — ceni. 
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~^H 


guLj^f — tabefe. 


iijli\ — aletria. 


^1 


jftiUs — tabaiir. 


JUÙJ — taza. 


<^+(?)-bo.i. IM 


ULjI) f — tabaque. 


JûJUiiït — p. 29B, 


^Uo t - tabi. fl 


U^ f — ubica. 


n. 1. 


»jL^i« — tlagan, .^H 


^ — Btabal. 


^, £^\J^ (?) f - 


iL^*^\et — ■Ijamu. ■ 


4yLâ\t — tahen. 


atafea. 


^^^\M — machuma* ^1 


M^U> — atahoDa. 


iuijaat, pi. ^IjJi ~ 


. ^H 


Hjl^jt — tagara. 


aulaya. 


^yJuM — almadana — ^H 


^^ If — merma.— 


^.:iU.t,pi.do«Jif- 


almaden. fl 


■f-«T6C ^JkS. tares. 


■ alaiaya. 


jL,tJuM t — almadia. ^M 


C/tf — tarca. 


K-xXh — talco. 


^^lÀe t — Msaria, ,fl 


lC=->f-o,erm.. 


^ilii — talaca. 


^y. — «i»Tbe. ^ 


c'>t — "tarraya. 


^IVf— almotolia. 


N^_,-c — algartbia. 


jto-tjtf— almatriia.— 


^JtM-|- — almololia. 


■^jjiXjmA — mozarabe. 


t alarraya. — (ou 


H;^*k4 f — masmorra. 


j^(?)+-.lm.«.^ 


iLsy^ia) f tarea. 


«jL*^^+ — tagara- 


\i^\jc — algarrada. ^H 


-lut f — almadraqne. 


JjAit -f- — tangul. 


iw,^^ t — alaroia. .^H 


ftX:!jJ> — tartana. — 


kjji> — adobe. 


^j= t — alarixea. ^Ê 


teridcs. 


iLcLLf — laa. 


a^j^f — alariie*. ^M 


j'> - tirai. 


_jjà*l3 f — Btalfor. — 


<>jM t — altrixw. ^Ê 


tlijlï — alarfe. — laray. 


f tafiirea. 


uBjC — alardo. ^Ê 


tJjÎM — metraphus. 


iij^i — tafarea. 


oM/^t — «l«rife. 


^Ijî» — ■tirracar. 


i^j' ijd» — tenarmini. 


oyyiSf et Kà-j^-f — 


lal^ t — atarracar. 




tarifa. J 


VSjoAf — matraca. 


J= 


L,->*" ^^^— «lc"«t.— ^B 


Ui^ t — »•'«"■■ 


HÛ. — lolda. 


^^ ^j..: - oroint.<^| 






^-^^H 
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vJ/ûf — «"c. 



^^t- 



arac. 



. 'ât-c — irake. 
83^ — arreas. 
— alaxor. 



jaaoc •(• — alacir. 
ByâJM-f — > almazara. 
jUuoe f — > algasafaD. 
yuAfi — - alasor. 
UoA f -*- aaça. 
{oLasoo f -— alidada. 
^LLiA -f- — alatar. 
(joÂA «— algazafan. 
jUèU — alafia. 

M«^ (?) t — almofia. 
ikiuiic — alaqaeoa. 
vy^ "-* alacran. 
-^ t — «Iche. 
aXU t — alahilca. 



alahilca. 
vJuiUjf — alahilca. 
^A^ \ — alcam. 
v>^4xf — ' alamud. 
B^Uft + — alamar. 
f (?) — mohamar. 



vJL^J» .^Ui. t - alga. 

laba. 
t^Uc — alaneb. 

— ambar. 
^^aâc "I* — ambar. 
o«)jjÂc — anzarotes. 
HyâJLfi f — alhansaro. 
^yoÂfi i" *"" P« 1 56, n. 1 . 
s>^ — alaode. 
.^ II — afcria. 
,!^ — aTcria. 
^jkA jc>3f— mascara. 
KijjMf — almoyna. 



«r^ 



. B 



>3t- 



mascara. 



<<>»£ — guada* 



maci. 



j^iXc — adar. 

V/ — algarre. — gar- 

bino. 
^^ — . algarabia. 
v'j^ — gorab. — gua- 

rapus. 
.^^ — algarifo. 



JLi^ — aWarrai. — 

arel. — garbiUo. 
v>;C If ~» algarada. 

p. 381. 
y^^ -|- — garrafa. 
jJ|^ — algorfa. 
o^Jêf — garrafa. 
i3Ûf — garrafa. 
iuLfif — derrama — 

garrama. 
^fjk \ — almagran. 
ji — algoa. 
^^ I f — algaaara. 
8^1^ t "^ algarara. 
y^t — «IgMara. 
Jl^ — gacel. 
icj^^-j- — gaccI. 

«•^ t — gaaaa. 

K3^ t — «««• 
J^^Âf — algaznl. 

J^^Lcf — - algaïuL 

^Lia£ f — algnidar. 

yj>i^t II f — » almogâ- 



tai. 



as 



J^ t (?) - mofia- 


Ufl>é f — algaidfl. 


j^^^jj — alforSio. - 


te — mogato. 


lU^tP) - •le»'''"- 


ferrion. 


iij*iL£ — algaphite. 


J> - golo. 


_i — farracbador. 


jAjL* — almofar. 


ïjU — algaïa. 


jk9>ji — ilfngflra. 


^ - argolb. 


u^ f — gueice. 


«j.ji t — allàrfa. 


JtUf — guilla. 


K-ix^ - algaida. — 


o^-f — alfardl. 


i! IM f f — alara. — 


moheda. 


^jjl — friio. 


f algara. 


iiui t — p. 380. 


u-> - ■1""- 


KJU t — algalaba. 




u-jLi — alferei. 


fU (7) — chulamo. 


«^ 


Ulji 1 1 — alfargfc 


JîftU — galls. 


u-U t — alfere»- 


Ol}i t — alfarge. 


igU — algalia. 


il — alBI. 


yj^y f — alfargia. 


ê-^ — gancho. — 


»îi f — falia. 


ijiiji — alfreses. 


mogangas. 


oULif — alfitote.— 


^lÂt f — aimofrei. 


jJOë Ilf — ganJul. 


t falia. 


l,.>t. Pl-u»y-«wj 


B^iXiÂ+ — gandul. 


jiiUi f — alfilete. — 


1 


jjJUit, fém.B — gan- 


t falia. 


IL^^ t — alTaida. fl 


dal. 


AijÇU f — alfilele. — 


oL=,yt. pl. dopl.*^ 


jXJ^JtJi^ t , fém. b' — 


t falia. 


u^y t — alfardl. 


gandul. 


liLjU f — falila. 


j^j* t — alforton. 


JUèi - galima. 


iu;^ — alfelena. 


Oii_i — alfixuge. 


f,Ûèf — alganame. 


^yi» — moftî. 


Ji:swi f — alfeiu. 


jU - .l8.r. 


ij^-j)^ t — p. 181 . 


s^ — alfalfa. 


ijU — .Ib.™. 


n. 1. 


iUiiMi — ilfalfa. 


jjljM — almogaTSres. 


jUai — alfahar. 


•^t.pl-Jl^ + - 


uoU 1 1 — «Igiiid». 


lAi — ilfacia. 


^Ê 


^^^^^^^^^^^^H 




^^^^^■^^^^^1 
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Syûsà f — fodoli. 
^J^*aai — fodoli. 
{jojSi — alficoz. 
•fi5 — alfaços (alfacos). 
ik^»> alfaqoi. — foqoe. 
«^lû -» alfaqueque. 
(jà0yiè, pi. do ^^JLS *— 

folaa. 
KfiU — falca. 



J^ — alfil. 
^:M t - fileli. 



f — falaca. 
tSjiAf — falaca. 
^^. — fulano. 
o^^l f^ — fomahant. 
^ — fin. 
lA^li — alfefiiqao. 
^JUi f — alhondiga. — 

fonda. — fundago. 
^vXÂi f — alhondoD. 
UUS f — fanega. 
ïJLJS f — fanega. 
u5L3 — alfaneque. 
j^b^f — fota. 
A^^lil — alefaDginai. 
(j»li I f , toîn de^^^— 

alfaide. 
Uia^f — alfaide. 



Lr>?L*t — p. 374. 
xls f — alcoba. — f al 
cabilla. 



«.JUf — 



• alcaparra. 

- almocaTar. 
> almocaTar. 

- masari. 
alcabtea. 



J^ V f — alcabala. 
AJUSf — alcabala. 



alcaTella. — 



cabilda. — gabilla, 

J^&uf — almocabel. 

«■ 
qLS — alcoba. 

o f — alcabor. 



fLs — cabaya. 
ff^^ f — carcajada. 
^^>S f — » cadae. 
;jM>jf — alcadm. 
(j*3*>Lï f — alcadm. — 

f alcararis. 
vJiJOî — alcadafe. 



*jJ6 — • cadimo. 
fjJiA -— almocaden. -— 

f mocadao. 
jX'i f — aducar. 
^Jiji — alcoran. 
V^U — p. 578. 

almocarabes. 
Q^byi f — caradioD. 
{jfji ^ alcarraaa. 
{jo^ , jûoy — alcona. 
Jo/. pi. iyj — al- 

carrada. 
(j^li^f — alcartaa. 
v^jï — alqaorqae. 
v3j*t — alcorque. 
^^ — carcaro. 

Vy» t. pi. rï'j» t - 

caraca. 
yj^ — alqnermei. 
ijfj^ji — alquermei. 
Q^ "f" — carne* 

O^/i — tagamina. 
iuy — alcaria. 
^^âi»3 — caioi. 
^/*ii^ — cacii. 



iU*MJij'-{- — tazmia. 


Jihii f — caftan. 


i^ — ^1 


iLua3 — aicaieba. 


idib -- cafila. 


juU — alcaid«. ^H 




■ihf — alcolh. 


L>i^ — alcahnele. ^M 


juii — alcuar. 


Jii f — alcaller. 


ij:» ~- alcsr. H 


iUuUÎ f — alcoceifa. 


jUlJ — alcala. 


j^ pi. det^U — alcar*^| 


iaaa — alcacel. 


^ - calaim. 


t^LS II t - p. 574. ■ 


^j^Ls — alcalde. — 


jLLiâb — colcotar. 


^i^i. s^\^f ^M 


cadi. 


Sj^ f — calahorra. 


^Ê 


SjJii + — alcalra. — 


^^ - alcali. 


jic'j — alieaudo. 


alcalrale. 


r^ - «ncano. 


fUu fJ\S — cftimiciD. 


j^tjJaS — alqnitran. 


iiiji — qnina. 


i^*^ t — Min»- — J 


BjUa» f — alquitari. — 


v*i» — caDÎbo. 


+ ?qu«n.. f 


p. 390. 


,_^t — «IcanaTy. 


*>U1 f 7 — qoisma. 


x«LLiif — alcotana. 


>ï + - cairo. 


ty (?) _ .lq«e>T«. 


maLs -f- — alcalea. 


^Liï f — cairo. 


j>^ — nlcayala. ^M 


«LiL* -{- — alcotana. 


JJJ — cande. 


oUï — alcayata. ^H 


iiiuLiï f ~ olcatifa. 


jjJOi t — alcandora. 


^+ - fl 


f)dM,^jjiLs — K]colav. 


JjJ^— alcandora.— 


o'j^ — cimani. ^H 


^i — algodoD. 


candil. 


u-Lst — «Iq»!. fl 


^ — alchatin. 


S^LiIi — alcanlara. 


jûjL— 3 f — alcsiceria. ^H 


yiS II t-p- 188.0.1. 


JJaa — quintal. 


1 


ik — tlcofa. 


otiaiiLi — almicanta' 




yï — acafeiar. 


rat. 


C»V t — tismnu. 


j^ — caa>. 


çUS - alqtiinal. 


ïieijSf — "g>niiM. 


i_r * ' — tlcahaz. — 


j^f — canhamo. 


yS 


-|-p. 345, n. 1. 


i^i^ - carcajada. 


t-^b^ t — p. 3'*- 






^^^^^^^^^^^^^^1 
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^jSH' f — alkaqoengi. ^^^/ f — alcaraTan. 



\ijJjS — alcandora. 



Vais — cabeba. 


L^ji' — alcarayea. 


JLyÂTf — alcincia. 


jfy/^ f — alœoucavar. 


L^\S ^ chiriTÎa. 


iC^ — alcuûa. 


8j^ t — almoocaTar. 


juy — alcaria. 


lij^ — carabe. 


HjLS f — alcaparra. 


^^bC« — almocrore. 


Hj\^ f — - alcarallai. 


^liCif — almoucarar. 


ji'^/f — alcroco. 


H^ — alcaza. 


o^^ — alcrebite. 


jfamS\ — elixir. 


luuy t — P- 581. 


^jmjS If — alcabaz. 


^JJiJ^\ t — elixir. 


o'^y t — «lc«WM- 


Km^ f — alcabaz. 


fjfJimi' — alcozcoz. 


^J^ — alqueire. 


^jmLS f — alcabai. 




jJL^ — maqnila. 


JjjI/ — alcabala. 


fimS f — alquicel. 


Lgé^S — alquimia. 


jûL^f — cabaya. 


u-oir, >ijjS — taba. 

• * • 


^ 


v^âaT, pi. ob;^! — al- 


ytf f — acafelar. 


\2^ 


daca. 


jiLT — cafre. 


J^/ berh. — gorguz. 


t-^jfjS f — alqoitira. 


jy5\S' — alcanfor. 


^^ t — tagarnina. 


^^^ J.j^ f — alar- 


JJ^ — alcafar. 


â 


gnez. 


KÎ5' f _ alcala. 


J 


bU^^i' f — alcohela. 


JuJl^^l — alecrim. 


jk^'^t — p. 64, n. 1. 


\\ji f — alcarraza. 


UifiSj f, pi. vJ^lXi — 


ùj^\i — azul. 


10^/^ f — alcorci. 


léguai. 


iUi^^t — p. 64,D. 1. 


juuMy — alcarcefia. 


iûlr f — gumia. 


^^f — elemi. 


jjy — curcQina. 


là^^ — camocan. 


> 
vJf — adiré. 


f/ t* Pl- f^/ el ^^/ 


Q^*!' — alcainoDiai. 


qU f — benjoim. 


— cannen. 


iUj^^i' f — alcamonias. 


^*.L:> ^U f — ben- 


«y — alcora. 


jLjS f — cairo. 


joim. 


*ïj5' — alquile. 


Lry^ f — cainbux. 


jU^ — atahina. 
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W .„ 1 


■MH 


^l^J t — 'M'''- 


içA*»L?U — alniageslti. 


iCaO. — almaUahe. -fl 


Ki«U — almilafa. 


iLsu — almocali. 


j^ii^ — marlota. 


Oljl I M II t — «su- 


ô^ ~ almud. 


^jU» — mameloco. 


laque. 


iiJjJk^ — almedina. 


^.Âf^ijf^ — almajasafl 


^y t — «liiique. 


<>t-n,.rr... 


1 


Blji + — molique. 


^jA — almori. 


U4 — almena. ^H 


J,**OI qUJ — carmel. 


vijjA — almariaga. 


ïma f — almunia. ^H 


^LJ f — alizaque. 


_j^ — almarcha. 


^j- — miuelii]*.^^ 


^JyMl — looch. 


ij!i)OJy« f — almora- 


iL^-^-t, W!_-^f .X 


iUlt, KJjLkJt? — 


dm. 


1 


laqnete. 


^yùjA — almoradMi. 


SJwU — almeitiga. 


iÛJf — alicates. 


LTJ* t — baraço. 


^lA^ — almidana. 


.^ t — '■<»■ 


Li^j* f — marcaiila. 


^ Il f - alcamiL^ 


.tij^f — «u'^- 


sj- — almaro. 


^ 1 — alcâmit. ^| 


.1^ — alubia. 


Tij** — menjurge. 


,j^f — alm«s. ^1 


,jjj - allou. 


g-«»-« — macio. 


,jû**f -~ almece. ^H 


ïU t — leila. 


^— .*j' f — mascara. 


Mi,.y>f — alinéa. .^^Ê 


igj+ -Ma. 


«j;-v. — almiique. 


^ 


wsy t — iii«- 




^H 


.S^ + — lilac. 


L5y^t — moEari. 


^jLi — naraoja. ^H 


■,... 1 f , nom d'unité 


lôy^t - p.; 582. 


«iisù* t — almanU^^H 


lUj! t — lion- 


LOi^ - almaciga. 


iXf^i — alinaDU.1^1 


OJ»*' — l'"»"- 


^J■iy*àaA f — mazmo- 


riifi — anafcoa. ^^H 




dioa. 


^t-"bli. H 


r 


Q^Uf — mahona. 


O^ 11 1 M IV t ^1 


îuIjL* f — a!madana. 


syLt — almagra. 


1. ^U 
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J^^fU^f — manchil. )is^ — nafa. 



Klli^ — anifala. 
uaXS If — annudara. 
«yKXi f — annuduTa. — 



p. 390. 

jûjû f — ' annodoTa. 

p. 390. 
Jst^AJU — mandil. 



^^ûLU f *- almoneda. xiiJO -f 



— afiacea. 
-— aûacea. 

— nesga. 

— anexim. 



^^ — alifafe. 
jJô — aûafil. 
Kftfti -— annafaca. 
^-àj IV f — monfi. 
îL)Ui f — anafaya. - 
aûafea. 

âJUf — monfi. 

noqoe. 

KfilÂif — noque. 

noqoe. 

noque. 

anacalo - 



KcUif 

JuLif 



jOLmÀ — almojatre. 
JU f — almixar. 



fAâOj If — almancebe. 



Kuoj f -— almancebe. 



f anaqnel. 
iUiUj f — atanqaia. — 

f tarqoin. 
sL^Véj f — nammeizies. 
m A JoÀA f — almancebe. JL^V4i f — nammeiiies. 

KA4J f — nammeizies. 
j^f — almenara. 
vl>j pi* de wJU — na- 

babo. 



Qjijlai — anatron. 
XâLiJU — almanaca. 
^U — anadel. 
^J^ -~ aAazmes. ' 
\:i/^^^\ jJiù — nadir. 
B^Li — anoria. 
jUbii — - ema. 



îUax) f ? — naguela. 






almenar. 

almenara. 

almenar. 
— naguela. 



jfj — aûil. 
liSU — nicar. 
/y^ — nenufar. 



sXajJ^ — hamec. 
\ijS\^ — hegira. 

— alfadia — odia. 



^ Ilf — ' mascara. 
z^f — mascara. 
'>^^f — mascara. 
-^t — mascara, 
g^^' t — mascara. 
iC:?Vi^'f — mascara. 
v^^ji^ — almîrei. 
^^ — algorin. — al- 

guarin. — alholi. 
JJL«i- 1 — tahali. 
Â^f — alinde. 
i^ f — alinde. 



(jûAft — hamei. 



*>3 Vf — maiachin. 

8^ «^>>f — masca- 
ra — matachin. 
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a:>^ f — matachin. 

m 

9>z>yU f — RiatachiD. 
Jot^ kX.f>l^ — gua- 

hâte. 
*^+ — guedre. 

Ijj^'f — ataurique. 
jH^y -— alguacil. — ?isir. 
JdMf^f — almizate. 
f^y^ ^ — monzon. 
yjiÀy — aguazaque. 



^^ — alguezi. 
jU^^'t — atauzia. 



^^^f — albacea. 
mL^^ f — « guadafiones. 
ji^ II -f- — ahorrar. 
iUi^ (7) t — almofia. 
^f^3 f — alguaqaida. 
BJud^f — alguaqoida. 
^^f — aloqaiD. 
xx»^ — alguaquia. 



C5V 



p. 384. 
> alborbola, 
moley. 



^.•- «• 


- jatmin. 


o^V — 




«^t- 


• jileco. 


***r»:». f ■ 


— JQcefia 



SUPPLÉMENT AUX ADDITIONS. 



Pag. 83 9 art. alcamonias. En arabe cammônt s'employait en effet 
comme un substantif, car on lit chez Ibn*al-Baitâr , à l'article o^*: 

^^^t ^ yjJa^ 9^ ^^ f et ailleurs , à l'article j^ : vjuu J^l^ 

Pag. 322, art. mudbur. Le terme arabe d*où dérire ce mot , se trouve 
aussi dans un passage du Masâlik al-abçâr^ publié par M. Amari,^î6/. 
Arabo-Sicula, p. 150, 1. 7. On y lit que les musulmans qui vivent 
sous la domination chrétienne, portent au Magrib le nom de q^-vOu. 

Cette leçon est fautive, et ce que M. Fleischer veut y substituer (voyez 
les Annot. critiche, p. 45), à savoir ^ji^o^» n'est pas bon non plus. 
C'est o>4nX« qu'il faut lire. 



\ 



ERRATA. 



p. 6,1. 21 


quelquer-nns li%9% quelques-uns 


• 82 , 1. 8 


verde 


9 verbe 


» 95 , ]. 17 


diminutief 


r diminutif 


» 99 , 1. 5 a 


f. fourbaient 


r fourbissaient 


r 112 , 1. 10 a 


f. épylepeie 


r épilepsie 


r 120 , 1. 10 a 


f . Partous i 


r Partons 


ir 188 , 1. 8 a 


f. terne 


r terme 


» 146 , 1. 8 


lé 


r la 


' 201 , h 6 a 


f . x;^h^» i 


r iU^IïJUO. 


» 226, ]. 22 


o/j;' 


' a^>i)'- 


# 266 , 1. 8 


un grand i 


r une grande 


^ ^ . 1. 9 


latin « 


' latine 


" 296 , 1. 18 


en Berggren • 


et Berggren 


" 808 , L 18 


oy>yt ^ 


(>>>>/• 


' 811 , m 1 , ]. 


"i •• 


^ vl^^l (comme porté le 
de H. de Gayangos). 
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